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Omme  dans  l'hiftoire  civile ,  on  confulte 
»  les  titres ,  on  recherche  les  médailles ,  on 
»  déchiffre  les  infcriptions  antiques ,  pour  dé- 
»  terminer  les  époques  des  révolutions  hu- 
î>  maines,  &  conftater  les  dates  des  événemens 
w  moraux  ;  de  même ,  dans  l'hiUoire-naturelle, 
i>  il  faut  fouiller  les  archives  du  monde,  tirer 
»)  des  entrailles  de  la  terre  les  monumens, 
»  recueillir  leurs  débris,  &  raiTembler  en  un 
M  corps  de  preuves  tous  ks  indices  des  chan- 
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î>  gemens  phyfiques  qui  peuvent  nous  faire 
»>  remonter  aux  différens  âges  de  la  nature. 
»)  C'eft  le  feul  moyen  de  fixer  quelques  points 
»  de  Timmenfiré  de  l'efpace  ,  &  de  placer  un 
j»  certain  nombre  de  pierres  numéraires  fur  la 
»  route  éternelle  du   tems.  « 

Tel  eft  le  début  impofant  du  grand  ouvrage 
que  nous  allons  parcourir;  c'eft  fous  cette  vue 
générale  que  M.  de   Buffon   envifage   l'idée  la 
plus  vafte  &  la  plus  hardie  que  l'efprit  humain 
ait  jamais   ofé    concevoir  ,   celle    d'ajouter    à 
Thiftoire  de  la  nature ,  telle  qu'elle  fe  montre 
dans  fon  état  préfent ,  le  tableau  hiftorique  de 
fes  variations  fucceffives  dans  les  tems  antiques, 
où  il  n'exiftoit  pas  même  de  témoins  pour  en 
laiffer  la  mémoire ,  &  jufques  dans  les  fiecles 
qui  ne  font  pas  encore  nés ,  &  oii  les  témoins 
n'exifteront  plus.  Ne  feroit-ce  ici  qu'une  bril- 
lante chimère  de  l'imagination  vouée  à  i'infa- 
tiable  curiofité  de  l'efprit  humain;  ou  le  génie 
de  l'homme ,  placé  dans  un  point  de  la  durée 
&  de  l'étendue,  &  condamné  en  apparence  à 
tout  ignorer  ,   en   afpirant  à  tout  connoître , 
n'a-t-il  en  effet  d'autres   limites    que  celles  de 
l'efpace ,  du  tems  &   de  l'univers  ?  II  ne  nous 
appartient  point  de  juger  un   écrivain  accou- 
tumé à   nous  étonner  par  la  grandeur  fublime 
de  fes  penfées  ,    &    à   nous  charmer    par  les 
grâces  d'un  ftyle   qu'il  a   fu   créer,    pour  les 
exprimer  dans  un  langage  digne  d'elles.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  expofer   fon  fyftéme  , 
en   empruntant,   autant   que   nous   pourrons, 
fes  propres  termes. 
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«  L'hiftoire  de  la  nature  ,  dit  M.  de  Buffon, 
î)  eft  celle  de  toutes  les  fubftances  ,  de  tous 
I»  les  lieux,  de  tous  les  âges  ,  &  quoiqu'il  pa- 
»  roiffe  à  la  première  vue  ,  que  fes  grands  ou- 
»  vrages  ne  s'altèrent ,  ni  ne  changent,  &  que 
»  dans  fes  produ6lions  ,  même  les  plus  fragi- 
"  les  &  les  plus  paffageres ,  elle  fe  montre 
»  toujours  &  conftamment  la  même  ,  puifqu'à 
>»  chaque  inftant  fes  premiers  modèles  reparoif- 
»>  fent  à  nos  yeux  fous  de  nouvelles  repréfen- 
"  tations  ;  cependant  ,  en  Tobfervant  de  près , 
»  on  s'appercevra  que  fon  cours  n'eft  pas  ab- 
i>  folument  uniforme;  on  reconnoîtra  qu'elle 
"  admet  des  variations  fenfibles  ;  qu'elle  reçoit 
»>  des  altérations  fuccefiîves  ;  qu'elle  fe  prête 
»  même  à  des  combinaifons  nouvelles ,  à  des 
»  mutarions  de  matière  &  de  forme;  qu'enfin, 
»  autant  elle  paroît  fixe  dans  fon  tout,  autant 
»  elle  eft  variable  dans  chacune  de  fes  par- 
»  ties  ;  &  fi  nous  l'embrafTons  dans  toute  fon 
»>  étendue  ,  nous  ne  pourrons  douter  qu'elle 
»  ne  foit  aujourd'hui  très  -  différente  de  ce 
«  qu'elle  étoit  au  commencement ,  &  de  ce 
j>  qu'elle  eft  devenue  dans  la  fucceflion  des 
î)  tems  :  ce  font  ces  changemens  divers  que 
»  nous  appelions  fes  épgques.  a 

Outre  ces  variations,  qui  font  l'effet  du  mou- 
vement de  l'univers  phyfique,  il  en  efl  d'au- 
tres qu'il  faut  attribuer  à  l'homme.  Par  exem- 
ple, l'état  dans  lequel  nous  voyons  aujourd'hui 
la  nature,  eft  autant  notre  ouvrage  que  le 
fien  ;  nous  avons  fu  la  tempérer  ,  la  modifier, 
la  plier  à  nos  befoins ,  à  nos  defirs  ;  nous  avons 
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fondé  ,  cultivé  ,  fécondé  la  terre.  L'arpeu.  fous 
lequel  elle  fe  préfente  eft  donc  bien  différent 
de  celui  des  tems  antérieurs  à  l'invention  des 
arts.  L'âge  d'or  de  la  morale,  ou  plutôt  de  la 
fable ,  n'étoit  que  Tâge  de  fer  de  la  phyfique 
&  de' la  vérité.  L'homme  de  ce  tems,  encore 
à  demi-fauvage  ,  difperfé,  peu  nombreux,  ne 
fentoit  pas  fa  puifîance.  Il  ignoroit  la  force 
des  .volontés  unies,  &  ne  fe  doutoit  pas  que, 
par  la  fociété  &  par  des  travaux  fuivis  & 
concertés,  il  vicndroit  à  bout  d'imprimer  fes 
idées  fur  la  face  entière  de  l'univers. 

Auffi  faut-il  aller  chercher  &  voir  la  nature 
dans  ces  régions  nouvellement  découvertes  , 
dans  ces  contrées  de  tout  tems  inhabitées ,  pour 
fe  former  une  idée  de  Ton  état  ancien  ;  &  cet 
ancien  état  eft  encore  bien  moderne  en  com- 
paraifon  de  celui  où  nos  continens  terreftres 
étoient  couverts  par  les  eaux,  où  les  poifTons 
habitoient  fur  nos  plaines,  où  nos  montagnes 
formulent  les  écueils  des  mers. 

Que  de  chofes  enfevelies  !  Com.bien  d'évé- 
nemens  entièrement  oubliés  !  Que  de  révolu- 
tions antérieures  à  la  mémoire  des  hommes  ! 
11  a  fallu  une  très-longue  fuite  d'obfervations  , 
il  a  fallu  trente  fiecles  de  culture  à  l'efprit  hu- 
main ,  pour  reconnoître  l'état  des  chofes.  La 
terre  n'eft  pas  encore  entièrement  découverte; 
ce  n'eft  que  depuis  peu  qu'on  a  déterminé  fa 
figure  ;  ce  n'eft  que  de  nos  jours  qu'on  s'eft 
élevé  à  la  théorie  de  fa  forme  intérieure  ,  &: 
qu'on  a  démontré  l'ordre  &  la  dirpofirion  des 
matières  dont  elle  eft  comporée.  Ce  n'eft  donc 
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que  de  cet  inftant  où  l'on  peut  commencer  à 
comparer  la  nature  avec  elle-même,  &:  remon- 
ter de  fon  état  a«5luel  &  connu  à  quelques 
époques  d'un   état  plus  ancien. 

L'auteur  ne  fe  difîimule  pas  qu'il  a  befoin 
de  réunir  toutes  fes  forces  pour  percer  la  nuit 
des  tems,  pour  reconnoître  par  l'infpedion  des 
chofes  afîiîielles  l'ancienne  exiftence  des  chofes 
anéanties ,  &  pour  remonter  par  la  feule  force 
des  faits  fubfiflans,  à  la  vérité  hiftorique  des 
faits  enfevelis.  Il  s'agit  en  effet  de  juger,  non- 
feulement  le  pafTé  moderne ,  mais  le  paffé  le 
plus  ancien  ,  par  le  feul  préfent.  Les  moyens 
dont  M.  de  Buffon  fe  fert  ,  font  les  faits  ,  les 
monumens  &  les  traditions.  Ces  faits  qui  peu- 
vent nous  rapprocher  de  l'origine  de  la  natu- 
re, ces  monumens  qu'on  doit  regarder  comme 
les  témoins  des  premiers  âges  ,  &  ces  tradi- 
tions qui  peuvent  nous  donner  quelqu'idée  des 
âges  'fubféquens  ;  liés  enfemble  par  des  analo- 
gies ,  forment  une  chaîne  qui ,  du  fommet  de 
l'échelle  du  tems ,  defcend  jufqu'à  nous.  Voici 
d'abord  les  faits  que  M.  le  comte  de  BufFon 
pofe  : 

i'^.  La  terre  eft  élevée  fur  l'équateur  ^  & 
abaiiTée  fous  les  pôles ,  dans  la  proportion 
qu'exigent  les  loix  de  la  pefanteur  &  de  la 
force  centrifuge. 

2°.  Le  globe  terreflre  a  une  chaleur  inté- 
rieure qui  lui  eft  propre  ,  &  qr.i  efl  indépen- 
dante de  celle  que  les  rayons  du  foleil  peuvent 
lui  communiquer. 

3^.  La   chaleur  que  le  foleil   envoie  à   la 
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terre  eft  affez  petite,  en  comparaifon  de  la 
chaleur  propre  du  globe  terreftre  ;  &  cette 
chaleur  envoyée  par  le  foleil  ne  (croit  pas 
feule  fuififante  pour  maintenir  la  nature  vi- 
vante. 

4^.  Les  matières  qui  compofent  le  globe  de 
la  terre,  font  en  général  de  la  nature  du  verre, 
&  peuvent  être  toutes  réduites  en  verre. 

5^.  On  trouve  fur  toute  la  furfaee  de  la 
terre ,  &  même  fur  les  montagnes  ,  jufqu'à 
quinze  cens  &  deux  mille  toifes  de  hauteur  , 
une  immenfe  quantité  de  coquilles  &  d'autres 
débris  des  produftions  de  la  mer. 

L'auteur  examine  d'abord  fi  dans  ces  faits, 
il  n'y  a  rien  qu'on  puiffe  raifonnablement  con- 
tefter  ,  s'ils  font  tous  prouvés  ,  ou  du  moins 
s'ils  peuvent  l'être. 

Le  premier  fait,  c'eft-à-dire  ,  le  renflement 
de  la  terre  à  l'équateur ,  &  fon  applatillement 
aux  pôles,  eft  mathématiquement  démontré ,  & 
physiquement  prouvé  par  la  théorie  de  la  gra- 
vitation ,  &  par  les  expériences  du  pendi>le. 
Le  globe  terreftre  a  précifément  la  figure  que 
prendroit  un  globe  fluide  qui  tourneroit  fur  lui- 
même  avec  la  vîtefTe  que  nous  connoiffons  au 
globe  de  la  terre.  Ainfi  la  première  conféquence 
qui  fort  de  ce  fait  inconteftable,  c'eft  que  h 
matière  dont  notre  terre  eft  compofée  étoit 
dans  un  état  de  fluidité  au  moment  qu'elle  a 
pris  fa  forme ,  &  ce  moment  eft  celui  où  elle 
a  commencé  à  tourner  fur  elle-même.  Si  Ton 
confidere  que  le  plus  grand  nombre  des  ma- 
tières folides  qui  compofent  le  globe  terreftre 
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ne  font  pas  diffolubles  dans  l'eau,  il  faut  con- 
clure que  cette  fluidiré  de  la  mafTe  entière  de 
la  terre  a  été  une  liquéfaftion  caufée  par  le  feu. 
Sur  le  premier  fait,  on  po.jrro:r  dire  que  M. 
de  Buffon  n'ufe  pas  même  de  tout  l'avantage 
qu'il  pourrait  prétendre  :  car  fi  la  terre  n'eût 
pas  éré  fluide ,  eile  n'auroit  jamais  pris  la  forme 
circulaire  &  régulière  qu'elle  a;  il  eft  évident 
qu'une  mulritude  de  parties  déjà  foiides  ne  fau- 
roient  s'affembler  ,  malgré  l'atraélion  mutuelle, 
de  minière  à  fe  placer  toutes  à  la  mêm«  dif- 
tance  ciu  centre.  Le  frottement  &  les  inégalités 
des  gra;;des  parties  feroient  un  obftacle  éternel 
à  cet  arrangement. 

Cette  conféquence  prend  un  nouveau  degré  de 
probabilité  par  le  fécond  fait.  La  chaleur  inté- 
rieure du  globe ,  encore  fubfiftante ,  démontre 
que  cet  ancien  feu  qu'a  éprouvé  le  globe,  n'eft 
pas  encore,  à  beaucoup  près,  entièrement  di{- 
iipé.  La  fùrface  de  la  terre  eft  plus  refroidie 
qDe  fon  intérieur,  ainfi  que  Taffurent  des  ex- 
périences certaines  &  réitérées.  Cette  chaleur 
eft  démontrée  par  la  comparaifon  de  nos  hivers 
à  nos  étés ,  &  on  la  reconnôît  d'une  manière 
plus  palpable,  dès  qu'on  pénètre  au-dedans  de 
la  terre  ;  elle  eft  conftante  en  tous  lieux  ,  & 
e;Ie  paroît  augmenter  à  mefure  que  l'on  defcend. 
On  doit  préfumer  que  fi  l'on  pénétroit  plus 
avant,  cette  chaleur  feroit  plus  grande,  &  que 
les  parties  voifmes  du  centre  de  la  terre  font 
plus  chaudes  que  celles  qui  en  font  éloigtiées, 
comme  l'on  voit  dans  un  boulet  rougi  au  feu 
l'incandefcence  fe  conferver  dans  les  parties  vc5- 
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fines  du  centre  ,  long-tems  après  que  la  furface 
a  perdu  cet  état  d'incandefcence  &  de  rougeur. 
Cette  chaleur  intérieure  eft  encore  indiquée 
par  les  efF:'rs  de  l'éledricité ,  qui  convertit  en 
éch'rs  lumineux  cette  chaleur  obfcure  :  elle  nous 
eft  démontrée  par  la  température  de  l'eau  de 
la  nier ,  laquelle  .  aux  mêmes  profondeurs  ,  eft 
à  peu  près  égale  à  celle  de  l'intérieur  de  la  terre. 
M.  de  Biiffon  va  plus  loin  :  il  prétend  que  la 
limpidité  des  eaux  de  la  mer  ne  doit  point  être 
attribuée  à  la  puifTance  des  rayons  folaires, 
puifqu'il  eft  prouvé  par  Texpérience ,  que  la  lu- 
mière du  (bleil  ne  pénètre  qu'à  600  pieds  à 
travers  l'eau  la  plus  limpide,  &  que,  par  con- 
féquent ,  fa  chaleur  n'arrive  pas  au  qiwrt  de 
cette  épailTeur,  c'cft-à-dire,  à  150  pied^.  Ainfi 
toutes  les  eaux  qui  font  au-delfous  de  cette 
profondeur  feroient  glacées ,  (ans  la  chaleur 
intérieure  de  la  terre  ,  qui  feule  peut  entrete- 
nir leur  liquidité.  L'expérience  prouve  de  mérae 
que  la  chaleur  des  rayons  du  foleil  ne  pénètre 
pas  à  15  ou  20  pi^ds  dans  la  terre,  puifquc 
îa  glace  fe  conferve  à  cette  profondeur  pen- 
dant les  étés  les  plus  chauds.  De-là  l'auteur 
conclut  qu'il  y  a  au  deflbus  du  baiîîn  de  la 
mer,  comme  dans  les  premières  couches  de  la 
terre  ,  une  émanation  continuelle  de  chaleur 
qui  entretient  la  liquidité  de  eaux,  &  produit 
la  température  de  la  terre  ;  enfin ,  qu'il  exifte 
dans  fon  intérieur  une  chaleur  qui  lui  appar- 
tient en  propre,  &:  qui  eft  tout-à  fait  indé- 
pendante de  celle  que  le  foleil  peut  lui  coin; 
muniquer. 
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A  l'égard  du  quatrième  fait,  M.  de  BufFon 
renvoie  aux  raifons  qu'il  a  déjà  données  dans 
fa  théorie  de  la  terre  ,  pour  prouver  que  les 
matières  dont  le  globe  eft  corapofé ,  font  de 
la  nature  du  verre.  Il  a  établi  que  le  fond  des 
minéraux ,  des  végétaux  ik  des  animaux  n'eft 
qu'une  matière  vitrefcible ,  en  démontrant  que 
tous  les  réfïdus ,  tous  leurs  détrimens  peuvent 
fe  réduire  en  verre.  Les  matières  que  les  chy- 
miftes  appellent  réfra flaires,  &  celles  qu'ils  re- 
gardent comme  infufibles ,  parce  qu'elles  réfif- 
tent  au  feu  de  leurs  fourneaux  fans  fe  trans- 
former en  verre  ,  peuvent  néanmoins  s'y  ré- 
duire par  l'adion  d'un  feu  plus  violent.  Il  re- 
garde donc  la  liquéfa6lion  pri.T-itive  de  la  terre 
comme  prouvée  dans  toute  la  rigueur  qu'exige 
la  plus  ftrifle  logique. 

Mais  quoique    les  matières    qui    compofent 
le  globe  de  la  terre  aient  été  primitivement  de 
la  nature  du  verre  ,  &  qu'on  puiffe  auflî  les  y 
réduire  ultérieurement,  il  croit  cependant  de- 
voir les  diftinguer  relativement   aux  différens 
états  où  elles  ie  trouvent  avant  leur  retour  à 
leur  première  nature.  Il  les  divife  en  matières 
vitrefcibles ,    &   en   matières   calcinables  :   les 
premières    n'éprouvent   aucune    aélion  de    la 
part  du  feu ,  à  moins  qu'il  ne  foit  porté  à  un 
degré   de    force  capable   de    les  convertir  en 
verre  ;  les  autres ,   au  contraire ,  éprouvent  à 
un  degré  bien  inférieur  une  action  qui  les  ré- 
duit en  chaux.    Ces    dernières ,  quoique   fort 
confidèrables  fur  la  terre  ,  font  néanmoins  en 
quantité  bien  petite  en  comparaifon  de  la  quaa- 

A  6 
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tiré  des  matières  vitrefcibles  ;  leur  formation 
eft  d'un  autre  tems  &  d'un  autre  élément. 
Toutes  les  matières  qui  n'ont  pas  été  produi- 
tes par  l'aftion  du  feu  primitif,  ont  été  for- 
mées par  l'intermède  de  l'eau  ,  &  toutes  font 
compofées  de  coquilles  &  d'autres  débris  des 
produftions  de  la  mer.  Ce  cinquième  fait  fe 
prouve  par  l'infpeélion  de  ces  matières  ,  &  par 
l'examen  attentif  des  monumens  de  la  nature. 

Ces  monumens  font,  i®.  les  coquilles  &  au- 
tres produ>5^ions  de  la  mer  qu'on  trouve  à  la 
furface  &  à  l'intérieur  de  la  terre.  En  exami- 
nant ces  coquilles ,  on  reconnoît  qu'une  grande 
partie  des  efpeces  d'animaux  auxquelles  ces 
dépouilles  ont  appartenu ,  ne  fe  trouvent  pas 
dans  les  mers  adjacentes  ,  &  que  ces  efpeces  , 
ou  ne  fubfiftent  plus ,  ou  ne  fe  trouvent  que 
dans  d'autres  mers. 

2*.  Des  fquelettes ,  des  défenfes,  des  offe- 
mens  d'éléphans ,  d'hippopotames  &  de  rhino- 
céros, qu'on  trouve  en  Sibérie  &  dans  les  au- 
tres contrées  feptentrionales  de  l'Europe  &  de 
l'Afie ,  en  affez  grande  quantité  pour  être  af- 
furé  que  les  efpeces  de  ces  animaux ,  qui  ne 
peuvent  fe  propager  aujourd'hui  que  dans  les 
terres  du  midi  ,  exifloient  &  fe  propageoient 
autrefois  dans  les  terres  du  nord.  On  a  oblervé 
que  ces  dépouilles  d'éléphans  &  d'autres  ani- 
maux terreilres  fe  préfement  à  une  affez  petite 
profondeur ,  au  lieu  que  les  coquilles  &  les 
autres  débris  des  produirions  de  la  mer  ie  trou- 
vent enfouis  à  de  plus  grandes  profondeurs 
dans  l'intérieur  de  la  terre.  On  trouve  des  dé- 
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fenfes  &  des  ofTemens  d'éléphans,  ainfi  que  des 
denrs  d'hippopotames ,  non-feulement  dans  les 
terres  du  nord  de  notre  continent,  mais  aufli 
dans  celles  du  nord  de  l'Amérique  ,  quoique 
les  efpeces  de  l'éléphant  &  de  l'hippopotame 
Ji'exiftent  point  dans  ce  continent  du  nouveau- 
monde. 

On  trouve  auffi  dans  le  milieu  des  conti- 
nens,  dans  ]çs  lieux  les  plus  éloignés  des  rners^ 
un  nombre  infini  de  coquilles  dont  la  plupart 
appartiennent  aux  animaux  de  ce  genre  aduel- 
lement  exiftans  dans  les  mers  méridionales,  & 
dont  plufieurs  autres  n'ont  aucun  analogue  vi- 
vant, en  forte  que  les  efpeces  en  paroifTent 
perdues  &  détruites  par  des  caufes  jufqu'à  pré- 
lent  inconnues. 

En  comparant  ces  monumens  ayec  les  feits, 
le  tems  de  la  formation  des  matières  vitrefci- 
bles  paroîr  bien  plus  recu^^  que  celui  de  la 
compoiition  des  fubftances  calcaires  ;  &  Ton 
peut  déjà  diftinguer  quatre  &  même  cinq  épo- 
ques dans  la  plus  grande  profondeur  des  tems  r 
la  première ,  où  la  matière  du  globe  étant  en 
fufion  par  le  feu  ,  la  terre  a  pris  fa  forme ,  & 
s'eft  élevée  fur  Téquateur  ,  &  abaiffée  fous»  les 
-pôles ,  par  fon  mouvement  de  rotation  :  la  fé- 
conde ,  où  cette  matière  du  globe  s'étant  con- 
folidée ,  a  formé  les  grandes  malles  de  matiè- 
res virrefcibles  :  la  troifieme,  où  la  mer  cou- 
vrant la  terre  aftuellement  habitée ,  a  nourri 
les  animaux  à  coquilles ,  dont  les  dépouilles 
ont  fourni  les  fubftatices  calcaires  ;  &  la  qua- 
trième 5   où   s'eft  fafte  la  rstraite  de  ces  mé- 
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mes  mers  qui  couvroient  nos  continens.  Une 
cinquième  époque  enfin ,  tout  aufTi  bien  indi- 
quée ,  eft  celle  du  tems  où  les  éléphans  ,  les 
hippopotames  &  les  autres  animaux  du  midi 
ont  habité  les  terres  du  nord;  époque  évidem- 
ment poftérieure  à  la  quatrième  ,  puifque  les 
dépouilles  de  ces  animaux  tevreftrcs  fe  trou- 
vent prelqu'à  la  furface  de  la  terre  ,  au  lieu 
que  celles  des  animaux  marins  font  enfouies 
à  de  grandes  profondeurs. 

Quelqu'extraordinaire  qu'il  puifle  paroîtrô 
que  les  éléphans  &  autres  animaux  du  midi 
aient  autrefois  habité  les  terres  du  nord  ,  ce 
fait  eft  fuffifamment  prouvé  par  la  quantité 
prodigieufe  d'ivoire  &  d'olTemens  qu'on  trouve 
encore  tous  les  jours  dans  les  contrées  fep- 
tentrîonales  de  l'Europe,  de  TAfie,  &  de  l'A- 
mérique. Il  eft  donc  néceffaire  que  ces  ani- 
maux ,  qui  ne  peuvent  fubfiiler  &  ne  fubfif- 
tent  en  effet  aujourd'hui  que  dans  les  pays 
chauds  ,  aient  autrefois  exifté  dans  les  cli- 
mats du  nord ,  &:  que ,  par  conféquent ,  cette 
zone  froide  fur  alors  auffi  chaude  que  l'eft  au- 
jourd'hui notre  zone  torride.  L'exp-ication  de 
«e  phénomène  s'accorde  parfaitement  avec  celle 
^ue  M.  de  Buffon  a  donnée  de  la  théorie  de 
la  terre.  Il  réfute  vi(^orieufement  ceux  qui  ont 
prétendu  rendre  raifon  de  ce  fait ,  en  fuppofant 
que  de  grandes  inondations  furvenues  dans  les 
terres  méridionales  ,  ont  chaffé  les  éléphans  vers 
les  contrées  du  nord  ,  où  ils  auront  péri  par 
la  rigueur  du  climat  ;  il  obfervc  ,  en  effet ,  qu'on 
a  peut-être  déjà  tiré  du  nord  plus  d'ivoire  que 
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tous  les  éléphans  des  Indes  aâ:uelletnent  vi- 
vans  n'en  pourroient  fournir,  &  il  eft  à  pré- 
fumer  qu'on  en  tirera  encore  davantage ,  lorf- 
qiie  ces  vaftes  déferts  du  nord ,  qui  font  à  peine 
connus  ^  feront  peuplés  ,  &  fouillés  par  les 
mains  de  l'homme.  Il  prouve  encore  que  l'i- 
voire qu'on  trouve  en  Sibérie  &  en  Canada , 
eft  certainement  de  l'ivoire  d'éléphant  ,  &  non 
pas  de  l'ivoire  de  morfe  ou  de  vache  marine, 
comme  quelques  voyageurs  l'ont  prétendu  :  cair 
l'ivoire  de  morfe,  qu'on  trouve  auffi  dans  les 
terres  feptentrionales ,  eft  différent  de  celui  de 
l'éléphant,  &  il  eft  difficile  de  les  diftlngucr 
par  la  comparaifon  de  leur  texture  intérieure. 
Il  prévient  enfin  que  les  phyficiens  qui,  cher- 
chant la  caufe  qui  a  pu  changer  la  température 
dans  les  différentes  parties  du  globe ,  au  point 
que  les  terres  du  nord ,  aujourd'hui  très  -  froi*, 
des  ,  aient  autrefois  éprouvé  le  degré  de  cha- 
leur des  terres  du  midi ,  pourroient  penfer  que 
cet  effet  a  été  caufé  par  le  changement  de 
Tobliquiré  de  1  ecliptique  ,  parce  qu'à  la  première 
vue ,  ce  changement  femble  indiquer  que  l'in- 
elinaifon  de  Taxe  du  globe  n'étant  pas  conftante; 
la  terre  a  pu  tourner  autrefois  fur  un  axe  af- 
fez  éloigné  de  celui  fur  lequel  elle  tourne  au- 
jourd'hui ,  pour  que  la  Sibérie  fe  fût  alors  trou-; 
vée  fous  réquateur  :  il  ne  lui  paroît  pas  pof-; 
fible  de  fuppofer  que  cette  variation  de  l'éclip- 
tique ,  qui  n'eft  pas  une  augmentation  ou  une 
diminution  fuccefîîve  &  conftante ,  mais  ,  au 
contraire  ,  une  variation  limitée ,  laquelle  fe 
fait  tantôt  çn  un  fens ,  tantôt  en  un  autre ,  & 
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eft  feulement  caufée  par  1  adion  des  planètes , 
qui  déplacent  1  ecliprique  fans  afFeéler  l'équateur, 
ait  jamais  pu  produire  une  différence  de  plus 
de  6  degrés  dans  les  climats  de  la  terre. 

Après  avoir  rejetié  l'explication  qu'on  vou- 
droit  tirer  de  cette  caufe  infaffiranre  ,  M.  de 
BufFon  donn-  la  fienne  ;  &  la  dé  luit  d'une 
eau  Te  immédiate.  On  a  vu  que  le  globe  terref- 
tre ,  lorfqu'il  a  pris  fa  forme ,  étoit  dans  un 
état  de  fluidiré  ,  &  que ,  l'eau  n'ayant  pu  pro- 
duire la  diffolution  des  matières  terreftres  ,  cette 
fluidité  étoir  une  liquéfaftion  caufée  par  le  feu  : 
or  ,  pour  paffer  de  ce  premier  état  d'embra- 
fement  &  de  liquéfaftion  à  une  chaleur  douce 
&  tempérée  ,  il  a  fallu  du  tems  ;  le  giobe  n'a 
pu  fe  refroidir  tout  à-coup;  ce  grand  feu  s'étant 
diffipé  peu-à-peu  ,  le  climat  du  pôle  a  éprouvé  , 
comme  tous  les  autres  climats  ,  des  degrés  fuc- 
ceffifs  de  moindre  chaleur  &  de  refroidifTement, 
Il  y  a  donc  eu  un  tems ,  &  même  une  lon- 
gue fui'e  de  tems  ,  où  les  terres  du  nord  ,  après 
avoir  brûlé  comme  toutes  les  autres,  ont  joui 
de  la  même  chaleur  dont  jouiffent  aujourd'hui 
les  terres  du  midi  ;  par  conféquent ,  ces  terres 
feptentrionales  ont  pu  &  dû  être  habitées  par 
les  animaux  qui  habirent  aftuellement  les  terres 
méridionales,  &  auxquels  cette  chaleur  eft  né- 
ceffaire.  Il  faut  convenir  que  cette  explication 
cft  très-favorable  à  la  théorie  de  la  terre  que 
M.  de  Bjffon  a  établie,  Si  qu'elle  en  devient 
une  preuve  acceffoire  qui  ne  peut  que  la  con- 
firmer dans  le  point  le  plus  obfcur  ,  c'eft  à-dire , 
îorfqu'on  commence  à  Tomber  dans  cette  pro- 
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fondeur  du  tems ,  où  la  lumière  du  génie  fem- 
ble  s'éteindre  ,  &  où,  faute  d'obfervarions,  elle 
paroît  ne  pouvoir  nous  guider  pour  aller  plus 
loin. 

Une  fixieme  époque  ,  poftérieure  aux  cinq 
autres ,  eft  celle  de  la  féparation  des  deux  con- 
tinens.  Il  eft  (ûr  qu'ils  n'étoiem  pas  féparés 
dans  le  tems  que  les  éléphans  vivoient  égale- 
ment dans  les  terres  du  nord  de  l'Europe , 
de  l'Afie  &  de  TAmérique  :  car  on  trouve 
leurs  ofTemens  en  Sibérie ,  en  Ruifie  &  en 
Canada.  La  réparation  des  continens  s'eft  donc 
faire  dans  des  tems  poftérieurs  à  ceux  du  fé- 
jour  de  ces  animaux  dans  les  terres  fepten- 
trionales  ;  mais  comme  on  trouve  auflî  des  dé- 
fenfes  d'éléphans  en  Pologne,  en  Allemagne, 
en  France  &  en  Italie ,  on  doit  en  conclure 
qu'à  mefure  que  les  terres  feptentrionales  fe 
refroidiffbient ,  ces  animaux  fe  retiroient  vers 
les  contrées  des  zones  tempérées ,  où  la  cha- 
leur du  foleil ,  &  la  plus  grande  épaiiTeur  du 
globe  compenfoient  la  perte  de  la  chaleur  in- 
térieure de  la  terre ,  &  qu'enfin  ces  zones 
s'étant  auffi  trop  refroidies  avec  le  tems ,  ils 
ont  fucceflîvement  gagné  les  climats  de  la  zone 
torride  ,  qui  font  ceux  où  la  chaleur  intérieure 
s'eft  confervée  le  plus  long-tems  par  la  plus 
grande  épaifleur  du  fphéroïde  de  la  terre,  & 
les  feuls  où  cette  chaleur,  réunie  avec  celle 
du  foleil,  (oit  encore  affez  forte  aujourd'hiti 
pour  maintenir  leur  nature  ÔL-foutenir  leur 
propagation. 

Voilà  fix  époques  (îans  la  fucceffion  des  pre- 
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miers  âges  de  la  nature ,  ûx  efpaces  de  durée 
indiqués  par  les  faits  &:  les  monumens.  Ces 
époques  ne  font  pas ,  comme  celles  de  l'hif- 
toire  civile  ,  marquées  par  des  points  fixes, 
ou  limitées  par  des  portions  de  tems  qu'on 
puifTe  compter  &  mefurer  exa(51:ement.  Cepen- 
dant M.  de  BuiFon  entreprend  de  les  comparer 
entr'elles ,  d'en  évaluer  la  durée  relative  ,  & 
de  rappeller  à  chacun  de  ces  périodes  de  durée 
d'autres  monumens  &  d'autres  faits  qui  indi- 
quent des  dates  contemporaines  ,  &  encore 
quelques  époques  intermédiaires  &  fubféquentes. 
Avant  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  , 
l'auteur  prévient  l'objeftion  qu'on  pourroit  lui 
faire  fur  l'incompatibilité  apparente  de  la  haute 
ancienneté  qu'il  attribue  à  la  matière  avec  les 
traditions  facrées,  qui  ne  donnent  au  monde 
que  fix  ou  huit  mille  ans.  Il  fait  voir  par  le 
texte  même  de  l'écriture,  qu'il  y  a  deux  tems, 
deux  efpaces  de  durée  qu'elle  nous  fait  recon- 
noître  :  Lii  premier  entre  la  création  de  la  ma- 
tière en  général,  &  la  produélion  de  la  lu- 
mière; le  fécond  entre  cette  produdion  de  la 
lumière  &  fa  féparation  d'avec  les  ténèbre?; 
Le  premier  tems ,  le  plus  ancien  de  tous ,  pen- 
dant lequel  la  matière  du  ciel  &  de  la  terre 
exifloit  fans  forme  déterminée,  paroît  à  l'au- 
teur, avoir  été  d'une  très-longue  durée.  Il  pré- 
fume que  le  fouverain  être,  au-lieu  de  tou-t 
créer  &  de  tout  former  dans  le  même  infiant, 
n'a  voulu,  au  contraire,  agir  qu'ave:  le  tems, 
produire  fuccefîivement,  &  mettre  même  des 
repos ,  des  intervalles  confidérables  entre  ces 
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différens  ouvrage  ;  en  un  mot ,  que  nous  ne 
devons  entendre  ,  par  Us  fix  jours  dont  parle 
Moïfe ,  que  fix  efpaces  de  tems  ,  fix  périodes 
de  durée ,  qu'il  doit  être  permis  d'étendre  ,  fé- 
lon que  l'exige  le  développement  de  certaines 
vérités  phyfiques.  »  Ainfi,  conclut-il,  loin  de 
•n  manquer  à  Dieu  en  donnant  à  la  matière 
3>  plus  d'ancienneté  qu'au  monde  tel  qu'il  eft , 
«  c'eft  au  contraire  le  refpefler  autant  qu'il 
»  eft  en  nous  ,  en  conformant  notre  inrelligenc© 
5J  à  fa  parole.  «  Il  prouve  enfuite  que  l'inter- 
prète facré  n'a  prefque  jamais  parlé  aux  pre- 
miers hommes  encore  très-ignorans ,  que  dans 
le  fens  vulgaire ,  &  qu'il  ne  s'eft  pas  élevé  au- 
deffus  de  leurs  connoiflances ,  qui  bien-loin 
d'atteindre  au  vrai  fyftême  du  monde,  ne  s'é- 
tendcient  pas  même  au  delà  des  notions  com- 
munes fondées  fur  le  fimple  rapport  des  fens. 
Cette  diftin6iion  de  tems  entre  la  création  de 
la  matière  &  la  production  de  fes  formes,  ex- 
citera peut  être  quelques  clameurs  contre  l'hif- 
torien  de  la  nature  :  je  doute  cependant,  dit 
un  journalifte,  qu'on  n'accufera  pas  d'être  favo- 
rable au  fyftéme  de  M.  de  Bufrcn ,  (  M.  l'abbé 
Grofier)  »  je  doute  qu'elles  foient  fondées,  & 
i>  qu'on  doive  lui  faire  un  crime  d'une  opi- 
j>  nion  qui  explique  &:  ne  contredit  pas  le  texte 
>»  facré.  «  (*) 


(*)  Nous  devons  aiiiu  faire  obrerver  que  M.  de  Buf- 
fon  die  encore  :  m  Mais  fi  cecte  explication ,  quoique 
n  ûtapîe   &    très-cUiie  ,   paruîï  infuififaine    &    hors   àt 


20    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

Première   époque.  Origine  &  formation  de 
la  terre  6»  des  planètes.    Dans  ce  premier    tems 
où  la  terre  en  fufion,  tournant  fur  elle-même, 
a  pris  fa  forme,  &  s'eft  élevée  fur  l'équateur, 
en  s'abaiiTant  fous   les  pôles ,  les  autres  planè- 
tes étoient  dans  le  même  état  de  liquéfaflion  , 
puifqu'en  tournant  fur  elles-mêmes ,   elles   ont 
pris,  comme  la   terre,    une   forme  renflée  fur 
leur  équateur  ,  &  applatie  fous  leurs  pôles,  & 
que  ce  renflement  &  cette  déprefîîon  (ont  pro- 
portionnés à    la  vîteffe   de    leur    rotation.    Le 
globe  de  Jupiter  en  fournit  la  preuve  :  comme 
il  tourne  beaucoup  plus  vite  que  celui   de  la 
terre,  il  eft,  en  conféquence,  bien  plus  élevé 
fur  fon  équateur,  &  plus  abaiiTé  fous  les  pôles. 
La  vîrefTe  de  la  rotation  des  planètes  eft  donc 
la  feule   Caufe  de    leur   renflement  fur  l'équa- 
teur; &  ce  renflement,  qui  s'eft  fait  en  même- 
tems  que   leur  applatiffement   fous  les   pôles, 
fuppofe  une  fluidité  entière  dans  toute  la  maffe 
de  ces  globes ,  c'eft-à  dire,  une  liqiîéfa6"lion  eau- 
fée  par  le   feu.  D'ailleurs,  toutes   les  planètes 
circulant  autour   du  foleil  dans  le   même  fens, 
&  prefque  dans  le  même  plan ,  elles  paroifTent 
avoir  été  mi  Tes  en  mouvement  par  une  impul- 


M  propos  à  quelques  efprits  trop  Arii^ement  attachés  à  1* 
»  lettre  j  je  les  prie  de  me  juger  par  rintention ,  &  de 
»  confidérer  que  mon  fyftême  fur  les  époques  de  la 
>»  nature,  étant  purement  hypothétique,  il  ne  peut  nuire 
••  aux  vérité  révélées  ^  qui  font  autant  à* axiomes  im- 
»  muables ,  indépendans  de  toute  hypothefe,  Se  aux- 
»  quels  j'ai  f«wnais  &  je  foumets  mes  pcnfées  t« 
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fion  commune   &  dans  un   même  tems  :  leurs 
mouvemens  de  circulation  &  de  rotation  font 
contemporains,  aufîî  bien  que  leur  état  de  fu- 
fion,  &  ces  mouvemens  ont  néceffairement  été 
précédés  par  l'impulfion  qui  les  a  produits.  On 
ne  connoit  dans  la  nature  aucune  caufe  de  cha- 
leur ,  aucun  feu  que  celui  du  foleil,  qui  ait  pu  fon- 
dre ,  ou  tenir  en  liquéfaftion  la  matière  de  la 
terre  &  des  planètes.    On  doit  donc  préfumer 
que  cette  matière  a  autrefois  appartenu  au  corps 
même  du  foleil ,  &  en  a  été  féparée  par  une 
feule    &    même    impulûon.    En   conféquence, 
M.  de  BufFon  a  mis  en  avant,  non  pas  comme 
un  fait  réel  &  certain ,  mais  feulement  comme 
une  chofe   pofîible,  que    la   matière    des    pla- 
nètes   a   été    projettée  hors    du   foleil    par    le 
choc   d'une  comere  ;  &  il    calcule    que    cette 
proje<^ion  a  diminué  la  malTe  ancienne  du  fo- 
leil d'un  650e.  11  fe  plaint  à  ce  fujet  d'avoir  été 
critiqué  fans  être  entendu  ;  il  s'efforce  de  nou- 
veau de   fe  faire  entendre  ;   &  fans  affirmer ,  ni 
même  pofitivement  prétendre  que  notre  terre  & 
les  planètes  aient  été  formées  néceilairement  & 
réellement  par   le  choc  d  une  comète  ,  il  main- 
tient feulement  comme  hypothefe  très  probable, 
qu'une  comète  qui,  dans  fon  périhélie ,  approche- 
roit  affez  près  du  foleil  pour  en  effleurer  &  fil- 
lonner  la  furface ,  pourroit  produire  de  pareils 
effets,  &  qu'il  n'efl  pas  impofTible  qu'il  le  forme 
quelque  jour  de  cette  même  manière  des  pla- 
nètes nouvelles ,   qui  toutes   circuleroient   en- 
femble,  comme  les  planètes  aàluelles,  dans  le 
même  fens,  &:  prefque  dans  la  même  place  au- 
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tour  du  foleil  ;  des  planètes  qui  tourneroient 
auffi  fur  elles-mêmes,  &  dont  la  nature  étanr, 
au  fortir  du  foleil ,  dans  un  état  de  liquéfac- 
tion, obélroit  à  la  furface  centrifuge,  &  s'éle- 
veroit  à  l'équateur,  en  s'abaifTant  fous  les  pô- 
les ;  des  planètes  qui  pourroient  de  même  avoir 
des  fatellites ,  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
circulans  autour  d'elles  dans  le  plan  de  leurs 
équateurs ,  &  dont  les  mouvemens  feroient 
femblables  à  ceux  des  fatellites  de  nos  planètes, 
en  forte  que  tous  les  phénomènes  de  ces  pla- 
neùes  poilibles  &  idéales  feroient,  non  pas  les 
mêmes ,  mais  dans  le  même  ordre ,  &  dans  des 
rapports  femblabîes  à  ceux  des  phénomènes  des 
planètes  réelles. 

Le  premier  âge  de  l'univers  eft  donc  celui 
où  la  terre  &  les  planètes  ayant  reçu  leur  for- 
me ,  ont  pris  de  la  confiflance  ,  &  de  fluides 
font  devenues  folides.  Ce  changement  d'état 
s'eft  fait  naturellement ,  &  par  le  feul  effet 
de  la  diminution  de  la  chaleur.  Ce  refroidiffe- 
ment,  comme  celui  de  tous  les  corps  chauds, 
a  commencé  par  la  furface  ;  alors  toutes  les 
planètes  n'étoient  que  des  maffes  de  verre  li- 
quides, environnées  d'une  fphere  de  vapeurs. 
Tant  qu'a  duré  cet  état  de  fufion ,  &  même 
long-tems  après,  les  planètes  éroient  lumineufes 
par  elles-mêmes,  comme  le  font  tous  les  corps 
en  incadefcence  ;  elles  ne  devinrent  tout-à-fait 
obfcures  qu'après  s'être  confolidées  jufqu'au 
centre,  &  lon2;-tems  après  la  confolidation  de 
leur  furface.  Dans  ces  premiers  rems,  où  les 
planètes  brilloient  de  leurs  propres  feux,  elles 
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dévoient  lancer  des   rayons,   jetter  des   étin- 
celîes,  faire  des  explofions,  &  enfuite  ibufFrir, 
en   fe   refroidiflant ,    différentes    ébullitions ,    à 
mefure  que  l'eau  ,  l'air  &  les  autres  matières 
qui  ne  peuvent  fupporter  de  feu ,  retomboient 
à  leur  furface;  la  produdion  des  élémens,  & 
enfuite  leur  combat ,  n'ont  pu  manquer  de  pro- 
duire   des    inégalités  ,   des  afpérités  ,  des  pro- 
fondeurs, des  hauteurs,  des  cavernes  à  la  fur- 
face    &  dans  les   premières   couches   de    l'in- 
térieur de  ces  grandes  maffes,  &  c'eft  à  cette 
époque  que  Ton  doit  rapporter  la  formation  des 
plus   hautes  montagnes  de  la  terre  ,  de  celles 
de  la   lune,  &  de  toutes  les   inégalités  qu'on 
apperçoit  fur  les  planètes.  M.  de  BufFon  eftime 
que  ce  tems  d'incandefcence  de  la  terre  a  duré 
tant  que  la  planète  n'a  pas  été  confolidée  juf- 
qu'au  centre,  c'eft-à-dire,  environ   2939  ans; 
il  attribue  auffi  la  formation  de  la  lune  à  la 
rotation  rapide  de  la  terre ,  laquelle  a  projette 
hors  d'elle  les  parties  les  moins  denfes  de  fon 
équateur  j  qui  fe  font  raffemblées  par  leur  at- 
tradlion  mutuelle  à  85000  heues  de  diftance, 
où  elles  ont  formé  le  globe  lunaire.   Les  au- 
tres planètes  ont  pareillemeut  projette  leurs  fa- 
tellites.  D'après   les  calculs   hardis   de   M.  de 
BufFon,  la  durée  de  la  chaleur  du  globe  ter- 
reftre ,  au  point   de  ne  pouvoir   le  toucher , 
a  été  de  34270  ans,  qui  joints  au  2936  ans, 
durée  de  fon  incandefcence,  font  37206  ans; 
&  c'eft  là  le  premier  moment  de  la  naiffance 
poffibîe  de  la  nature  vivante. 

Seconde  époque,  ConfoUdatîon  du  globe 
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de  la  terre.  M.  de  BufFon  compare  les  effets  de 
cette  confolidation  du  globe  de  la  terre  en  fu- 
fion,  à  ce  que  nous  voyons  arrivera  une  mafle 
de  métal  ou  de  verre  fondu ,  lorfqu'il  com- 
mence à  {e  refroidir.  Il  fe  forme  à  la  furface 
de  cette  mafle  des  trous ,  des  ondes ,  des  af- 
pérités  ;  &  au  deflbus  de  la  furface ,  il  fe  fait 
des  vuides,  des  cavités,  des  bourfouflures,  Xti- 
quelles  peuvent  nous  repréfenter  les  premières 
inégalités  qui  fe  font  trouvées  fur  la  furface  de 
la  terre  ,  &  les  cavités  de  fon  intérieur.  Ceft 
l'idée  qu'il  faut  fe  faire  du  grand  nombre  de 
montagnes ,  de  vallées  ,  de  cavernes  &  d'an- 
fraéluofités  qui  fe  font  formées  dès  ce  premier 
tems  dans  les  couches  extérieures  de  la  terre. 
Aind  ces  chaînes  de  montagnes  qui  nous  pa- 
roiflent  fi  prodigieufes ,  ces  vallées  de  la  mer 
qui  femblent  être  des  abymes  de  profondeur, 
ne  font  dans  la  réalité  que  de  légères  inéga- 
lités proportionnées  à  la  groffeur  du  globe,  & 
des  effets  naturels  produits  par  une  caufe  fim- 
ple  &  naturelle ,  c'eft-à  dire  ,  par  l'adion  da 
refroidiffement  fur  les  matières  en  fufion,  lorf- 
qu'elles  fe  refroidiffent  à  la  furface.  Le  premier 
établiflement  local  des  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes appartient  à  cette  féconde  époque  ,  qui  a 
précédé  de  plufieurs  fiecles  celle  de  la  formation 
des  montagnes  calcaires  ,  lefquelles  n'ont  exifté 
qu'après  l'établiflement  des  eaux ,  puifque  leur 
compofition  (uppofe  laprodudlion  des  coquillages. 
Tant  que  la  furface  du  globe  n'a  pas  été  re- 
froidie au  point  de  permettre  à  l'eau  d'y  féjour- 
ner  lans  s'exhaler  en  vapeurs  ,  toutes  nos  mers 

étoient 
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croient  dans  l'athmoiphere  ;  elles  n'ont  pu  tom- 
ber &  s'établir  fur  la  terre  qu'au  moment  où 
fa  furface  s'eft  trouvée  affez  attiédie  pour  ne 
plus  rejetter  l'eau  par  une  trop  forte  ébullition. 
M.  de  Buffon  compte,  en  datant  de  75000  ans 
la  formation  de  la  tejre  ,  qu'il  s'eft  peut-être 
paffé  25000  années  avant  que  l'eau  ,  toujours 
rejettée  dans  l'athmofphere ,  ait  pu  s'établir  à 
demeure  fur  la  furface  du  globe.  C'eft  aufîi  dans 
les  premiers  37000  ans  que  fe  font  formés  par 
la  fublimation ,  toutes  les  grandes  veines  &  les 
gros  filons  de  mines  où  fe  trouvent  les  métaux. 
Pour  fe  faire  une  idée  de  la  furface  de  la  terre 
à  cette  époque  ,  il  faut  fe  figurer  cette  furface 
du  globe  dépouillée  de  toutes  fes  mers ,  de  toutes 
fes  collines  calcaires  ,  ainfi  que  de  toutes  fes 
couches  horizontales  de  pierre  ,  de  craie  ,  de 
terre  végétale,  d'argiîle,  en  un  mot,  de  tou- 
tes les  matières  liquides  ou  folides  qui  ont  été 
form.ées  ou  dépofées  par  les  eaux  ;  il  faut  ne 
voir  que  le  fquelette  de  la  terre,  c'eft-à-dire , 
la  roche  vitrefcible  qui  en  contient  la  mafîe  in- 
térieure ;  les  fentes  perpendiculaires  produites 
dans  le  tems  de  la  confolidation  ;  les  métaux 
&  les  minéraux  fixes ,  qui  féparés  de  la  roche 
vitrefcible  par  l'aflion  du  feu,  ont  rempli  par 
fufion  ou  par  fublimation  ,  les  fentes  perpen- 
diculaires de  ces  prolongemens  de  la  rcche  in- 
térieure du  globe  ,  &  enfin  les  trous  ,  les  an- 
fraftuofités ,  &  toutes  les  cavités  intérieures  de 
cette  roche ,  qui  en  eft  la  bafe ,  &  qui  fert  ds 
foutien  à  toutes  les  matières  terreftres  amenées 
enfuite  par  les  eaux. 

Jorn^  XIL  B 
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Telle  eu  la  topographie  du  globe ,  antérieure 
à  la  chute  de  ces  eaux  ;  les  plus  hautes  mon- 
tagnes, compofées  de  matières  vitrefcibles,  font 
les  Teuls  témoins  de  cet  ancien  état.  Elles  étoient 
alors  plus  élevées ,  &.  les  vallées  qui  font  à  leurs 
pieds ,  plus  profondes  qu*aujOurd'hui  ;  les  dégra- 
dations des  mers  ont  comblé  les  autres.  Nous 
ne  fuivrons  point  M.  de  BufFon  dans  l'énumé- 
ration  de  ces  éminences  primitives ,  parmi  lef- 
quelles  il  faut  compter  la  chaîne  des  Cordllieres , 
qui  s'étend  dans  une  longueur  de  120  degrés, 
c'eft- à-dire  ,  trois  mille  lieues  ;  il  faut  feulement 
obferver  que  les  parties  les  plus  élevées  des 
grandes  chaînes  de  montagnes  en  Afrique  &  en 
Amérique  ,fe  trouvent  également  fous  l'équateur. 

Troisième  Époque.  Formation  des  mers. 
Quand  la  terre  fe  trouva  affez  attiédie  pour  re- 
cevoir les  eaux  fans  les  rejetter  en  vapeurs , 
les  eaux  &  toutes  les  matières  volatiles  que  la 
chaleur  trouva  fufpendues  dans  l'athmofphere  , 
tombèrent  fucceflivement ,  &  l'on  a  des  preu- 
ves que  les  mers  ont  couvert  le  continent  de 
l'Europe  j.ufqu'à  1500  toifes  au-defTus  du  ni- 
veau de  la  mer  aduelle,  puisqu'on  trouve  des 
coquilles  &  d'autres  productions  marines  dans 
les  Alpes  &  dans  les  Pyrénées ,  jufqu'à  cette 
même  hauteur.  On  a  les  mêmes  preuves  pour 
les  continens  des  autres  parties  du  globe.  Dans 
ces  premiers  tems ,  le  diamètre  du  globe  avoit 
deux  lieues  de  plus ,  puifqu'il  étoit  enveloppé 
d'eau  jufqu'à  deux  mille  toifes  de  hauteur.  Les 
fommets  des  hautes  montagnes  furmonterent 
feijls  cette  mer  univerfelle ,  dont  l'élévation 
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étoit  au  moins  à  cette  hauteur  où  l'on  cefîe  de 
trouver  les  dépouilles  des  animaux  qu'on  peut 
regarder  comme  les  premiers  habitans  du  globe. 
Leur  population  a  été  innombrable,  à  en  ju- 
ger par  la  prodigieufe  quantité  de  leurs  détri- 
mens ,  qui  feuls  ont  formé  toutes  les  couches 
des  terres  calcaires.  Il  femble  que  dans  les  com- 
mencemens  du  premier  fejour  des  eaux  fur  le 
globe,  les  premières  produélions  d'une  mer  en- 
core bouillante  durent  être  différentes  de  celles 
qu'elle  nous  offre  aujourd'hui  ;  &  c'eft  aulîi  à 
cette  époque  que  M.  de  Buffon  rapporte  l'exiften- 
çe  des  efpeces  perdues  dont  on  ne  trouve  nulle 
part  les  analogues  vivans.  Ne  devons-nous  pas 
auiîî  rapporter  à  ces  premiers  momens  de  choc 
&  d'agitation  ,  occafionnés  par  la  chute  des  eaux  , 
les  bouleverfemens,  les  premières  dégradations, 
les  irruptions  ,  &  les  changemens  qui  ont  donné 
une  féconde  forme  à  la  plus  grande  partie  de 
la  furfjce  de  la  terre  ?  L'effet  le  plus  remar- 
quable de  la  violente  impulfion  des  eaux,  c'eft 
l'écroulement  des  voûtes  qu'elles  ont  minées  en 
s'ouvrant  des  routes  fouterreines ,  &  l'on  doit 
attribuer  l'abaiffement  fucceffif  des  mers ,  à  cet 
affaiffement  des  cavernes,  comme  à  la  feule 
caufe  qui  nous  foit  démantrée  par  les  faits.  Les 
plus  grands  changemens  dans  le  globe  fe  font 
donc  faits  à  cette  période ,  depuis  trente-cinq 
jufqu'à  cinquante  mille  ans.  L'eau  mêlée  avec 
l'air  ,  la  terre  &  le  feu ,  a  converti  les  fco- 
ries  &  les  poudres  du  verre  primitif  en  argille; 
&  par  fon  mouvement ,  elle  a  tranfporté  de 
place  ces  mêmes  fcories.  La  nature ,  alors  daas 
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fa  première  force  ,  travailîoit  la  matière  orga- 
nifée  &  vivante  ,  avec  une  puifTance  plus  ac- 
tive ,  dans  une  température  plus  chaude  ;  Si 
cette  caufe  eft  Tuffifante  pour  rendre  raifon  de 
foutes  les  produdions  giganterques  qui  paroif- 
fent  avoir  été  fréquentes  dans  ces  premiers 
âges  du  monde.  Les  terres,  comme  les  jners, 
ne  pouvoient  être  peuplées  que  d'animaux  & 
de  végétaux  capables  de  fupporter  une  chaleur 
plus  grande  que  celle  qui  convient  aujourd'hui 
à  la  nature  vivante  ;  les  monuméns  tirés  du 
fein  de  la  terre  démontrent  que  quelques-uns 
des  poiflbns  &  des  végétaux  que  ces  matières 
contiennent,  n'exiftent  plus;  des  témoins  qui, 
quoique  moins  nombreux,  font  auffi  évidens , 
dépofent  pareillement  que  des  efpeces  anciennes 
dans  les  animaux  &  les  végétaux  terreftres  fe  font 
anéanties,  ou  plutôt  ont  celTé  de  fe  multiplier 
dès  que  la  terre  a  perdu  la  grande  chaleur 
nécefîaire  à  leur  propagation.  M.  de  BufFon 
rappelle  ici  en  peu  de  mots  ce  qu'il  a  déve- 
loppé dans  fa  théorie  de  la  terre ,  pour  prou- 
ver que  fa  furface  aâuelle  a  été  difpofée  par 
les  eaux,  &  formée  de  leurs  fédimens. 

Comme  le  globe  terreftre  n'eft  pas  une 
fphere  parfaite ,  qu'il  efl  plus  épais  fous  Té- 
quareur  que  fous  les  pôles ,  &  que  l'aélion 
du  foleil  eft  plus  grande  dans  les  climats  mé- 
ridionaux ,  il  en  réfulte  que  les  contrées  po- 
laires ont  été  refroidies  plutôt  que  celles  de 
l'équateur.  Ainfi ,  dès  l'origine ,  &  dans  le 
commencement  de  la  nature  vivante ,  les  ter- 
res les  plus  élevées   du  globe ,  &  les  parties 
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du  nord  ont  été  les  premières  peuplées  ;  les 
régions  de  l'équaîeur  font  demeurées  long- 
tems  défertes  ,  &  même  arides  &  fans  mers  ; 
mais  à  l'époque  où  les  eaux ,  après  être  arri- 
vées des  régions  polaires,  ont  gagné  celles 
de  réquateur ,  les  terres  de  la  zone  torride  ont 
été  le  théâtre  des  plus  grands  boulever(emens. 
Il  ne  faut  que  jetter  un  coup-d'œil  fur  un 
globe  géographique  ,  pour  reconnoître  que  pref- 
que  tout  l'eTpace  entre  les  cercles  de  cette 
zone  ne  préfenre  que  les  débris  de  continens 
bouleverfés  &  d'une  terre  ruinée.  L'immenfe 
quantité  d'ifles  ,  de  détroits  ,  de  hauts  «Si  de 
bas -fonds,  de  bras  de  mer  &  de  terres  en- 
trecoupées ,  prouve  les  nombreux  afïaiiTemens 
qui  fe  font  faits  dans  cette  vafte  partie  du 
monde.  C'eft,  fans  doute,  dit  M.  de  BuiFon  , 
lorfque  ces  grands  afFaiiTemens  fe  font  faits  dans 
Jes  contrées  de  lequateur,  que  les  eaux  qui 
couvroient  nos  continens  fe  font  abaiifées  & 
retirées  ,  en  coulant  à  grands  flots  vers  le 
midi ,  dont  elles  ont  rempli  les  profondeurs. 
Quatrième  Époque.  Retraite  des  eaux  ; 
oriy'ine  des  volcans.  La  quantité  prodigieufe  des 
matières  entraînées  6l  dépotées  par  les  eaux 
dans  les  lieux  bas ,  où  fe  trouvoient  déjà  le» 
fubftances  minérales  fubiimées  par  la  grande 
chaleur  de  la  terre  ,  auronc  formé  le  premier 
aliment  des  volcans  à  venir  ;  car  il  n'exiftoit 
aucun  volcan  avant  rétabllflement  des  eaux. 
La  date  de  l'âge  des  volcans  n'elt  pas  par-tout 
la  même  ;  les  plus  anciens  n'ont  pu  acquérir 
une    adion  permanente   qu'après  rabailfement 
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des  eaux  qui  couvroient  leur  fommet ,  &  ils 
ont  ceffé  d'agir  ,  dès  que  ces  mêmes  eaux  fe 
font  retirées  de  leur  voifinage.  Nous  ne  voyons 
pas  d'affez  près  la  compofition  intérieure  de 
ces  terribles  bouches  à  feu  ,  pour  pouvoir  pro- 
noncer fur  leurs  efTcts  en  parfaite  connoilTance 
de  caufe.  L'éleftricité  paroît  jouer  un  grand 
rôle  dans  les  tremblemens  de  terre  &  dans 
les  éruptions  des  volcans ,  &  M.  de  BufFon 
eft  convaincu  que  le  fond  de  la  matière  éle^iique 
eft  la  chaleur  propre  du  globe  terrejlre.  Il  explique 
comment  les  émanations  continuelles  de  cette 
chaleur  ,  quoique  fenfibies  ,  ne  font  pas  vifi- 
ble» ,  &  reilent  fous  la  forme  de  chaleur  obf- 
cure,  tant  qu'elles  ont  leur  mouvement  libre 
&  direâ:,  &  comment  elles  produifent  un  feu 
très-vif,  &  de  fortes  explofions  ,  dès  qu'elles 
font  détournées  de  leur  dire6lion  ,  ou  bien  ac- 
cumulées par  le  frottement  des  corps.  Jufqu'au 
tems  de  l'aftion  des  volcans,  il  n'exifloit  fur 
Je  globe  que  trois  fortes  de  matières  :  les  vi- 
trefcibles  ,  produites  par  le  feu  primitif;  les 
calcaires,  formées  par  l'intermède  de  l'eau,  & 
toutes  les  fubftances  produites  par  le  détriment 
des  animaux  &  des  végétaux.  Le  feu  des  vol- 
cans a  donné  naifîance  à  des  matières  d'une 
quatrième  forte ,  qui  fouvent  participent  de  la 
nature  des  trois  autres. 

Il  a  fallu  20000  ans  pour  TabaifTement  fuc- 
ceffif  des  mers,  &  pour  la  formation  des  col- 
lines calcaires  ;  &  comme  les  amas  des  matiè- 
res combuftibles  &  minérales  qui  fervent  d'ali- 
ment aux  volcans  n'ont  pu  fe  difpofer  que  fuc- 
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cefîîvement ,  ce  n'eft  guère  qu'à  50000  ans 
de  la  formation  du  globe ,  que  les  volcans 
ont  commencé  à  ravager  la  terre.  Comme  les 
environs  de  tous  les  lieux  découverts  étoient 
encore  baignés  des  eaux ,  il  y  a  eu  des  vol- 
cans prefque  par-tout,  &  il  s'eft  fait  de  fré- 
quentes éruptions  qui  n'ont  ceffé  qu'après  la 
re:raite  des  mers.  Cette  retraite  n'a  pu  fe  faire 
que  par  l'afFaiffement  des  bourfoufflures  du  glo- 
be ,  &  il  eft  fouvent  arrivé  que  l'eau  venant 
à  flots  remplir  la  profondeur  de  ces  terres  af- 
faiffées ,  elle  a  mis  en  ailion  les  volcans  fous- 
marins  qui ,  foulevant  par  leur  explofion  une 
partie  des  terres  affaiffées  ,  ont  formé  des  ifles 
nouvelles.  Les  laves  des  volcans  terreftres  ont 
couvert  de  leurs  déblais  tous  les  terreins  qui 
les  environnent;  ils  ont,  par  le  dépôt  fuccelîîf 
de  leurs  laves,  formé  de  nouvelles  couches;  & 
ces  laves ,  devenues  fécondes  avec  le  tems , 
font  une  preuve  invincible  que  la  furface  pri- 
mitive de  la  terre  ,  d'abord  en  fufion ,  puis 
confolidee ,  a  pu  de  même  devenir  féconde. 
Ce  n'eft  qu'après  cette  période  entièrement 
révolue,  laquelle  M.  de  BufFon  place  à  56 
ou  60  mille  ans  de  la  formation  de  la  terre, 
que  l'on  peut ,  dit-il ,  dater  la  nailTance  des 
animaux  terreftres.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir mettre  fous  les  yeux  de  nos  leâ:eurs  le 
fublime  &  terrible  tableau  qu'il  trace  de  cette 
époque  où  le  domaine  de  la  terre  étoit  par- 
tagé entre  l'eau  &  le  feu ,  &  oii  la  fureur  de 
ces  deux  élémens  la  déchiroient  &  la  dévo- 
roient  également.  Heureufement  ces  anciennes 

B  4 


31     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

fcenes ,   les   plus  épouvantables  de  la  nature, 
n'ont  point  eu  de  fpe^lateurs ,  &  elles  ont  précédé 
la  naiflance  de  la  nature  intelligente  &  fenfible. 
Cinquième  Epoque.   Exiftence  &  propaga- 
tion des  éLéphans  6»  autres  animaux  du  midi  dans 
les  terres  du  nord.   M.  de   BufFon  part  du  prin- 
cipe que  tout  ce   qui   exiîle  aujourd'hui    dans 
la  nature  vivante,  a  pu' exifter  de  même  dés 
que   la   température  de  la  terre  s'cft  trouvée 
la  même.  Il  a  établi  le  premier  terme  polTible 
de  la  nature  vivante  à  trente-cinq  mille  ans  de 
la  fo-:marion  du  globe  terrefîre,  &  le   dernier 
terme  à  quatre-vingt  treize  mille  ans  ,  à  dater 
de  ce  jour  ;  ce  qui  fait  cent  trente-deux  mille 
ans  pour  fa  durée  abfolue.  Cette  vie  de  la  na- 
ture fenfible  aura  pu  commencer  à  trente-cinq, 
ou   trente-fix   mille  ans,    parce   que    le  globe 
étoit  affez  refroidi  à  fes  parties   polaires  pour 
qu'on  pût   le  toucher    fans  fe  brûler  ;    &   elle 
pourra    ne   finir    que   dans   quatre-vingt-treize 
mille  ans,  lorfque  le  globe  fera  plus  froid  que 
la  glace  ;  mais  entre  ces  deux  limites  fi   éloi* 
gnées ,  il    en  admet  d'autres  plus  rapprochées. 
Les    végétaux   &    les    animaux   d'une    nature 
moins  fenfible    que  les  êtres  a61uels  à  la  cha- 
leur ont  pu  exiger  au  commencement  de  cette 
époque  où  les  eaux  ont  cefTé  d'être  dans  un  état 
d'ébullition ,  en   confervant  toutefois  une  cha- 
leur telle  qu'aucun  des  êtres  aduels   ne  feroit 
capable  d'y   réfifter  ,    puifqu'elle  excéderoit  de 
beaucoup  la  chaleur  vitale  de  leurs  corps.  Ces 
efpeces  ont  été  anéanties  par  le  refroidiffement 
dans  les  âges  fubfvquens,  &  nous  n'en  trou» 
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vons  que  les  débris  dans  Ie§  matières  calcaires  ; 
mais  les  efpeces  plus  fenfibles,  &  particuiié- 
reiiienr  les  animaux  terreftres  n'ont  pu  naître 
&  le  mulripiier  que  dans  des  tems  poftérieurs 
&  plus  voifins  du  nôtre. 

Dans  ce  tems,  qui  n'eft  guère  éloigné  du 
nôtre  que  de  quinze  mille  ans,  les  élephans 
&  toures  les  efpeces  qui  ne  peuvent  fe  multi- 
plier aéluellement  que  Cous  la  zone  torride ,  vi- 
voient  &  fe  multipîioient  dans  les  terres  du 
nord,  dont  la  chaleur  étoit  au  même  degré, 
&,  par  coniéqaeat,  aufli  convenable  à  leur 
nature.  Us  y  étoient  en  grand  nombre  ;  ils  y 
ont  féj  :>urné  long-tems  ;  ce  qui  eft  prouvé  par 
la  quanrité  d'ivoire  que  l'on  a  découvert  dans 
les  contrées  Tepterirrionales  ,  à  quelques  pieds 
de  profondeur,  &,  pour  ainfi  dire,  à  la  fu- 
perficie  de  la  terre.  Ils  ont  exifté  en  même 
tems  dans  le  nord  'e  l'Europe,  de  l'Afie  & 
de  l'Amérique  ;  ce  qui  nous  fait  connoître  que 
les  deux  conrinens  étoient  alors  contigus  & 
qu'ils  noiit  été  féparés  que  dans  des  tems  fub* 
féque.is.  En  donnant  quinze  mille  ans  d'ancien- 
neté à  la  nature  vivante ,  telle  quelle  nous 
eft  parvenue  ,  c'eft-à  dire  ,  aux  efpeces  d'ani* 
maux  terreftres  nés  dans  les  terres  du  nord  , 
^  acluellem.nt  exiftans  dans  celles  du  midi, 
on  peut  fuppofer  qu'il  y  a  peur  être  cinq  mille 
ans  que  les  èléphans  font  confinés  dans  la  zone 
torride  ,  &  qu'ils  ont  féjourné  tout  autant  de 
tems  dans  les  climats  qji  forment  aujourd'hui 
les  zôaes  tempérées ,  &  autant  dans  les  climats. 
du  aord,  où  ils  ont  pris  naiffance. 
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M.  de  BufFon  obferve  qu'on  a  trouvé  des 
ofTemens  d'éléphans  dans  TAmérique  (epten- 
trionale  ,  mais  qu'aucuns  monumens  n'indi- 
quent le  même  fait  pour  les  terres  de  l'Amé- 
rique méridionale  ;  que  d'ailleurs  refpecè  même 
de  l'éléphant,  qui  s'eft  confervée  dans  l'an- 
cien continent ,  ne  rubfifte  plus  dans  l'autre , 
&  que  non-feulemer.f  cette  efpece ,  ni  aucune 
autre  de  toutes  celles  des  animaux  terreftres 
qui  occupent  a61ueliement  les  terres  méridio- 
nales de  notre  continent,  ne  fe  font  trouvées 
dans  les  terres  méridlonal-es  du  nouveau-mon- 
de, mais  même  qu'il  paroit  quelles  n'ont  exifté 
que  dans  les  contrées  feptentrionales  de  ce 
nouveau  continenr,  &  cela,  dans  le  même 
tems  qu'elles  exiftoient  dans  les  mêmes  con- 
trées du  nôtre  ;  d'où  il  conclut  que  l'ancien  & 
le  nouveau  continent  n'étoient  pas  alors  fépa- 
rés  vers  le  rord .,  &  que  leur  féparation  ne 
s'eft  faite  que  postérieurement  au  tems  de  l'exif- 
tence  des  éléphans  dr.ns  l'Amérique  ftiptentrio- 
»a!e ,  où  leur  efpece  s'eft  probablement  éteinte 
par  le  refroiàiiTe»ncnt,  &  à  peu-près  dans  le 
tems  de  cejte  féparation  des  continens,  parce 
que  ces  ariinraux  n'auront  pu  gagner  les  ré- 
gions de  l'équriteur  dms  ce  nouveau  continent, 
comme  ils  l'ont  fait  dans  l'ancien,  tant  en  Afie, 
qu'en  Afrique,  iin  effet ,  en  confidérant  la  fur- 
face  de  ce  no'jvtau  conriiunt,  on  voit  que  les 
parties  méridionales  voifines  de  Tifthme  de  Pana- 
ma font  occupées  par  de  très  hautes  montagnes, 
que  les  élép'ians  n'auront  pu  fnnchir ,  à  caufe 
du  trop  grand  froid  qui  f  cgnw  fur  Igurs  hauteurs. 
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Une  autre  obfervation  qui  fe  rapporte  à 
cette  époque,  c'eft  que  dans  le  même  tems  où 
les  éléphans  habitoient  nos  terres  feptentriona- 
les  ,  les  arbres  &  les  plantes  qui  couvrent  ac- 
tuellement nos  contrées  méridionales,  exilloient 
dans  ces  mêmes  terres  du  nord. 

Sixième  Epoque.  Séparation  des  contînens» 
Nous  avons  vu  que  le  tems  de  la  féparation 
des  continens  eft  poftérieur  au  tems  où  les 
éléphans  habitoient  les  terres  du  nord,  puif- 
qu'alors  leur  efpece  étoit  également  rubfiftante 
en  Amérique ,  en  Europe  &  en  Afie.  M.  de 
BufFon  explique  comment  cette  féparation  pa- 
roît  s'être  faite  en  deux  endrois ,  par  deux 
bandes  de  mer  qui  s'étendent  depuis  les  con- 
trées feptentrionales ,  toujours  en  s'élargifTant , 
jiifqu'aux  contrées  les  plus  méridionales ,  & 
pourquoi  ees  bandes  de  mer  ne  fe  trouvent 
pas,  au  contraire,  parallèles  à  Téquateur ,  tan- 
dis que  le  mouvement  général  des  mers  fe  fait 
d*orient  en  occident.  Il  en  tire  une  nouvelle 
preuve  que  les  eaux  font  primitivement  ve- 
nues des  pôles,  &  qu'elles  n'ont  gagné  les  par- 
ties de  l'équateur  que  fucceffivement.  Il  re- 
marque encore  que  l'étendue  des  terres  dans 
rhémifphere  boréal,  en  le  prenant  du  cerde 
polaire  à  l'équateur,  eft  fi  grande  en  compa- 
raifon  de  l'étendue  des  terres  prifes  de  même 
dans  rhémifphere  auftral ,  qu'on  pourroit  re- 
garder le  premier  comme  rhémifphere  terref- 
tre  ,  &  le  fécond  comme  l'hémifphere  mariti- 
me. D'ailleurs,  il  y  a  fi  peu  de  diftance  en- 
tre les  deux  continens  vers  les  régions  de  no- 

E  6 


3^     L'FSPRIT  DES  JOURNAUX, 

tro  pôle,  qn'on  ne  peht  guère  douter  qu'ils 
ne  fufTenr  continus  dans  les  tems  qui  ont  fuc- 
cédé  à  la  retraire  des  eaux  ;  mais  M.  de  Buf- 
fon  fonde  fur  des  faits  &  des  obfervations  la 
plus  grande  probabilité  de  cette  continuité  de 
l'Amérique  tant  avec  l'Afie  qu'avec  l'Europe. 
Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même  l'époque  que 
l'auteur  afligne  à  la  féparation  des  deux  grands 
continens,  &  à  la  rupture  des  barrières  de 
l'océan  &  de  la  mer -noire;  événemens  qui 
lui  paroi (Tent  être  bien  plus  anciens  que  la 
date  des  déluges  dont  les  hommes  ont  confervé 
la  mémoire.  C'eft  à  la  date  d'environ  dix  mille 
ans,  à  compter  de  ce  jour  en  arrière,  qu'il 
place  la  féparation  de  l'Europe  &  de  TAmérU 
que;  c'eft  à-peu-près  dans  le  même  tems  que 
l'Angleterre  a  été  féparée  de  la  France,  l'Ir- 
lande de  l'Angleterre,  la  Sicile  de  1  Italie,  la 
Sardaigne  de  la  Cerfe ,  &  toutes  deux  du  con- 
tinent de  l'Afrique.  On  peut  attribuer  cette  di- 
vifion  de  l'Europe  &  de  l'An^rique  à  l'sfFaif- 
fement  des  terres  qui  formoient  jadis  l'Atlanti- 
de ;  quoi  qu'il  en  foit ,  les  terres  du  nord,  au- 
trefois affez  chaudes  pour  faire  multiplier  les 
éléphans  ,  s'étant  déjà  refroidies  au  point  de  ne 
pouvoir  nourrir  que  de«;  ours  blancs  &  des 
rennes ,  feront ,  dans  quelques  milliers  d'années, 
entièrement  dénuées  &  défertes,  par  le  feul 
effet  du  refroidifTement;  Il  y  a  même  de  for- 
tes raifons  qui  portent  a  croire  que  la  région 
de  notre  pôle  ,  qui  n'a  pas  été  reconnue,  ne 
le  fera  jamais  :  car  ce  refroidiffement  glacial 
pafoît  s'être  emparé  du  pôle  jufqu'à  la  diftancc 
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<Î€  fept  ou  huit  degrés ,  &  il  eft  probable  que 
tout^  cette  plage  polaire  ,  autrefois  terre  ou 
mer  ,  n'eft  aujourd'hui  que  glace  ;  &  fi  cette 
préfomption  ert  fondée,  le  circuit  &  l'étendue 
de  cette  glace  ,  loin  de  diminuer  ,  ne  fera 
qu'augmenter  avec  le  refroidilTemenr  de  la  terre. 
M,  de  BufFon ,  en  fuppofant  qu'il  y  ait  mille 
ans  que  la  glace  permanente  a  commencé  de 
s'établir  fous  le  point  même  du  pôle ,  calcule 
qu'il  s'écoulera  encore  quatre  vingt  dix -neuf 
mille  ans  avant  qu'elle  ne  puiffe  envahir  l'é- 
quateur  dans  t<^ute  fon  étendue,  en  fuppofant 
uniforme  la  progreiîion  du  froid  glacial ,  com- 
me l'eft  celle  du  refroidifTement  du  globe ,  & 
cela  s'accorde  affez  avec  la  durée  de  quatre* 
vingt-treie  mille  ans  qu'il  a  donnée  à  la  na- 
ture vivante,  à  dater  de  ce  jour  ^  &  qu'il  a. 
déduite  de  la  feule  loi  du  refroidilTement, 

Septième  et  dernière  Epoque,  Création  d^ 
Vkomme.  Ce  difcours  eft  entièrement  confacré 
à  la  grandeur  de  l'homme  ,  dont  la  terre  efc 
devenue  le  domaine ,  lorfqu'il  en  a  pris  poffef- 
fîon  par  fes  travaux  de  culture.  Ce  n'eft  poiirt 
en  Amérique  ,  qui  n'eft  qu'une  terre  nouvelle  ; 
ce  n'eft  point  en  Afrique ,  qui  n'étoit  encore 
qu'une  région  brûlante  &  dé'érte  ;  ce  n'eft  point 
même  en  Europe,  qui  n'a  reçu  que  fort  tard- 
les  lumières  de  l'Orient ,  que  fe  font  établis  les- 
premiers  hommes  civilifés  ;  c'eft  dans  les  con- 
trées fepteritrionales  de  l'Afie  que  s'eft  élevée 
la  tige  des  connoiflances  de  Thomaie  -,  c'ëft'dans 
cette  contrée  privilégiée  que  s'eft  formé  le  pre- 
mier peuple  digne  de  porter  ce  nom,  digne  de 
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nos  refpeéts  ,  comme  créateur  des  fciences  ,  des 
arts  &  de  toutes  les  inftitutions  utiles.  Ici  les 
idées  de  M.  BufFon  s'accordent  avec  celles  de 
M.  Bailly ,  dans  fon  excellent  ouvrage  fur  l'an- 
cienne afîronomie.  Il  nous  fait  déplorer  la  perte 
de  ce  peuple  induftrieux,  dont  une  malheureufe 
révolution  a  détruit ,  peut-être  en  peu  d'années, 
l'ouvrage  &  les  travaux  ,  en  forte  que  trente 
fiecles  d'ignorance  ont  peut-être  fuivi  les  trente 
fiecles  de  lumières  qui  les  avoient  précédés. 
Néanmoins  ,  après  la  perte  des  fciences  ,  les  arts 
utiles  auxquels  elles  avoient  donné  naiffance  , 
fe  font  confervés.  Le  premier  de  tous  ,  comme 
le  plus  néceffaire ,  la  culture  de  la  terre ,  s'eft 
répandu  &  perfectionné  de  proche  en  proche, 
en  fuivant  le  cours  des  grandes  populations. 
L'ancien  empire  de  la  Chine  s'eft  élevé ,  &  pref- 
qu'en  même  tems  celui  des  Atlantes  en  Afri- 
que ,  ceux  du  continent  de  l'Afie ,  celui  de  TE- 
gypte  ,  de  TEthiople  fe  font  fuccefîivement  éta- 
blis ,  &  enfin  celui  de  Rome  ,  auquel  notre 
Europe  doit  fon  exigence  civile.  Ce  n'QÎï  donc 
que  depuis  environ  trente  fiecles  que  la  pSïif- 
fance  de  l'homme  s'eft  réunie  à  celle  de  la  na- 
ture. Par  fon  intelligence  ,  les  animaux  ont  été 
apprivoifés,  fubjugués  ,  domptés,  réduits  à  lui 
obéir  à  jamais;  par  fes  travaux,  les  marais  ont 
été  deiTéchés ,  les  fleuves  contenus ,  leurs  ca- 
taraftes  effacées ,  les  forêts  éclaircies ,  les  landes 
cultivées  ;  par  fa  réflexion  ,  les  tems  ont  été 
comptés  ,  les  mouvemens  céleftes  reconnus  , 
combinés,  repréfentés,  le  ciel  &  la  terre  com- 
parés, l'univers  agrandi ,  &  le  créateur  digne- 
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ment  adoré  ;  par  fon  art  émané  de  la  fcience, 
les  mers  ont  été  traverfées ,  les  montagnes  fran- 
chies, les  peuples  rapprochés,  un  nouveau  monde 
découvert ,  mille  autres  terres  ifolées  font  de- 
venues fon  empire ,  enfin  la  face  entière  de 
la  terre  porte  aujourd'hui  l'empreinte  de  la  puif- 
fance  de  Thomme ,  laquelle  ,  quoique  fubordon- 
née  à  la  nature  ,  a  fait  fouvent  plus  qu'elle  , 
ou  du  moins  Ta  û  merveilleufement  fécondée , 
que  c'eft  à  Faide  de  nos  mains  qu'elle  s'eft  déve- 
loppée dans  toute  ion  étendue  ,  &  qu'elle  eft 
arrivée  par  degrés  au  point  de  perfeftion  & 
de  magnificence  où  nous  la  voyons  aujourd'hui, 
La  connoiiTance  de  l'homme  fait  une  partie 
de  la  fcience  de  la  nature,  &  l'on  voit  que 
M.  ne  BiifFon  les  fait  toujours  marcher  de  con- 
cert :  voici  le  dernier  réiuitat  ou  du  moins  la 
dernière  réflexion  qui  termine  fes  Epoques  de 
la  nature  :  a  Que  ne  pourroit  -  il  pas  fur  lui- 
»  même ,  je  veux  dire  fur  fa  propre  efpece , 
»  fi  fa   volonté  étoit  toujours  dirigée  par  l'in- 

j)  te^igence Il  femble  que  de  tout  tems 

»  l'homme  ait  fait  moins  de  réflexions  fur  le 
»  bien  que  de  recherches  pour  le  mal  ;  toute 
>»  fociété  efl  méiée  de  l'un  &  de  l'autre;  & 
»  comme  de  tous  les  fentimens  qui  afFeélent  la 
5>  multitude  ,  la  crainte  efl  le  plus  puilTânt , 
»  les  grands  talens  dans  l'art  de  faire  du  mal 
«  ont  été  les  premiers  qui  aient  frappé  l'efprit 
»  de  l'homme  ;  enfuite  ceux  qui  l'ont  amufé 
w  ont  occupé  fon  cœur  ;  &  ce  n'efl  qu'après 
»  un  trop  long  ufage  de  ces  deux  moyens  de 
p  faux  honneur  &  de  plaifir  ftérile ,  qu'enfui 
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M  il  a  reconnu  que  fa  vraie  gloire  eft  la  icien- 
»  ce    &  la  pAs.  Ton  véritable  bonheur,  u 

Nous  nous  arrêterons  ici  avec  l'auteur,  que 
nous  avons  fcrupuleufement  fuivi  dans  fa  mar- 
che ,  en  nous  renfermant  dans  notre  objet, 
qui  eft  de  le  faire  connoître ,  fans  dilcurer  fou 
fyrtême,  qui  nous  fcmble  fait  pour  trouver 
des  admirateurs  ,  même  dans  ceux  qui  ne  fe- 
roient  pas  fes  partlfans.  Les  morceaux  qui 
comporent  le  refte  de  ces  deux  nouveaux  vo- 
lumes font  des  i,ores  juitifi^atives  des  faits  rap- 
portés dans  les  Epoques  de  Ja  nature  ,  &  des 
additions  &  corredlions  à  un  grand  nombre 
d'articles  des  volumes  précédens.  On  trouve 
dans  le  dernier  la  carte  des  deux  parties  polaires 
du  globe. 

Nous  ne  dirons  rien  du  ftyle  de  ce»;  deux 
volume*:  ;  on  y  reconnaîtra  la  plume  brillante 
de  M.  de  B  .ffjn ,  ces  teintes  éclatantes  ,  cette 
fréquence  d'images,  cette  fécondité  dexpreflîons^ 
peut  être  trop  abondante  ,  qui  caraélérifent  fa 
manière  d  écrire.  Si  nous  ofions  cependant  ha- 
farder  une  oblervation  ,  nous  remarqueripns 
que  les  redites  furchargent  un  peu  ces  nou- 
veaux volumes  ,  &  que  le  le6Wur  fe  trouve 
quelquefois  fatigué  du  retour  des  mêmes  exr 
plications  ;  M.  de  Buffon  çù  moins  fait  que 
tout  autre  pour  fufpeâer  le  degré  d'attention 
qu'on  donne  à  la  lefture  de  fes  écrits.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  il  n*a  jamais  defîiné  ,  même  dans 
la  plus  grande  vigueur  de  l'âge  ,  un  plus  mag» 
nifique  tableau  que  celui  dont  cet  ouvrage  pré- 
feate   Tenfemble  :  la  fierié  .&  la  hardieii^  à; 
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îbn  pinceau  feroient  douter  qu'il  l'ait  tracé 
en  entier ,  û  l'on  ne  favoit  pas  que  le  peintre 
de  la  nature  eit  auffi  varié  qu'elle  dans  toutes 
fes  produ6lions. 

(  Journal  encyclopédique  ;  Journal  des  favans  ; 

Journal   de    littérature  ,    des  fciences  &  des 

arts  ;    Journal  de  Paris  ;  Journal  général  de 

France.  ) 


V ART  de  rendre  les  femmes  fidelles ,  ouvrage  im' 
primé  à  Paris  en  \y^\y ,  remis  au  jour  6*  corn.* 
mente  avec  des  anecdotes  ,  tant  anciennes  que 
modernes  :  première  partie.  A  GtnQve  ,  &  Te 
trouve  à  Paris,  chez  Baflien ,  libraire,  ruô 
du  Petit-Lion  ,  fauxbourg  St.  Germain;  in- 12. 
de   164  pag.   1779. 

JL^'Art  de  rendre  tes  femmes  fidelles  !  Qui  ne 
croiroit  au  premier  coup  -  d'oeil  ,  que  c'eft  -  là 
une  mauvaife  plaifanrerie  ?  Qu'on  ouvre  le 
livre,  on  verra  que  l'auteur  traite  ce  fujet  avec 
le  plus  grand  férieux  du  monde.  Il  faut  néan- 
moins que  la  recette  qu'il  indique  ne  (bit  pas 
immanquable  :  car  depuis  1717  qu'a  paru  la 
première  édition  ,  on  ne  s'apperçoit  pas  que 
les  femmes  foient  devenues  beaucoup  plus  fidel- 
les. Refte  à  favoir  ce  que  produira  cette  nou- 
velle édition  confidérablement  augmentée;  mais 
de  quelle  manière  l'auteur  veut-il  qu'on  s'y 
prenne  ,  pour  s'alTurer  de  la  fidélité  des  fejn* 
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mes?  Voici ^  dit-il,  comment  les  maris  pourront 
empêcher  que  ces  empoifonneurs  de  la  fource  de 
leurs  contentemens ,  (  c'eftà-dire ,  les  amans  )  ne 
^éujjijfent  dans  leurs  détejlables  entreprifes. 

D'abord  ne  choifir  que  des  perfonnes  élevées 
par  des  parens  vraimens  chrétiens ,  &  qui  ne 
ibient  ni  belles  ni  laides,  ni  prudes,  ni  co- 
quettes ,  ni  favantes ,  ni  joueufes  ;  n'époul'er 
que  des  femmes  d'une  condition  égale  ou  infé- 
rieure à  celle  de  l'homme  ;  &  fe  bien  con- 
vaincre que  l'or  ne  compenfe  jamais  la  noblefle, 
ni  le  rang  la  fortune.  Cherche;^  un  ami  au-dejfus 
de  vous  ;  mais  une  femme  au-dejjbus  ,  de  peur  d'é- 
poufer  votre  maître.  Donner  conftamment  à  Ton 
époufe  l'exemple  des  bonnes  mœurs  ;  fi  vous 
voulez  abfolument  que  votre  femme  foit  fîJelIe, 
foyez  fidèle  vous-même  :  Un  mari  qui  fatisfait 
àfon  devoir  étouffe  [on  plus  pu'ijjant  ennemi.  Point 
de  mots  équivoques ,  nulles  converfations  licen- 
tieufes ,  nul  commerce  avec  les  femmes  fuf- 
peéles;  conferver  une  grande  égalité  d'humeur, 
un  air  propre  &  calant ,  jamais  de  langueur  ;  être 
toujours  le  même  après  comme  avant  le  ma- 
riage ;  point  d'attentions  ni  de  bontés  exceiîîves 
pour  fa  femme.  Lui  perfuader  que  tous  les 
amans  font  indifcrers  &  volages;  que  les  autres 
femmes,  calomniées  dans  le  monde,  font  prefque 
toutes  rigides  obfervatrices  de  la  foi  conjugale; 
applaudir  fouvent  à  la  fageflé  des  légiflateurs 
qui  ont  porté  des  lolx  rigoureufes  contre  celles 
qui  la  violent  ;  avoir  des  domeftiques  incor- 
ruptibles, dévoués  aux  intérêts  du  mari;  fer- 
mer l'entrée  de  fa  maifon  aux  nourrices  &  aux 
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veuves,  m  parce  que  les  unes  ont  les  com- 
i>  plaifances  des  mères  pour  leurs  nourrirons 
w  fans  en  avoir  les  fcrupules;  &  que  les  au- 

V  très ,  trop  libres  dans  les  difcours  de  galan- 
»  terie ,  font  trop  favantes  à  parler  des  détours 
»  d'une  intrigue  amoureufe  ,  fe  font  bientôt 
»  choifir  pour  confidentes,  &  donnent  fouvent 
«  des  leçons  à  une  femme  qui  ne  tendent  qu'à 
w  duper  le  mari.  »  Voilà  les  principaux  moyens 
imaginés  en  17 17  pour  rendre  les  femmes  fi- 
delles. 

Après  avoir  mis  tous  ces  moyens  en  œu- 
vre ,  û  quelqu'une  s'égare ,  l'auteur  veut  qu'on 
emploie  d'abord  la  douceur  des  remontrances, 
qu'on  la  réduife  enfuite  au  fimple  nécefTaire, 
en  lui  interdifant  les  parures  &  les  plaifirs;  & 
qu'enfin  on  ia  menace  d'are  féquejlrée.  Si  tout 
cela  n'opère  rien  fur  fon  ame  &  fa  conduite , 
»  alors  il  faut  croire  que  c'efl  plutôt  un  diable 

V  travef^i  qu'une  femme  ;  &  plutôt  Tabandon- 
»  ner  à  fon  mauvais  fort ,  que  s'affliger  de 
»  fes  vices.  « 

Nous  omettions  deux  rufes  de  guerre  fort 
ingénieufes  qu'on  peut  employer  contre  une 
femme  foupçonnée.  »  Si  la  conduite  de  votre 
»  époufe  devient  fufpefte  ,  d'abord  après  votre 
»  retour  de  la  ville  ,  ou  après  le  retour  de 
n  votre  femme  ,  appeliez  dans  votre  chambre 
j>  un  de  ceux  qui  auront  reflé  au  logis  en 
»  votre  aiDÏence  j  ou  qui  auront  fuivi  Madame 
»>  dans  fes  vifites  ;  que  ce  fervîteur  appelle 
»  vous  trouve  occupé  à  lire  ,  à  écrire  ,  ou  à 
w  quelque  autre  chofe  femblable  ;  &  après  l'a-; 
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j>  voir  laifTé  un  moment  dans  votre  chambre  , 
»  renvoyez-le  fans  lui  avoir  rien  demandé ,  ni 
»  donné  aucun  ordre.  Madame ,  craintive  & 
yy  curieufe ,  voudra  favoir  d'abord  pourquoi  il 
w  aura  été  mandé  ;  &  ne  croyant  pas  ce  qu'il 
»  lui  répondra,  c'eft-à-dire ,  qu'il  a  été  mandé 
»  pour  rien  ,  elle  ne  doutera  point  qu'il  ne  la 
»  trahiffe  ;  &  le  prenant  pour  un  fidèle  efpion 
ï>  de  Tes  a6l^ions ,  eile  s'abftiendra  de  tout  es 
»  qui  pourroit  en  déshonorer  le  rapport,  u 

Seconde  rufe.  m  Tâchez  d'apprendre  fecré- 
M  tement  &  fans  afFe(5lation  ,  de  quelqu'un  de 
»  ceux  qui  auront  été  de  jour  à  la  compagnie 
»  cil  votre  femme  fe  fera  trouvée,  ce  qui  ce 
»)  fera  dit  ou  palTé  ;  le  lendemain  matin  faites 
»  entendre  à  votre  femme  qu'elle  parle  en  dor- 
»  mant,  &  qu'elle  a  dit  telle  &  telle  chofe; 
M  &  toutes  les  fois  que  vous  aurez  que'que 
»>  pareille  connoifTance  fecrete ,  qu'elle  croie 
w  que  vous  la  tenez  de  fes  rêves  ;  vous  lui 
j>  perfuadere^  facilement  qu'elle  eft  fujette  à  de 
»  tels  récits ,  d'autant  qu'il  n'y  aura  rien  qui 
»  puifTe  la  défabufer,  ni  faire  foupçonner  votre 

»  artifice  ; &  fi  Madame  eft  une  fois  per- 

»  fuadée  de  ces  révélations  nofturnes ,  vous 
»  n'en  aurez  plus  rien  à  craindre.  " 

Mais  enfin  fi  tout  cela  ne  réuflit  pas ,  alors 
que  faut-il  faire  ?  C'eft  ce  qu'on  nous  enfei- 
gnera  dans  la  féconde  partie ,  que  l'éditeur  pu- 
bliera probablement  bientôt ,  fi  la  première  a 
quelque  débit.  II  a  enrichi  celle-ci  de  notes  & 
4'hifioriettes  affez  agréables.  Voici  une  des 
anecdotes  dont  il  régale  le  le6leur.  >»  On  vaii- 
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V  toit  chez  une  marquife  qui    vit  encore   les 

V  exploits  du  maréchal  de  Saxe.  Il  a  vaincu 
j)  les  ennemis  de  l'étar,  dit  elle  avec  fierté: 
M  mais  il  n'a  pu  vaincre  Tes  paffions  ;  toute  la 
îj  France  a  été  témoin  de  Tes  galanteries  j  s'il 
3»  a  défendu  nos  provinces ,  j'ai  fait  peut-être 
»>  plus  :  car  je  lui  ai  réfifté  ,  &  je  l'aimois  ; 
w  il  a  gagné  des  batailles ,  &  moi  fans  verroux 
»  &  fans  grille ,  j'ai  gardé  ma  vertu.  « 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  commenta- 
teur de  l'ouvrage,  fo'.t  partout  a uffi  agréable. 
Ses  obfervations  marchent  fouvent  au  hafard  & 
fans  autre  but  que  celui  d'écrire  :  il  cite,  il 
raifonne  ,  il  fronde,  il  moralife  ,  il  perfiffle ; 
&  femblable  aux  jeunes  écrivains ,  montre  plus 
d'imagination  que  de  goiit ,  plus  de  connoifTan- 
ces  que  de  jugement;  quelquefois  même  ù  vi- 
vacité l'emporte  au-delà  des  bornes  de  la 
bienféance. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris.  ) 


A  view  of  fociety  and  manners ,  6:c.  Tableau 
de  la  fociété  &  des  mœurs  en  France  ,  en  SuiJJe 
6*  en  Allemagne  ;  avec  des  anecdotes  relatives 
à  quelques  perfonnages  dijlin^^ués.  Par  un  gentil- 
homme ^  qui  a  demeuré  quelques  années  dans  csi 
pays. 2  vol.in-8vo.  Londres,  chez  Cadell. 


c 


Et  ouvrage  eil  le  fruit  des  obfervations  que 
M.  le  douleur  Moore  a  eu  occafion  de  faire 
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en  accompagnant  le  duc  d'Hamilton  dans  fes 
voyages.  Ces  obfervations,  qui  forment  une  fuite 
de  lettres ,  font  préfentées  agréablement  &  avec 
efprit  ,  &  c'eft  ce  qui  diftingue  l'auteur  de 
beaucoup  d'autres  voyageurs  Anglois,  dont  les 
relations  chagrines  portent  l'empreinte  de  Ten- 
nui  qu'ils  ont  éprouvé  &  infpiré  par  tout.  La  pre- 
mière lettre ,  datée  de  Paris ,  contient  un  por- 
trait affez  gai  des  François,  que  l'auteur  per- 
fiffle  un  peu  fur  leur  extrême  attachement  à 
leur  roi ,  comme  les  élégans  roués  du  fiecle  tour- 
nent en  ridicule  le  véritable  amour  dont  ils  n'ont 
point  fentl  les  charmes., 

»  Le  TOI  eft  un  mot  qui  porte  à  l'efprit  dès 
»  François  des  idées  de  bienveillance  ,  de  gra- 
»  titude  &  d'amour ,  aufli-bien  que  de  puifTance, 
w  de  grandeur  &  de  profpérité. 

î>  Ils  courent  en  foule  à  Verfailles  tous  les 
»  famedis  pour  voir  le  roi  ;  ils  le  contemplent 
»  avec  une  curiofité  qui  n'eft  jamais  ralTafTiée, 
>>  &  fa  vue  leur  caufe  autant  de  fatisfadion  la 
i>  douzième  fois  que  la  première. 

j>  Ils  le  confiderent  comme  leur  ami ,  quoi- 
»  qu'ils  ne  le  connoiffent  pas  ;  comme  leur  pro- 
»  teneur,  quoiqu'on  les  opprime  fouvent  fous 
«  fon  nom. 

»  Us  attachent  une  grande  importance  à  (q% 
M  avions  les  plus  indifférentes;  ils  excufent  & 
«  pallient  fes  foibleffes;  ils  imputent  fes  erreurs 
»  à  fes  minières  ou  à  de  mauvais  confeillers, 
5)  qui,  difent  ils  ,  lui  en  ont  impofé  dans  des 
«  vues  criminelles  ,  &  ont  égaré  la  droiture  de 
»  fes  intentions. 
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M  Ils  répètent ,  avec  enthoufiafme ,  tout  ce 

V  qu'il  dit  d'ingénieux. 

V  Les  plus  petites  cho/es  deviennent  intéref- 
»  fantes  ,  quand  elles  ont  rapport  à  lui  ;  le  plus 
«  ou  moins  d'appétit  qu'il  a  montré  à  dîner , 
i>  l'habit  qu'il  porte  ,  le  cheval  qu'il  monte ,  font 
»)  des  fujets  de  converfations  pour  les  (ocietes 
»  de  Paris ,  &  des  matières  agréab:es  pour  leur 
»  correfpondance  avec  leurs  arris  de  province. 

«  S'il  paroît  être  un  peu  inditpoîe,  tout  Pa- 
n  ris,  toute  la  France  et  en  aharmes,  &  avoir 
»  l'air  de  prendre  intérêt  à  tout  autre  fujet  d'en- 
»  tretien ,  s'en  occuper  même  légèrement  avant 
»>  que  celui  là  ait  été  mis  fur  le  tapis  &  entié- 
»  rement  épuiié  ,  c'eft  fe  rendre  coupable  à 
))  leurs  yeux  d'une  indifférence  impardonnable. 

»  Dans  les  revues  ,  les  troupes  font  leurs 
»  manœuvres  en  préfence  d'une  infinité  de  fpec- 

V  tateurs  qui  font  eux-mêmes  en  préfence  du 
»  roi.  Ils  le  contemplent  avec  ra%  ifiement ,  ils 
M  le  luivent ,  ils  le  dévorent  des  yeux.  Ave^' 
»  vous  vu  le  TOI  ?  -—  tenet^  —  ah  !  ---  voilà  le  roi  -— 
i>  le  roi  rit"-  apparemment  il  ejî  content, 

n  A  la  mefle  ,  c'eft  le  roi ,  &  non  le  prêtre 
»  qui  eft  l'objet  de  l'attention.  On  levé  Thof- 
»  tie  ;  mais  les  yeux  des  afiiftans  demeurent 
»  toujours  fixés  fur  leur  bien-aimé  monarque. 

»  Les  pièces  même  de  théâtre  les  plus  ap- 
»  plaudies ,  qui  caufent  bien  plus  de  fenfatioii 
»  dans  Paris  que  les  cérémonies  de  religion  , 
»>  peuvent  à  peine  partager  leur  attention.  Un 
»>  fourire  du  roi  leur  fait  oublier  les  pleurs 
»  d'Andromaque. 

/ 
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î)  Cet  exceffif  attachement  n'eft  pas  borné  à 
»  la  perfonne  du  monarque;  il  s'étend  à  tou- 
»  tes  les  branches  de  la  famille  royale,  qui  font 
»  regardées  dans  ce  pays  comme  ayant  un  droit 
»  héréditaire  à  tous  les  avantages  &  à  tous  les 
n  genres  de  bonheur  dont  la  nature  humaine 
ï)  eft  fulceptible.  Et  fi  quelque  caufe  phyfique 
I)  ou  morale  s'oppofe  à  l'entière  félicité  de  quel- 
»>  qu'un  de  ces  princes  ,  ils  en  font  touchés  com* 
»>  me  d'un  malheur  commun. 

î)  Ce  fentiment  paroît  vrai  ;  ils   ne  l'afFec- 

V  tent  point  par  vue  d'intérêt  ;  du  moins  on 
j>  peut  l'affurer  de  la  généralité  du  peuple  ,  qui 

V  n'a  aucun  efpoir  d'être  connu  de  fes  prin- 
))  ces,  bien  loin  d'en  efpérer  aucune  faveur  per- 
»>  fonnelle. 

»  Us  confiderent  le  pouvoir  du  roi  comme 
n  leur  propre  pouvoir;  ils  en  font  fiers;  ils  s'e* 
M  norgueilliffent  même  de  ce  que  fon  autorité 
)»  n'a  point  de  bornes.  Us  vous  difent  d'un  air 
j>  de  triomphe  que  le  roi  a  une  armée  de  deux 
»  cent  mille  hommes  en  tems  de  paix.  Un  Fran- 
j)  çoiseft  vain  des  palais,  des  jardins,  des  équi- 
i)  pages  &:  des  chevaux  du  roi  ,  comme  un 
y>  Anglois  peut  l'être  de  fa  maifon ,  de  fon  parc 
»  &  de  fes  équipages. 

»  Si  vous  leur  parlez  des  grandes  richeffes 
»>  répandues  en  Angleterre  ,  des  fortunes  im- 
I)  menfes  qu'y  fon,t  les  particuliers,  de  l'aifance 
ï#  où  on  y  vit'  dans  des  conditions  médiocres  , 
»  bien  loin  d'être  humiliés  par  la  comparaifon, 

V  ils  vous  répondent  que  la  cour  de  France 
j>  eft  plus  brillante  que  celle  dAngleterre ,  âc 

que 
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î»  que  le  duc  d'Orléans  &  le  prince  de  Condé 
n  ont  déplus  grands  revenus  qu'aucun  feigneur 
M  Anglois. 

Que  le  voyageur  s'égaie  fur  notre  compte; 
cela  eft  fort  naturel  ;  mais  nous  demanderons 
aux  hommes  impartiaux  ,  û  on  ne  reconnoît 
pas  dans  ce  portrait  une  nation  aimante  &  ai- 
mable ?  Nous  demanderons  aux  politiques  s*il 
y  a  de  meilleur  gouvernement ,  s'il  y  en  a  de 
plus  folide  ,  que  celui  qui  eft  tellement  confor- 
me au  génie  national,  qu'on  y  fait  par  penchant 
&  par  goût  ce  qu'on  ne  fait  fouvent  ailleurs 
que  par  devoir ,  par  crainte  &  par  néceflîré  ? 
Nous  demanderons  enfin  à  tous  ceux  qui  ré- 
iléchilTent,  lequel  eft  le  plus  heureux  ,  en  fup- 
pofant  d'ailleurs  parité  de  circonftances,  du  Fran- 
çois qui  fert  Ton  roi  gaîment  par  enthoufiafme , 
6l  û  l'on  peut  le  dire  ,  par  bonne  amitié  ,  ou  de 
TAnglois  qui  obéit  en  grondant  à  un  roi  qui 
lui  eft  au  moins  indifférent  ;  par  exemple ,  quel 
eft  le  plus  heureux  du  matelot  François  qui 
manœuvre  avec  zèle  fur  la  flotte  du  comte  d'Ef- 
taing,  &  crie  rive  U  roi  après  la  vi<5loire ,  ou 
du  matelot  Anglois  qui  fort  des  cachots  tout 
meurtri  de  la  prefte  ,  maudit  le  fervice  auquel 
il  eft  condamné ,  &  mord  fa  chaîne  de  rage  ^ 
après  avoir  tenté  inutilement  de  la  brifer? 

De  Paris  notre  voyageur  va  à  Genève.  Il 
n*a  pas  manqué  une  fi  belle  occafion  de  voir 
le  célèbre  Voltaire  qui  vivoit  encore ,  &  ré- 
fidoit  à  Ferney;  il  lui  confacre  un  long  article, 
qui  nous  a  paru  affezintéreflant  pour  en  faire  part 
à  nos   leéleurs.   »  Les  yeux  les  p!us  perçans 
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9J  que  j'ai  vus,  dit  le  voyageur,  font  ceux  de 

jy  Voltaire ,  qui  eft  aftuellement  dans  fa  quatre- 

V  vingtième  année.  Tout  ion  extérieur  annonce 
»>  le  génie  ,  le  talent  de  l'obrervation ,  &  i'ex- 

V  trême  fenfibilité. 

»  Le  matin  ,  il  a  un  air  d'inquiétude  &  de 
»i  mécontentement;  mais  fa  phyfionomie  s'é- 
»  claircit  peu-à-peu ,  &  il  paroît  gai  l'après-dinée. 
w  Cependant ,  il  a  un  air  d'ironie  qui  ne  l'a- 
«  bandonne  jamais  ,  &  qu'on  démêle  toujours 
»  dans  fes  traits,  foit  qu'ils  foient  rians  ou 
«  renfrognés. 

j)  Quand  le  tems  eft  favorable ,  il  prend  l'air 
5>  en  carrofle,  avec  fa  nièce  ou  avec  quelqu'un 
n  de  (es  hôtes  ,  qui  font  toujours  en  aflez  grand 
»  nombre  à  Ferney.  Quelquefois  il  fe  promené 
f)  dans  fcn  jardin,  ou,  û  le  tems  ne  lui  permet 
»>  pas  de  foriir  ,  il  s'amufe  dans  fes  hiomens 
M  de  loifir ,  à  jouer  aux  échecs  avec  le  père 
5)  Adam  ,  ou  à  recevoir  les  vifites  des  érran- 
w  gers ,  qui  fe  fuccedent  continuellement  à  Fer- 
«  ney,  où  ils  épient  le  moment  de  le  voir; 
»  quelquefois  il  emploie  (on  loifir  à  di<5ber  ou 
»  à  écrire  des  lettres;  car  il  entretient  des 
w  correfpondances  dans  toute  l'Europe  ,  au 
I)  moyen  defquelles  il  eft  inftruit  d'abord  de 
I)  tous  les  événemens  remarquables  &  de  toutes 
I»  les  nouveautés  littéraires.  La  plus  grande  par- 
»  tie  de  fon  tems  eft  confacrée  à  l'étude,  & 
»>  foit  qu'il  life  lui-même  ou  qu'il  fe  faffe  lire, 
j)  il  a  toujours  la  plume  à  la  main ,  pour  faire 
j>  des  remarques  ou  pour  prendre  note  de  ce 
M  qui  rintérdTe.  Son  principal  amufement  eft 
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9)  de  compofer  li  n'y  a  point  d'auteur  travail- 
•>  lant  pour  vivre ,  point  de  jeune  poète  avide 
n  de  fe  faire  un  nom  ,  qui  tienne  la  plume  plus 
n  affiduemenc  ,  ou  qui  s'occupe  davantage  de 
«  faire  parler  de  lui ,  que  le  riche  &  célèbre 
»  feigneur  de  Ferney. 

j>  Il  vit  d'une  manière  très-hofpitaliere,  &  il 
»  a  foin  d'entretenir  toujours  une  très-bonne 
n  table.  Il  a  ordinairement  deux  ou  trois  per- 
»  fonnes ,  qui  viennent  de  Paris  le  vifiter ,  & 
n  qui  paffent  avec  lui  un  mois  ou  fix  femaines. 
n  Quand  ils  s'en  vont,  leurs  places  font  aufîi- 
»  tôt  remplies;  de  manière  qu'il  y  a  à  Ferney, 
i>  une  circulation  continuelle  d*allans  &  venans. 
i)  Ces  vifites ,  avec  celles  de  Genève  &  la  fa- 
»  mille  de  Voltaire,  forment 'une  compagnie 
j>  de  douze  ou  quatorze  perfonnes,  qui  dînent 
«  journellement  à  fa  table,  foit  qu'il  y  paroifle^ 
»  ou  qu'il  n'y  paroiffe  pas.  Car  quand  il  eft 
I)  occupé  à  préparer  un  nouvel  ouvrage  pour 
M  la  prefle ,  qu'il  eft  indifpofé  ou  de  mauvaife 
n  humeur  ,  il  ne  dîne  pas  avec  la  compagnie  ; 
»  mais  il  vient  la  vifiter  pendant  quelques  mi- 
i>  nutes  avant  ou  après  le  dîner. 

w  Tous  ceux  qui  ont  des  recommandations 
»  de  fes  amis,  font  fûrs  d'être  reçus  de  lui, 
3>  à  moins  qu'il  ne  foit  réellement  indifpofé.  Il 
»  fe  montre  fouvent  aux  étrangers  qui  font  af- 
j)  femblés  prefque  tous  les  après-midi  dans  fon 
j>  antichambre  ,  quoiqu'ils  n'aient  pas  auprès 
»  de  lui  de  recommandations  particulières.  Mais 
n  fouvent  auffi  ils  font  obligés  de  s'en  aller  fans 
M  avoir  (aùsfait  leur  curiofitè.  Tour  es  les  fais 
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»  que  cela  arrive  ,  il  eft  fur  d  être  traité  de 
M  fantafque  &  de  bourru;  &  on  fait  de  lui  tnille 
»>  mauvaifes  hiftoires,  qu'on  invente  peut-être 
»  par  vengeance,  parce  qu'il  n'eft  pas  d'humeur 
»  à  fe  laiffer  voir  comme  l'ours  qu'on  montre  le 
j>  dimanche.  II  eft  moins  furprenant  qu'il  fe  re- 
»  fufe  quelquefois  à  l'empreffement  des  étran- 
»  gers,  qu'il  ne  l'eft  qu'il  s'y  prête  fi  fouvenr. 
»>  Ce  ne  peut-être  de  fa  part  qu'un  defir  d'o- 
n  bliger;  car  Voltaire  eft  accoutumé,  depuis 
w  fi  long-tems,  à  infpirer  l'admiration  ,  qu'on  ne 
«>  peut  pas  fuppofer  que  l'hommage  de  quelques 
w  étrangers  foit  capable  de  le  flatter  infiniment. 

»  Sa  nièce,  Madame  Denis,  fait  les  hon- 
I»  neurs  de  la  table,  &  entretient  la  compagnie, 
n  quand  fon  oncle  ne  veut  ou  ne  peut  pas 
i>  paroître.  C'efl  une  femme  d'un  caradere  ai- 
»  mable,  qui  infpire  la  gaîté  à  tout  le  monde, 
n  &  qui  eft  pleine  de  tendreffe  &  d'attentions 
w  pour  fon  oncle. 

«  Le  matin  n'eft  pas  le  tems  favorable  pour 
n  voir  Volfaire.  Il  ne  peut  fupporter  qu'on  lui 
V  faffe  perdre  fes  heures  de  travail.  Cela  feul 
n  fuffitpour  le  mettre  de  mauvaife  humeur;  en 
»  outre,  il  fe  plaint  toujours  le  matin ,  foit  qu'il 
M  fouffre  des  infirmités  de  l'âge ,  foit  qu'il  ait 
«  quelqu'autre  caufe  de  peine.  Quelle  qu'en  foît 
j>  la  caifon,  il  ett  moins  optimifle  alors  que  le 
»  refte  du  jour. 

»  Ceux  qui  font  invités  à  fouper ,  ont  une 
i>  occafion  de  le  voir  dans  le  point  de  vue  le 
31  plus  avantageux.  Il  s'évertue  alors  pour  amu- 
n  fer  la  compagnie  ;  il  efl  auffi  fertile  que  ja* 
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j)  mais  en  bions-mots  ;  &  s'il  arrive  à  quelqu'un 
»  des  convives  d'en  dire  un ,  il  en  eft  enchan- 
n  té ,  &  il  applaudit  de  tout  fon  cœur.  Quand 
î)  il  eft  entouré  de  fes  amis  &  animé  par  la 
»  préfence  des  femmes ,  il  paroît  jouir  de  la 
»  vie  avec  toute  la  renfibilité  du  jeune  âge. 
5J  Son  génie  fe  débarrafTe  du  poids  de  la  vieil- 
j>  leiTe  &  des  infirmités,  &  s'épanche  en  plai- 
»>  fanteries  fines,  en  obfcrvations  Ipirituelles  & 
j)  en  ironies  délicates. 

»  11  a  un  grand  talent  pour  adapter  fâ  con- 
»  veriation  aux  personnes  qu'il  entretient.  La 
»>  première  fois  que  le  duc  de  H...  alla  le  voir, 
i>  il  fit  tomber  la  converlation  fur  l'ancienne 
K  alliance  de  la  France  &  de  i'EcolTe.  11  rap- 
»î  pella  qu'un  des  ancêtres  du  duc  avoit  ac- 
îj  compagne  Marie,  reine  d'Ecofie,  dont  il  étoit 

V  alors  l'hériiier,  à  la  cour  de  France;  il  parla 
r  des  qualités  héroïques  de  fes  aïeux,  les  an- 
r  ciens  comtes  de  Douglas  ;  de  la  grande  ré- 
»j  putation  que  quelques  uns  de  fes  compatriotes 
»  vivans ,  avoient  acqjife  dans  les  lettres ,   & 

V  il  cita  avec  les  plus  grands  éloges ,  les  noms 
»  de  Hume  &  de  Robertfon. 

«  Peu  de  tems  après ,  il  reçut  la  vifite  de 
H  deux  gentilshommes  RufTes .  qui  font  main- 
»  tenant  à  Genève.  Voltaire  leur  parla  beau- 
M  coup  de  leur  impératrice ,  &  de  l'état  floriffant 
yy  de  leur  patrie,  autrefois,  leur  dit- il,  va  com^ 
sj  patriotes  étcient  conduits  par  des  prêtres  ignorans , 
lï  les  ans  vous  êtoient  inconnus ,  vos  terres  étoîent 
»»  défertes,  mais  aujourd'hui  les  arts  florijjent  che^ 
n  vûuSf  &  vos  terres  font  cultivées.  Un  des  RufTes, 
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»  répondit  qu'il  y  avoit  encore  en  Ruflie  bien 
»  des  terres  ftériles  :  au  moins,  dit  Voltaire, 
5>  convene:^  que  dernièrement  votre  pays  a  été  très- 
n  fertile  en  lauriers. 

n  II  fait  beaucoup  plus  de  cas  de  la  poétique 
M  de  M***  ,  que  des  poéfies  compofées  par  cet 
w  auteur.  Il  difoit  à  ce  propos  ,  que  M*** 
«  étoit  comme  Moïfe  ,  qu'il  conduifoit  les  au- 
V  très  à  la  Terre  promife  ,  quoiqu'il  ne  lui 
>»  îm  pas  permis  d'y  entrer. 

»  Vous  avez  beaucoup  entendu  parler  de 
i>  ranimofité  qui  a  fubfifté  long-tems  entre  Vol- 
»  taire  &  le  journalifte  F**.  Le  premier  fe 
j>  promenoit  un  jour  dans  fon  jardin  avec  un 
»  gentilhomme  de  Genève.  Un  crapaud  vint 
»  à  pafTer  dans  leur  chemin.  Le  gentilhomme, 
»  pour  faire  fa  cour  à  Voltaire,  lui  dit  :  voilà 
n  un  F**.  Q^ue  vous  a  fait  ce  pauvre  animal, 
»  répondit  le  vieillard  cauftique ,  four  le  traiter 
»  ain/î  ? 

«  Il  comparoit  la  nation  angîoife  à  un  muid 
n  de  cette  forte  bierre  qui  lui  fert  de  boiflbn. 
j)  L'écume  ,  difoit-il  ,  eft  en-defTus  ,  la  lie  eft 
»  au  fond  ,  &  le  milieu  eft  excellent. 

>ï  Un  ami  de  Voltaire  lui  avoit  recommandé 
»  la  lefture  d'un  fyftéme  de  métaphyfique , 
n  étayé  par  une  fuite  de  raifonnemens  dans 
n  lefquels  l'auteur  montroit  beaucoup  d'efprit, 
})  fans  convaincre  fon  lefteur  ,  &  fans  prouver 
»  autre  chofe  que  fon  éloquence  &  fon  talent 
»  pour  les  fophifmes.  Cet  ami  lui  demanda 
»  quelque  tems  après  ce  qu'il  en  penfoit.  Les 
»  écrivains   de   métaphyfique ,  répondit  Vol- 
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»  taire,  reffemblent  aux  danfeurs  de  menuet, 
3>  qui  fe  préfentent  habillés  à  leur  avantage, 
»  font  une  couple  de  révérences,  parcourent 
»  la  chambre  dans  les  attitudes  les  plus  gra- 
»  cieufes  ,  déploient  toutes  leurs  grâces  ,  font 
j)  dans  un  mouvement  continuel  fans  avancer 
»  d'un  pas ,  &  finirent  par  revenir  à  la  même 
»  place  d'où  ils  font  partis  « 

Le  célèbre  le  Kain  étoit  à  Ferney  dans  le 
méme-tems  que  notre  voyageur,  &  jouoit  fur 
le  théâtre  de  M.  de, Voltaire.  Celui-ci  affiftoit 
à  prefque  toutes  les  repréfentations,  fur -tout 
lorfqu'on  jouoit  fes  tragédies.  Il  fe  plaçoit  fur 
le  théâtre  &  derrière  la  fcene ,  mais  de  manière 
à  être  vu  du  plus  grand  'nombre  des  fpeftateurs. 
Il  prenoit  autant  d'intérêt  à  la  repréfentatioa 
que  s'il  fe  fut  agi  de  lui-même  dans  la  pièce. 
Il  paroiffoit  très  fâché  quand  les  afteurs  fai- 
foient  quelque  faute  ,  &  quand  ils  jouoient  biea 
il  faifoit  éclater  fa  fatisfa£lion  tant  de  bouche 
que  par  des  geftes  expreffifs.  Les  malheurs 
imaginaires  des  héros  de  la  pièce  lui  arrachoient 
des  fignes  d'une  compaiîion  véritable  ,  &  il 
verfoit  fouvent  des  pleurs  en  auiîi  grande  abon- 
dance qu'une  jeune  fille  qui  aiîifte  pour  la  pre- 
mière fois  à  une  tragédie.  Le  voyageur  fait 
quelques  réflexions  judicieufes  fur  cette  ex- 
trême fenfibilité  û  rare  dans  un  âge  aufîî 
avancé  ,  &  encore  plus  furprenante  dans  l'au- 
teur mém.e  des  fixions  qui  la  provoquoient. 

Nous  ne  fuivrons  pas  M.  le  doâeur  Moore 
dans  fes  voyages  en  SuilTe  &  en  Allemagne. 
Nous  citerons  feulement  une  ou  deux  de  ks 
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obfervations,  entre  beaucoup  d'autres  qui  répon- 
dent parfaitement  au  titre  de  fon  ouvrage.  La 
cour  de  Manheim  a  fourni  la  première. 

»  Un  jour  que  nous  dînions  chez  Télefteur, 
?♦  une  efpece  de  bouffon  entra  dans  Ja  falle. 
»  II  fe  promena  autour  de  la  table ,  &  con- 
»  verfa  familièrement  avec  tous  les  convives , 
»  fans  en  excepter  les  princes.  Chaque  propos 
»  qu'il  tenoit  éroit  fuivi  des  applaudiffemens 
»  bruyans  des  auditeurs.  Comme  il  parloit 
5>  allemand  ,  je  ne  pouvois  juger  du  fel  qu'il 
r  mettcit  dans  fes  faillies ,  &  je  regardois  les 
>»  autres  avec  cet  air  d'inquiétude  ,  naturel  à 
M  un  homme  qui  voit  tout  le]  monde  rire  fans 
V  en  favoir  le  fujet.  Un  vieux  officier  qui  étoit 
3ï  à  côré  de  moi  prit  pitié  de  nva  fituation  , 
»  &  m'interpréta  en  françois  pour  mon  ufage 
»  particulier ,  quelques-unes  des  plus  brillantes 
«  reparties  du  plalfant  privilégié. 

w  Comme  ce  bon  officier  ne  paroiffoit  pas 
5T  avoir  un  grand  ufage  du  françois ,  le  fel  de 
jy  ces  réparties  s'évaporoit  probablement  dans 
M  fa  traduûion  ;  du  moins  je  n'en  fentis  pas  le 
n  piquant.  Cependant  comme  il  fe  donnoit 
»>  beaucoup  de  peine  pour  m'en  faire  comprendre 
»  toute  la  finefîe ,  je  me  crus  obligé  à  lui  mon- 
M  trer  du  plaifir  en  retour  ;  je  fis  donc  mon  poffi- 
«  ble  pour  partager  la  gaîté  de  la  compagnie , 
»  &  pour  rire  autant  que  les  autres. 

M  Mon  interprète  m'apprit  enfuiie  que  ce 
»  beau  génie  qui  faifoit  les  frais  de  la  joie 
M  commune  étoit  natif  du  Tyrol  ,  &  qu'il  par- 
o  loit  allemand  avec  un  accent  ù  particulier , 
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»  que  tout  ce  qu'il  difoit  ne  manquoit  jamais  de 
j>  faire  rire.  C'eft  pourquoi ,  ajouta-t  il  ,  il  eft 
»  en  poffeffion  d'entrer  toujours  avec  le  def- 
»  fert. 

5>  Ceft  le  Teul  boufFon  en  titre  que  j'aie  vu 
i>  à  une  cour,  &  cet  exemple  eft  le  feu!  de 
«  ma  connoiflance  qui  rappelle  l'ancien  ufage 

V  de  toutes  les  cours  de  l'Europe. 

Voici  quelques  détails  relatifs  aux  habitans 
de  Francfort-fur  le-Mein  ,  qui  paroiflent  appli- 
quables  aux  habitans  de  beaucoup  d'autres  villes 
d'Allemagne.  »  La  fociété  eft  ici  divifée  en  deux 

V  clalTes  ,  la  nobleffe  &  les  bourgeois.  La 
j>  première  eft  composée  de  quelques  familles 
n  nobles  de  différens  canrojis  d'Allemagne  qui 
»  ont  choift  Francfort  pour  leur  réfidence ,  & 
3)  de  quelques  familles  de  Francfort  même  qui 

V  fe  font  fait  annobiir.  Il  y  a  une  affemblée 
»  publique  pour  la  nobleffe  une  fois  par  fe- 
»  maine.  On  y  boit  du  thé ,  on  y  fait  la  con- 
«  verfation  ,  &  on  y  joue  aux  carres  depuis 
»  fix  heures  du  foir  jufqu'à  dix.  Les  autres 
»  jours  la  même  compagnie  s'aiTemble  aber- 
î>  nativemenr  dans  les  maifons  particulière»  où 
w  on  p-ffe  la  foirée  de  la  même  façon.  Aucu/ies 
>j  familles  bourgeoifes  ne  font  invitées  à  ces 
tf  aiïemblées  ;   mais  elles  en  tiennent  de  fem- 

V  blables  entr'elles  ,  &  il  y  a  beaucoup  de 
»  maifons  de  cet  ordre ,  dont  les  maîtres  font 
»  les  honneurs  de  leur  table  d'une  manière 
»  très-généreufe  à  leurs  amis  &'  aux  étran?  rs 
»  qu'ils  connoifTent.  Les  gentilshommes  qui  éfi- 
»  dent  à  Francfort  ,  &l  ceux  de  tout  rang  & 
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j>  de  tout  pays  qui  pafTent  par  cette  ville  * 
»>  acceptent  avec  piaifir  les  invitations  à  dîntr 
ï)  de  la  part  des  bourgeois,  mais  aucune  all-e- 
»  mande  de  condition  ne  s'abaifleroit  jufques-Ià. 
j>  Tandis  que  leurs  pères,  leurs  maris,  leurs 
»  frères  ,  vont  dîner  très-agréablement  à  des 
»  tables  bourgeoifes ,  elles  aiment  mieux  dîner 
j>  feules  chez  elles ,  &  elles  ont  certainement 
>î  raifon  ,  fi  elles  préfèrent  à  la  bonne  chère 
»  une  diète  très-économique. 

»  La  diftin(5lion  des  rangs  eft  obfervée  en 
»  Allemagne  avec  toute  la  prccifion  fcrupuleufe 
»»  que  mérite  une  chofe  de  cette  importance, 
w  II  y  a  à  Francfort  un  concert  public  ,  fou- 
»  tenu  par  les  foufcriptions  des  habitans.  On 
n  pourroit  croire  que  les  foufcripteurs  pren- 
»  nent  leurs  places  fuivant  l'ordre  dans  lequel 
»  ils  entrent,  &  que  les  premiers  arrivés  ont 
ï>  la  liberté  de  choifir.  Il  n'en  eft  rien.  Les 
»  deux  premiers  rangs  font  réfervés  aux  fem- 
i>  mes  de  qualité  ,  &  les  femmes  &  filles  des 
»  bourgeois  font  obligées  de  fe  contenter  des 
j)  places  de  derrière ,  à  quelque  heure  qu'elles 
»  foient  venues  ,  &  quelle  que  foit  leur  fouf- 
n  cription.  Après  tout ,  cela  nefl  pas  encore  fi  mal 
»  que  dans  une  ajfemblée  de  nobles  ,  où  il  neji 
»  pas  permis  aux  repréfentans  du  peuple  de  sûf- 
yi  feoir ,  même  dans  la  g.illerie  ,  quelque  cher  qu'ils 
»  aient  payé  le  droit  de  féance  au  parlement, 

(  Critical  Review,  ) 
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Essais  d'apiculture  ,  en  forme  d'entretiens  ,  fur 
la  nature  de  la  propejjîon  des  pépinières ,  des 
arbres  étrangers ,  des  arbres  fruttws  ,  fur  la 
vigne  &  les  vendanges  ,  fur  les  labours  des 
terres ,  femences  6»  ^écoltes  de  grains  ,  5»  fir 
plujîrurs  autres  dïfcujjions  champêtres.  Par  un 
cultivateur  de  Vitry  -  fur  -  Seine.  A  Paris  , 
chez  i  auteur  (  Af .  de  Calonne^  avocat  ait 
parlement  ,  )  rue  de  Bievre  ,  vis  à -vis  ran» 
cien  collège  de  St.  Michel.  1779.  ln-8vo. 
broché.  Prix,  2  liv.  10  {ois. 


M. 


de  Calonne ,  propriétaire,  depuis  plus 
de  20  ans,  à  Vitry-fur  Seine ,  ayant  épreuve 
fuccefîivement  divers  embarras  dans  les  com-^ 
mence.nens  de  fon  exploitation,  a  compris  qu'ils 
ne  venoient  que  du  défaut  de  comoifTances 
dans  ce  genre  ,  &  que  beaucoup  de  perfonnes 
qui  adminiftrent  elles-mêmes  les  biens  qu'elles 
ont  à  la  campagne ,  éprouvent  auffi  les  mêmes 
inconvéniens ,  par  l'obligation  oii  elles  font  dî 
mettre  leur  confiance  dans  des  mercenaires  qui 
en  abufent.  Après  s'être  donc  mis  lui-même  au 
fait,  tant  par  l'expérience  que  par  de  foigneu-' 
fes  informations ,  il  a  cru  que  les  perfonnes 
qui  ont  des  intérêts  femblables  aux  fjens ,  fe- 
roient  bien  aifes  de  voir  le  tableau  de  tout 
ce  qu'exige  l'économie  champêtre  dans  les  points 
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indiqués  au  titre  de  cet  ouvrage  ,  tels  que  b 
culture  &  les  façons  de  la  vigne ,  le  détail  des 
vendanges ,  la  manière  de  gouverner  les  che- 
vaux ,  la  connoiffance  des  charrois  &  des  uf- 
tenfiles  dont  on  (e  fert.  11  s'eft  aufîi  étendu 
fur  les  labours  des  terres ,  fur  les  femences  , 
fur  l'attention  qu'il  convient  d'avoir  à  la  con- 
fervation  des  grains  à  mefure  qu'ils  croifTent; 
fur  leurs  récoltes,  qui  dédommagent  des  tra- 
vaux ;  fur  la  néceffité  d'élever  des  animaux  qui , 
indépendamment  du  profit  qu'on  en  retire , 
contribuent  par  leurs  engrais ,  à  rendre  les 
fonds  de  terre  fertiles,  &c.  Ces  différens  ob- 
jets, dont  les  principaux  embraffent  toute  l'a- 
griculture du  terroir  en  queftion ,  &  celle  des 
campagnes  voifines ,  font  contenus  dans  quinxe 
chapitres  en  forme  d'entretiens.  Le  feiziemc 
concerne  le  village  de  Vitry  même. 

Voyons  d'abord  l'article  des  peupliers.  Ces 
srbres  viennent  originairement  de  la  Lombar- 
die.  Les  premiers  qui  fl^^ent  amenés  en  France, 
il  y  a  une  trentaine  d'années ,  furent  plantés 
dans  une  pépinière  près  delà  ville  de  Moret: 
ceux  de  Vifry  en  ont  été  tirés  quelques  an- 
nées après;  de  forte  que  ce  n'eft  guère  que 
depuis  20  ans  qu'on  a  commencé  à  les  y  con- 
noître.  Il  n*y  a  pas  d'arbre  qui  croifTe  plus  vi- 
te; avant  fix  ans,  leur  hauteur  va  à  35  pieds; 
&  à  1 5  ans ,  un  peuplier  peut  avoir  5  pieds 
de  tour  fur  70  de  hauteur  ,  quand  il  eu  placé 
dans  un  terrein  humide  ,  lequel  eft  celui  qui 
lui  convient.  Sa  culture  eft  très-aifée  :  il  y 
vient  des  branches  qui,  à  la  ûa  d€  rhivsr  »  fe 
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coupent  de  la  longueur  de  18  poiices  ,  dont 
12  font  piqués  en  terre  à  une  dlftance  égale 
de  deux  pieds.  Quelques  mois  après,  ces  bran- 
ches ,  (emblables  à  celles  du  îaule,  ont  pris  ra- 
cine. On  conduit  le  peuplier  comme  le  tilleul, 
avec  cette  différence  ,  que  le  premier  s'élève 
dans  la  pépinière  autant  qu'il  veut ,  &  qu'on 
ne  touche  jam..is  à  fa  tête  ,  foit  pendant  le 
tems  de  fa  culture ,  (oh  lorfqu'il  eft  arraché 
&  replanté.  Le  prix  ordinaire  d'un  peuplier  de 
536  ans  eft  de  20  iols.  Si  l'on  ne  veut  pas 
le  laifler  monter  en  arbre,  on  le  coupe  à  deux 
ou  trois  ans  ,  il  fert  à  faire  des  échaîas  pour 
appuyer  les  feps  de  vignes.  Les  planches  tirées 
des  grands  peupliers ,  &  qu'on  appelle  volices  ^ 
font  employées  au  même  ufage  que  celles  des 
tilleuls.  Ce  bois  fert  auffi  à  faire  des  brancards 
pour  les  voitures  légères.  Ceft  tout  ce  qu'on 
peut  dire  du  peuplier  dltalie. 

Mais  il  y  en  a  une  autre  efpece  qui  ne 
paroîf  reflembler  en  rien  à  la  première  :  ce  font 
les  peupliers  qu'on  nomme  de  Hollande  :  leurs 
feuilles  font  deux  fois  plus  grandes  que  celles 
des  peupliers  d'Italie;  elles  font  en  deffus  d'un 
verd  luifant;  le  deffous  eu  d'un  blanc  cendré, 
&:  porte  un  duvet  qui  reffemble  à  des  étoffes 
légères.  Cet  arbre  ne  fe  multiplie  pour  l'or- 
dinaire ,  ni  de  femence  ,  ni  de  bouture  ,  mais 
de  marcottes  enracinées.  On  coupe  le, tronc 
d'un  peuplier  de  cette  elpece  à  3  pieds  de 
terre  ;  ce  qui  refte,  produit  des  branches  qui 
fe  coucfcem  &  fe  cultivent  comme  les  rejet- 
toiîs  d?s   tilleuls,   mais   qui    preanent    racise 
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plus  diffidlement.  Le  peuplier  de  Hollande  ne 
s'élève  pas  droit  ;  il  fe  planre  ordinairement 
dans  des  quarrés  de  bois;  il  pciiroit  dans  un 
terrein  fec  ;  il  y  en  a  cependant  à  Trianon  , 
ainfi  que  dans  le  parc  de  Verfailles,  qui  ont 
plus  de  60  pieds  de  haut,  &  qui  y  forment 
de  belles  a\  enues.  Le  prix  ordinaire  de  cet  ar- 
bre eft  de  30  à  40  fols;  comme  il  n'eft  re- 
cherché que  pour  la  rareté  de  fon  feuillage  , 
&  que  le  débit  n'en  eft  pas  commun  ,  il  ne  fe 
trouve  qu'en  petite  quantité  dans  les  pépi- 
nières. 

Une  troifieme  efpece  de  peupliers  s'appelle 
peupliers  de  la  Caroline  ,  parce  que  !es  premiers 
qui  ont  paru  en  Europe  ,  orir  é^ré  tirés  de  ce 
pays ,  ou  des  contrées  voifines.  Une  allée  de 
ces  peupliers  dont  la  feuille  épaifTe,  prefque 
ronde,  fansvuide,  eft  d'un  contour  d'environ 
18  pouces,  préfcnreroit  un  agrément  propre 
a  la  faire  rechercher  des  curitux  :  ils  ne  fe 
vendent  pas  moins  de  trois  livres,  quand  ils 
ont  536  pouces  ;  encore  eft-il  très-difficile 
d'en  avoir  :  il  faut  fou  vent  les  retenir  plufieurs 
années  à  l'avance.  Cette  rareté  ne  vient  pas 
des  défauts  du  terroir  de  Vitry  ;  on  n'y  voit 
pas  une  feule  efpece  de  jeunes  plantes  qui  lan- 
guifle  ;  fi  le  peupJier  de  la  Caroline  n'y  vient 
ue  di^cilement,  c'eft  parce  qu'ayant  d'abord 
é  greffé  (ur  le  peuplier  d'Italie,  &  ces  gref- 
fes étant  venues  à  manquer  pour  la  plupart,  il 
a  fallu  les  réitérer  plufieurs  fois,  &  par  con- 
féquent  plufieurs  années  de  fuite  ,  le  tems  de 
la  greffe ,  qui  eft  d'une  courte  durée ,  n'arri- 
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vanr  qu'une  fois  Tan.  On  a  depuis  eflayé  d'en 
faire  venir  d'une  autre  manière  ,  en  couchant 
dans  la  terre  les  petites  branches  de  Tannée,  que 
ces  peupliers  produifent ,  quand  ils  font  coupés 
à  l'âge  de  7  ou  8  ans,  à  3  pieds  de  la  racine. 

Nous  donnerons  ici  l'indication  de  quelques 
arbres  exotiques  :  la  France  les  reçoit  pour 
la  pkipart  des  pays  du  nord,  principalement 
d'Angleterre  &  de  Hollande ,  011  Ton  fe  plaît 
à  les  raffembler  à  la  ville  &  à  la  campagne, 
dans  les  parterres  &  dans  les  quinconces,  dont 
ils  font  l'ornement;  ils  y  produifent  une  variété 
naturelle  au-deffus  de  celle  que  l'art  préfente, 
fur-tout  lorfque  ces  arbres,  dont  le  feui'lage 
eft  différent  ,  font  dans  les  faifons  de  leurs 
fleurs ,  qui  ont  un  éclat  merveilleux. 

Faifons  un  choix  parmi  ces  arbres.  D'abord 
le  Jlaphylodendron  ,  faux  pifiachier  ,  ou  nez 
coupé,  vient  de  Virginie;  il  produit  au  prin- 
tems  des  fleurs  blanches  en  grappes  pendantes, 
qui  peuvent  avoir  233  pouces  de  longueur. 
Sa  graine  fe  recueille  en  automne ,  &  fe  feme 
au  prirtems.  Cet  arbre  croît  bien  dans  un 
terrein  humide;  il  s'élève  à  15  ou  20  pieds; 
il  fe  plante  dans  les  bofquets. 

Le  tamaîifc  eft  un  arbriffeau  qui  peut  s'é- 
lever de  12  pieds  ;  fa  fleur  eft  une  efpece 
d'épi,  couleur  de  lie  de  vin;  elle  paroît  très- 
abondamriient  au  mois  de  juin  ;  fa  feuil'e  tou- 
jours verte,  ne  tombe  pas  en  hiver;  il  vient 
de  marcottes  ou  branches  couchées  en  terre, 
comme  les  marcottes  de  tilleul  &  de  platane  ^ 
il  peut  être  placé  iiir  des  terrafles. 
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Le  fumac  :  fa  feuille  tient  du  frêne  ;  fa 
iieur  ,  à  grandes  grappes  d'un  rouge  foncé  , 
dure  jufqu'aux  fortes  gêl-ées;  fa  racine  produit 
des  rejettons  qui  fervent  à  le  multiplier  tVès- 
facilement. 

Le  tulippîer  :  fa  fleur  ,  dont  l'odeur  eft  ex- 
quife  ,  refTemble  à  une  tulippe  ronge;  elle  dure 
tout  l'été.  On  en  voir  un  dans  la  pép'niere  du 
roi,  au  Rouie,  fauxbourg  de  Paris,  à  côté  de 
]a  ferre  de  Torangerie  :  il  a  30  piods  de  hau- 
teur. Une  allée  de  ces  arbres  formeront  un 
magnifique  fpeftacle. 

Le  cytife^  ou  l'ébenier  des  Alpes  ,  s'élève 
très-haut  &  très-vite.  Il  eft  couvert  au  prin- 
tems  de  longues  grappes  à  fleurs  j-^uiies ,  qui 
laiff^nt  après  elles  une  graine  ronde  enfermée 
dans  des  coffes.  L'arbre  fe  multiplie  de  ces 
graines  &  de  rejettons;  fon  bois,  d'un  jaune 
foncé  ,  peut  être  utilement  employé  par  les 
tourneurs. 

Vémerus  efl  un  petit  arbre  dont  la  fleur, 
jaune  au-dehors  ,  eft  en  dedans  d'un  rouge 
tendre  :  le  mélange  de  ces  deux  couleurs  frappe 
la  vue;  il  fleurit  au  printems,  puis  en  autom- 
ne ,  quand  il  eft  tondu  :  il  peut  être  placé 
dans  les  parterres  ou  dans  les  maffifs  :  les  jardi- 
niers le  connoifTent  fous  le  nom  de  fccu- 
Tidaca, 

Le  cyprès,  arbre  à  très-petites  feuilles,  eft 
toujours  verd ,  &  par  (d  hauteur  atteint  ceux 
qui  font  les  plus  élevés.  Sa  femenoe  fe  renou- 
velle de  même  que  celle  du  précèdent ,  avec 
cette  difTérence ,  que  la  graine  de  cyprès   ne 
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fe  cueiPïe  fur  l'arbre  que  la  féconde  année 
après  qu'elle  a  paru. 

La  fabine  reffemble  beaucoup  au  cyprès ,  & , 
brave  comme  lui  les  rigueurs  de  l'hiver.  Une 
des  principales  propriétés  de  cet  arbriffeau  eft 
de  procurer  la  délivrance  aux  femelles  des  ani- 
maux ,  qui  ont  un  travail  dangereux  :  il  eft 
très-utile  d'en  avoir  dans  les  fermes  de  la  cam- 
pagne. Les  herboriftes  de  Paris  n'en  vendent 
pas  aux  perfonnes  inconnues ,  non  plus  qu'aux 
domefclques  ,  fans  un  écrit  de  leurs  maîtres. 

L'amorphe ,  ou  indigo  bâtard ,  a  la  fleur  de 
couleur  violette,  qui  paroît  en  grappe;  fa  feuille 
reffemble  à  celle  de  la  régîiffe  :  fa  graine  ne 
mûriffant  pas  ici ,  on  le  multiplie  de  marcottes 
&  des  rejets  qui  naiffent. 

La  catalpa  a  fa  feuille  d'un  verd  foncé,  & 
porte  au  moins  un  pied  de  tour  :  fes  veines 
font  fi  fines  qu'à  peine  les  apperçoit-on.  Sa 
fleur  mélangée  de  rouge  &  de  blanc ,  fe  àiftln- 
gue  dans  les  falles  de  verdure  &  dans  lesbofquets. 

ISanonis ,  arbrifTeau  d'un  pied  &  demi  de 
hauteur,  efl  propre  à  former  ^qs  paliiTades 
baffes ,  &  à  planter  dans  les  parterres  :  il  fe 
couvre  par-tout  de  fleurs  rouges  de  la  couleur 
de  la  lie  de  vin,  qui  durent  une  partie  de 
l'année.  Sa  graine  ne  peut  être  cueillie  qu'a- 
vec précaution,  quand  elle  efl  bien  mûre  ;  parce 
qu'il  fufHt  qu'on  y  touche ,  pour  qu'elle  s'é- 
lance de  fa  cofTe  ,  &  fe  perde  ;  auiTi  a-t  on  foin  » 
lorsqu'elle  eft  en  maturité  ,  d'envelopper  fes 
cofTes  avec  des  facs  de  papier,  dans  lefquelUs 
cette   fem^Gce  to.nbe. 
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Le  chêne  rouge  de  Virginie  s'élève  aufîi  haut 
que  les  chênes  des  bois  :  fa  feuille,  trois  fois 
plus  rouge,  ne  tombe  que  dans  les  grandes 
gelées;  fes  veines  font  rouges  en  deflbus.  Com- 
me il  feroir  difficile  d'en  avoir  la  femence,  on 
ne  peut  l'élever  qu'en  le  greffant  fur  d'autres 
chênes. 

Il  fuffit  d'indiquer  les  arbuftes  fuivans ,  qui 
confervent  tous  leurs  feuilles  pendant  l'hiver, 
i^.  Valaterne  ;  2^.  le  thuya,  ou  arbre  de  vie; 
3**.  le  pyrûcanta,  autrement,  buiffon  ardent; 
4^.  \q  Jilaria'y  f^^ Ae  pommier  d* Amérique  ',  6^.  le 
cajjimia  ,  &  7*".  Vajfirero  OU  laurier- cerife  de 
Portugal.  La  plupart  de  ces  arbres  peuvent  être 
taillés  en  boule  dans  les  parterres,  ou  être 
plantés  en  palifTade  le  long  des  murs  qu'on  veut 
garnir  de  verdure. 

Van^élique  épineufe ,  dont  les  fleurs  ont  beau- 
coup d'éclat,  &  forment  des  touffes  blanches  ; 
la  clématite  à  fleurs  doubles  d'un  bleu  foncé  , 
d'une  odeur  mufquée  ;  Wi^édérach  ,  dont  la  fleur 
dure  une  partie  de  l'été;  le  maudrjp ,  nommé 
par  les  Anglois  Xarhre  de  neige  ,  parce  que  fes 
fleurs  abondantes  le  rendent  aufîî  blanc  que 
la  terre  ,  lorfqu'elle  efl  couverte  de  neige , 
font  des  arbres^rimpans  ,  de  même  que  Y  érable  , 
qu'on  choifit  principalement  pouf  garnir  les 
berceaux  qu'ils  décorent  merveilleufement,  quand 
on  peut  les  réunir  ;  ils  produifent  le  même  effet 
dans  les  parterres  &  dans  les  quinconces;  ils 
fe  multiplient  de  leurs  graines  &  de  marcottes 
qui  s'enracinent  aifémenr. 

Quelques  détails  fur  la  calture   des  arbres 
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à  Vitri ,  peuvent  fournir  des  inftruftions  aux 
habitans  des  autres  provinces.  M.  de  Calonne 
nous  apprend  qu'il  connoît  un  cultivateur  de 
ce  village,  qui  a  envoyé,  en  1774  ,  plus  de 
vingt  mrlle  ormes  dans  les  environs  de  Bor- 
deaux. On  tire  des  arbres  fruitiers  de  Vitri  de 
prefque  toutes  les  provinces  du  royaume ,  ce 
qui  prouve  que  l'efpece  en  eft  bonne.  Il  s'en 
tranfporte  même  juiqu'en  Afrique  ,  en  Amé- 
rique ,  en  Rufîîe ,  dans  la  Chine.  »  J'ai  vu , 
»  dit  l'auteur  ,  des  lettres  indicatives  du  ban- 
î)  quier  à  Paris  ,  chez  lequel  de  voit  fe  faire  le 
i>  paiement  de  ceux  qui  étoient  démandés;  dans 
î)  le  cas  de  pareils  envois  ,  la  racine  de  ces 
»  arbres  ,  placés  dans  une  caiiTe  ,  eft  garnie 
»  de  moufle,  qu'on  a  eu  foin  de  faire  fécher 
î>  au  foleil  ,  pour  qu'il  n'y  refte  plus  d'humi- 
w  dite;  ils  font  enfuite  coupés  à  fix  pouces  de 
j)  la  greffe ,  puis  diminués  de  deux  pouces  , 
»  quand  ils  font  arrivés.  «  Le  public  doit  ob- 
ferver ,  qu'on  conduit  gratuitement  à  Paris  fur 
le  quai  du  Louvre  les  arbres  defti»és  pour  la 
province.  Le  tems  le  plus  propre  pour  tirer 
de  Vitri- fur- Seine  les  arbres  fruitiers  ou  autres 
dont  on  veut  faire  l'emplette ,  eft  la  fin  de 
l'automne  ou  les  deux  derniers  mois  de  l'année. 

M.  de  Calonne  convient  que  le  travail  alîidu 
&  pénible  des  cultivateurs  de  Vitri  les  fait 
▼ivre ,  mais  il  nie  qu'il  les  enrichifle  ,  une 
partie  du  gain  étant  abforbée  par  les  frais  de 
la  culture  &  par  les  impofirions. 

On  élevé  à  Vitri  des  ormes,  des  tilleuls, 
4es  peupliers  ,  des  frênes  ,  des  fycomores  ,  des 
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maronniers,  des  platanes;  on  y  trouve  des  ar- 
bres fruitiers  de  toutes  les  efpeces  connues  en 
France. 

Un  demîarpent  de  terre  en  pépinière  peut 
contenir  quatre  mille  ormes  ;  mais  comme  tous 
ne  réuffifTent  pas  également,  comme  ceux  des 
lifieres  font  ordinairement  plus  forts,  plus  droits, 
on  ne  doit  compter  que  l'ur  environ  deux  mille 
cinq  à  fix  cens  pieds  d'un  produit  avantageux; 
on  peut  appliquer  cette  évaluation  à  tout  au- 
tre plant ,  en  obfervant  les  diftin6^ions  qu'il 
faut  mettre  entr'eux.  II  paroît  qu'à  Vitri  on 
cultive  cet  arbre  avec  autant  d'attention  &  d'af- 
ilduité  qu'en  Picardie  &  en  Artois. 

Le  platane,  efpece  d'arbre  très-commune  en 
Afie  ,  réulfit  parfaitement  bien  en  France  ,  & 
produit  un  très-bel  effet  dans  les  parcs  ou  dans 
les  avenues  qui  en  font  décorées.  Les  feuilles 
de  cet  arbre  reftent  vertes  jufqu'aux  gelées.  Le 
platane  de  l'Amérique  produit  des  feuilles  plus 
grandes  que  celui  d'Afie.  L'un  &  faurre  font 
fort  recherchés  ,  ce  qui  en  a  augmenté  le  prix  ; 
on  le  vend  40,  45  ,  ou  50  fols  le  pied.  En 
parlant  des  arbres  à  fruit,  M.  de  Caîonne  ob- 
ïerve  »>  que  l'abricotier  en  plein  vent,  produit 
»  des  fruits  beaucoup  plus  beaux,  plus  gros 
»  &  de  meilleur  goût  que  les  efpaliers  :  les 
M  raifons  en  font ,  d'abord  ,  parce  que  les 
»  racines  de  plein  vent  s'étendent  de  tout  côté , 
»  autant  qu'il  leur  plaît ,  qu'elles  font  plus 
'«  fortes  ,    qu'elles   confervent  plus  d'humidité 

»  que    les    autres Ses   fruits  ont  plus  de 

>;  goût,   parce   q«e  le  folejl  luit  fur  eux   de 
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V  toutes  parts ,  pourvu  que ,  quand  ils  com- 
î>  mencent  à  tourner ,  on  ait  foin  de  détacher 
j»  les  feuilles  qui  les  environnent ,  qui  iont 
n  alors  inutiles  &  même  nuifibles  à  leur  cou- 
j»  leur  &  à  leur  goût.  La  quantité  des  abricots 
n  en  plein  vent  n'eft  pas  ordinairement  abon- 
»)  danre  ,  parce  que  leurs  fleurs  paroiiïant  les 
ï>  premières  de  tous  les  arbres  fruitiers ,  les 
w  neiges ,  les  grefils  du  mois  d'avril  les  mouil- 
ï>  lent ,  &  que  le  foleil  les  brûle ,  quand  il  vient 
n  à  luire  defTus.  « 

Ce  petit  ouvrage  eft  terminé  par  une  notice 
affez  HitérelTante  du  village  de  Vitri  &  des 
événemens  qui  l'ont  illuftréé 

(  Journal  de  littérature ,  des  fciences  & 
des  arts  ;  Journal  encyclopédique»  ) 


70    LTSPRIT  DES  JOURNAUX, 

Recherches  fur  la  caiife  des  affedions  hypocon" 
driaques ,  appellées  communément  vapeurs  ,  oH 
lettres  d'un  médecin  fur  ces  ajjcBions.  On  y  a  joint 
iiti  journal  de  rétat  du  corps  ,  en  raifon  de  la 
perfection  de  la  tranfpiration  &  de  la  température 
de  Pair  ;  par  M.  Claude  RÉvillon  ,  doBeur 
en  médecine ,  de  l'académie  des  fciences  de  Di- 
jon ,  à  Mdcon. 

Si  quanta  &  qualis  oporteat  fieret  additio  eorum  qum. 
dejiciunt  &  oblat'w  eorum  quce  excedunt ,  janitas  amlffa. 
rccuperaretur  &  prafens  femper  confervaretur. 

S  A  N  C  T  o  R.  Aphorif.  prim. 

A  Paris ,  chez  la  veuve  Hériffant ,  rue  No- 
tre-Dame ,  à  la  croix-d'or,  1779.  Vol.  in- 
8vo, 

M  i 'Auteur  de  ces  recherches  a  été  pendant 
quinze  ans  victime  d'une  maladie  de  nerfs  très- 
complette  ,  &  c'eft  pour  des  malades  une  bonne 
fortune  de  trouver  un  médecin  qui  a  partagé 
leurs  maux  ,  qui  a  eu  un  intérêt  pen'onnel  à 
étudier  leur  maladie ,  qui  eft  parvenu  à  en  bien 
connoître  les  caufes ,  &:  enfin  à  la  guérir.  Ofl 
peut  lui  appliquer  ce  vers  : 

l'Jon  ignara  mali  ,  inifetis  fuccurrere  difce. 

(Les  malheurs  que  j'ai  moi-même  éprouvés 
m'apprennent  à  fecourir  les  malheureux.  )  Car 
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rien  de  plus  cruel  pour  les  vaporeux  que  les 
gens  bien  portans;  ils  font  d'une  incrédulité  défef- 
pérante,  &  fe  perfuadent  que  l'imagination  feule 
tait  les  frais  de  cet  état  affreux  :  propofition 
abfurde  &  qui  tient  à  l'infenfibilité.  Les  femmes 
condamnées  à  la  douleur  ,  fujettes  à  nombre 
de  maladies  étrangères  à  notre  fexe  ,  ne  font- 
elles  pas  affez  malheureufes,  affez  intéreffantes 
par  le  courage  avec  lequel  elles  exécutent  cet 
arrêt  porté  par  la  nature  ?  faut-il  encore  leur 
nier  les  maux  qu'elles  fouffrent,  elles  qui  font 
fi  fenfibles  aux  nôtres  ,  maux  d'ailleurs  dont 
nous  ne  pouvons  pas  juger  ,  puilqu'ils  nous 
font  inconnus  ;  que  le  'phyfique  éprouve  trente 
variations  dans  la  révolution  de  vingt-quatre 
heures  ,  cela  fe  conçoit  :  il  y  a  long  tems  qu'on 
a  comparé  nos  corps  à  des  thermomètres  ;  mais 
le  moral  ,  eût-on  la  plus  mauvaife  tête  polîi- 
ble  ,  n'a  pas  cette  marche  irréguliere.  On  ne 
change  pas  d'opinion  à  chaque  minute  ,  on  n'eft 
pas  trifte  &  gù  ,  on  ne  fe  croit  pas  heureux 
&  malheureux  dans  le  même  inftant.  Si  cela  ar- 
rive aux  gens  nerveux ,  ce  ne  peut  être  que 
l'effet  de  leurs  nerfs  &  non  de  leur  imagina- 
tion. 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  éprou\  é  les  cruel- 
les maladies  dont  il  s'agit  dans  cet  ouvrage  , 
qui  puiffent  avoir  quelque  idée  de  l'état  affreux 
où  elles  réduifent  les  infortunés  qui  en  font  af- 
feftés ,  quand  elles  font  portées  à  leur  comble. 
Sans  avoir  en  apparence  aucune  maladie  déci- 
dée ,  il  n'y  en^a  prefque  point  qu'ils  n'éprou- 
vent réellement  ;  car  l'hypocondriacifme  eft  ua 
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Protée  qui  prend  mille  formes  différentes ,  & 
contrefait  tous  les  maux  ,  &  avec  cette  cir- 
conftance  cruelle  que  dans  les  autres  maladies, 
quelque  fàcheufes  qu'elles  foient ,  on  a  l'efpé- 
rance,  ou  d'être  guéri,  ou  au  moins  d'en  être 
délivré  par  une  mort  naturelle  ;  au  lieu  que  le 
partage  de  celle  ci  eft  un  affreux  défefpoir  ,  dont 
la  feule  reifource  efl  une  fin  tragique,  &  qui 
révolte  la  nature. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable ,  c'eft  que 
le  moral  influant  dans  cette  maladie  infiniment 
plus  que  dans  toute  autre,  fes  vidimes  font 
prefque  toujours  des  hommes  fludieux ,  fpiri- 
tuels ,  fenfibles  &  bons  :  »  la  nature  entière , 
i>  dit  M.  Révillon,  efl  aux  yeux  des  vaporeux 
»  couverte  d'un  crêpe  funèbre,  &  tous  les 
»  objets  s'y  peignent  en  noir.  Ces  malheu- 
»>  reux  ,  fans  cclTe  occupés  de  la  confervation 
»  de  leur  être  ,  dont  il  leur  arrive  fouvent 
»  de  fouhaiter  la  def^rudion  ,  font  tourmentés 
»  d'un  défefpoir  cruel;  ils  perdent  l'idée  con- 
»  folante  d'une  guérifon  parfaite ,  &c.  «  Nous 
tirons  le  voile  fur  l'affligeant  tableau  que  fau- 
teur continue  de  tracer  de  cet  état  funefie, 
pour  nous  occuper  avec  lui  d'objets  moins  trif- 
tes  ,  c'efl  à-dire  ,  des  caufes  prochaines  de  cette 
maladie  &  des  moyens  de  la  guérir. 

Ce  que  dit  à  ce  fujet  M.  Révillon  ,  eu  pro- 
pre à  infpirer  la  plus  grande  confiance;  car 
c'efl  un  médecin  éclairé  &  de  bonne-foi  qui  a 
éprouvé  lui  même  les  fymptômes  les  plus  fâ- 
cheux de  l'hypocondriacifme;  qui  déclare  qu'il 
n'a  retiré  aucun  foulagement ,  pendant  ce  long 

efpace 
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efpace  de  tems,  de  tous  les  remèdes  qui  lui 
ont  été  prefcrits  par  les  meilleurs  médecins ,  & 
auxquels  il  s'eft  {bumis  avec  la  plus  fcrupu- 
leufe  exaétitude;  &  qui  affure  enfin  qu'après 
avoir  découvert ,  par  des  expériences  faites  fur 
lui-même  avec  la  plus  grande  perfévérance , 
la  caufe  immédiate  de  fa  maladie,  il  a  obtenu, 
en  combattant  cette  caufe  avec  confiance,  une 
guérifon  inutilement  cherchée  par  tout  autre 
moyen. 

Quoique  M.  Révillon  ne  cifconvienne  point 
qu'il  y  a  des  individus  dans  les  deux  fexes 
beaucoup  plus  expofés  que  les  autres  aux  af- 
feélions  hiftériques  &  hypocondriaques,  par  la 
fenfibilité  &  l'irritabilité  de  leurs  nerfs  ,  fui-* 
vant  lui,  ils  ne  tombent  véritablement  dans  cqs 
maladies  bien  décidées  que  par  l'effet  d'une 
caufe  puiflante ,  prochaine  &  immédiate;  & 
cette  caufe  eft  la  fuppreffion  ou  la  diminution 
notable  de  la  tranfpiration  infenfible ,  décou- 
verte par  le  célèbre  Sandorius ,  confirmée  par 
les  expériences  de  Keil  ,  de  Gotter ,  de  Do- 
dart ,  par  les  fiennes  propres ,  &  qui  doit  fur- 
pafTer  chaque  jour  la  fomme  de  toutes  les  au- 
tres évacuations  fenfibles. 

M.  Révillon  s  eft  affuré  par  nombre  d'expé- 
riences ,  dont  les  réfultats  ont  été  conftans , 
que  quand  il  empéchoit  ou  favorifoit  à  deffein  , 
par  les  moyens  connus ,  fa  tranfpiration  infenfi- 
ble ,  (on  état  ne  manquoit  jamais  d'être  plus  ou 
moins  fâcheux  dansla  proportion  que  fa  tranfpira- 
tion étoit  empêchée  ou  favorifée  ;  il  n'a  pas  de 
peine  à  prouver,  par  des  raifonnemens  fondés 

Tome  XIL  D 
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fur  les  connoifTances  de  Téconomie  animalç  , 
que  la  matière  de  Tinfenfible  rranfpiration,  re- 
tenue dans  rintérieur  du  corps ,  fe  porte  tan- 
tôt fur  une  partie,  tantôt  fur  l'autre,  mais 
principalement  fur  les  organes  de  la  digeftion, 
dont  elle  dérange  abfolument  les  fondions  ; 
cela  eft  confirmé  par  les  vents,  les  gonflemens, 
les  aigreurs,  les  maux  de  tête  &  d'entrailles, 
les  diarrhées  ou  les  conflipations  ,  dont  les  va- 
poreux font  en  effet  continuellement  tourmen- 
tés; &  réciproquement  les  digeftions  étant  vi- 
ciées ,  les  fucs  nourriciers  grolîiers  &  acres 
qui  en  réfultent  ,  refferrent  &  bouchent  les 
pores  par  lefquels  doit  fe  faire  l'infenfihle 
tranfpiration. 

M.  Révillon  conclut  de-là  que  le  défaut 
de  tranfpiration  &  le  dérangement  des  digef- 
tions  font  réciproquement  la  caufe  &  l'eiFet 
l'un  de  l'autre ,  d'où  il  réfulte  un  cercle  de 
jnaux  &  de  trouble  dans  toute  l'économie  ani- 
male ;  mais  ces  caufes  &  ces  effets  étant  bien 
déterminés,  il  n'eft  point  difficile  de  trouver 
les  moyens  de  faire  cefTer  tout  ce  défordre. 

De  tous  les  médecins  qui  ont  écrit  fur  cette 
maladie,  M.  Révillon  adopte  de  préférence  le 
confeil  de  Montanus  :  fugo  medicos  &  medica^ 
mina ,  fanaberis  ;  fuyez  les  médecins  &  les  mé- 
dicamens,  vous  guérirez;  cependant  il  ne  porte 
pas  jufqu'au  ridicule  ce  précepte.  ConvaiRCU 
de  la  néceiîîté  de  rétablir  l'eflomac,  il  a  re- 
cours aux  flomachiques  ;  mais  la  partie  fur  la- 
quelle il  infifte  le  plus,  c'eft  le  régime. 

L'auteur,  fans  vouloir  donner,  comme  une 
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méthode  curative  générale,  celle  qui  Jui  a  réufli 
pour  lui-même  &  pour  les  autres  malades  con- 
fiés à  fes  foins,  expofe  qu'il  s'eft  attaché  d'a- 
bord à  procurer  de  bonnes  digeftions ,  &  il  y 
eft  parvenu  par  l'ufage  de  bouillons  amers , 
compofés  de  racines  de  patience  &  de  chico- 
rée ,  de  feuilles  de  fumeterre ,  de  bourrache  ; 
de  pilules  compofées  avec  1  extrait  de  cafcarii- 
le,  de  genepi ,  ou  petite  abfinthe  des  Alpes,  de 
poudre  de  cailor  ,  de  fuccin ,  &  la  réfine  de 
quinquina,  (*)  mais  fur-tout  par  un  régime 
rigoureux  fur  le  choix  ,  &  Ja  quantité  des 
alimens  :  il  prefcrit  quatre  petits  repas  cha- 
que jour.  Pour  le  déjeuner ,  trois  onces  de 
pain  trempé  dans  environ  une  once  de  quel- 
que bon  vin  de  liqueur  ,  ou  mangé  avec  quel- 
ques fruits  cuits .  û  l'eftom^ch  ne  s'accommo- 
doit  pas  du  vin.  Pour  le  dîner ,  un  potage  fait 
avec  un  bouillon  peu  fucculent,  bien  degraif- 
(e,  altéré  avec  quelques  plantes;  du  mouton, 
du  veau  rôti  ou  bouilli;  des  viandes  blanches  ;  de 
la  perdrix  ,  des  alouettes ,  des  cailles  peu  grafîes  ; 
une  boifTon ,  moitié  eau  moitié  vin  ;  mais  il 
ne  permet  qnQ  l'une  de  ces  viandes  au  choix 
du  malade.  Le  poids  de  vingt- fept  onces  en 
alimens ,  tant  folides  que  liquides ,  eft  fuffifant. 
La  boiffon  eft  de  douze  onces ,  le  potage  de 
huit  onces,  ce  qui  avec  quatre  onces  de  pain 


(*)  Il  prefcrit  au/Ti  quelques  tafifes  d'infufion  de  ge-^ 
mpi  ;  &  certainement  on  ne  peut  pas  une  maticre  me, 
dicaJe  moins  Cdmpli^uée. 

D    2 
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&  trois  onces  de  viande  ,  compofe  les  vingt- 
fept  onces.  Le  goûté  doit  être  de  trois  échau- 
dés,  pefant  deux  onces  fix  gros,  avec  un  verre 
moitié  eau  moitié  vin ,  ou  bien  quelques  com- 
potes ou  fruits  cuits ,  avec  un  peu  de  pain. 
Le  fouper  doit  être  compofé  des  mêmes  ali- 
mens  que  le  dîner ,  mais  Tans  potage ,  &  feu- 
lement du  poids  de  vingt  onces  en  total. 

M.  Révillon  règle  auflî  le  fommeil  &  l'exer- 
cice de  corps  de  l'es  malades;  il  leur  confeille 
de  fe  coucher  à  dix  heures  du  foir  &  de  fe 
lever  à  fix  heures  du  matin  ;  leur  lit  doit  être 
dans  une  chambre  allez  grande,  feche  &  aérée, 
€n  ayant  foin  d'ailleurs  de  fe  tenir  toujours  dans 
une  chaleur  moyenne  &  agréable  ;  il  veut  qu'ils 
fe  lèvent  au  premier  réveil ,  fauf  à  fe  recoucher 
pendant  quelques  heures  dans  la  journée  ,  s'il 
étoit  trop  matin.  Quant  à  l'exercice  de  corps, 
il  recommande  avec  raifon  qu'il  foit  habituel , 
mais  modéré ,  &  jamais  au  point  d'exciter  la 
fueur,  parce  qu'elle  n'eft  point  l'évacuation  de 
la  même  humeur  que  celle  de  la  tranfpiration 
infenfible ,  &  que  loin  d'augmenter  cette  der- 
nière elle  la  diminue.  Le  meilleur  de  tous  les 
exercices  ell  la  promenade  en  bon  air  à  pied, 
mais  encore  mieux  à  cheval,  la  danfe,  le  vo- 
lant, le  billard,  &c.  fuivant  les  circonftances. 
On  fent  bien  que  cette  manière  de  vivre,  quoi- 
qu'à  plufieurs  égards  elle  foit  gênante  &  défa- 
gréable,  doit  être  foutenue  avec  patience  pen- 
dant un  alTez  long  temps  pour  faire  difparoître 
tous  les  fymptômes  de  la  maladie;  mais  la  fanté, 
fur-tout  pour  ces  fortes  de  malades ,  eft  un  bien 
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il  précieux ,  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive 
faire  pour  l'acquérir. 

Ce  régime ,  foutenu  pendant  un  temps  con» 
venable  ,  &  aidé  feulement  de  quelqu'es  anti- 
fpafmodiques  connus,  adminiftrés  avec  prudence 
dans  les  paroxifmes  ,  a  guéri  entièrement  M. 
Révillon  &  nombre  d'autres  malades  dont  iî  a 
pris  foin;  il  n'a  d'ailleurs  rien  que  de  très-con- 
forme à  celui  que  la  médecine  confeille  aux 
perfonnes  foibles,  délicates  &  maladives;  mais 
i'aureur  eft  un  médecin  trop  éclairé  pour  ne 
pas  convenir  &  avertir  même  qu'on  doit  y  faire 
les  chang'^îmens  relatifs  aux  circonftances  &  aux 
tempéramens;  par  exemple,  en  ce  qui  concerne 
i'ufage  du  vin,  qui  eft  décidément  contraire  à 
certaines  perfonnes ,  &  à  l'abftinence  prefque 
totale  des  végétaux ,  qui  érant  la  nourriture 
naturelle  de  l'homme ,  ne  doit  être  foiuenue 
qu'autant  de  temps  que  les  organes  de  la  di- 
geftion  font  affez  foibles  pour  ne  pouvoir  di- 
gérer parfaitement  que  les  fucs  &  les  chairs 
des  animaux,  parce  que  ces  derniers  occafion- 
nent  en  effet  moins  de  verts  ,  d'aigreurs  ,  & 
s'aiîîmilent  beaucoup  plus  facilement  que  les  vé- 
gétaux. 

M.  Révillon  a  ajouté  à  la  fin  de  Ton  ouvrage 
un  article  dont  l'objet  eft  trop  important  pour 
que  nous  le  pafîions  ici  fous  filence  ;  c'eft  l'ex- 
trait d'un  journal  qu'il  a  tenu  de  l'état  de  fon 
corps  à  raifon  de  la  perfeâ:ion  ,  de  la  tranf- 
piration  &  de  la  température  de  Tair,  pendant 
deux  mois  &  demi.  A  1  imitation  de  Sanftorius 
&  des  autres  médecins  qui  ont  vérifié  &  con- 
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firme  les  découvertes  de  ce  célèbre  obfervareur  , 
M.  Révillon  a  eu  la  patience  de  fe  pefer  quatre 
fois  par  jour ,  ainfi  que  tour  ce  qu'il  mangeoit 
&  buvoit  à  chaque  repas  ,  &  tout  le  produit 
des  évacuations  fenfibles,  tant  par  les  Telles  que 
par  les  urines ,  afin  de  connoître  avec  préci- 
fion  la  quantité  de  l'humeur  évacuée  par  la 
tranfpiration  infenfible,  &  il  a  obfervé  que  les 
jours  que  cette  dernière  étoit  abondante  &  fur- 
pafToit  les  autres ,  il  fe  portoit  beaucoup  mieux  ; 
tandis  qu'il  éprouvoit  beaucoup  de  fymptômes 
fâcheux  quand  c'étoit  le  contraire. 

Ce  font  ces  faits  bien  pofitifs  qui  lui  ont  dé- 
montré la  grande  influence  de  la  tranfpiration 
infenfible  dans  les  maladies  du  genre  nerveux. 
Les  connoiiTances  que  l'on  peur  acquérir  par 
ces  fortes  d'expériences  font  aflurément  des  plus 
cffentielles  pour  les  progrès  de  la  médecine  ; 
mais  on  auroit  peine  à  imaginer  combien  elles 
exigent  d'affujétiffement ,  de  tems  &  de  foins,  fi 
l'on  en  veut  retirer  tous  les  avantages  qu'elles 
peuvent  procurer:  il  manque  par  exemple  bien 
des  chofes  à  cet  égard  ,  au  journal  de  M.  Ré- 
villon; il  n'a  tenu  compte  que  de  la  hauteur  du 
baromètre  ;  cependant  les  variations  dans  la 
température  de  l'air  que  le  thermomètre  feul 
peut  indiquer ,  &  même  celles  de  fa  (échereffe 
&  de  fon  humidité  que  fait  connoître  l'hygro- 
mètre, doivent  influer  encore  plus  que  fa  dif- 
férente pefanteur  ,  fur  Tinfenfible  tranfpiration. 
La  nature  des  alimens  ,  la  conftitution  parti- 
culière du  fujet  fur  lequel  fe  font  les  obfer- 
vations ,  font  encore  des  objets  qu'il  faut  abfo- 
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lument  connoitre  pour  être  en  état  de  tirer 
des  réfultats  bien  inftru6tifs.  M.  Révillon  eft 
trop  bon  phyficien  pour  n'être  pas  bien  con- 
vaincu de  toutes  ces  chofes  ;  auffi  ne  donne- 
t  il  cet  extrait  de  Ton  journal ,  &  même  l'ou- 
vrage dont  nous  venons  de  rendre  compte  , 
que  comme  un  efTai  &  le  commencement  d'un 
travail  beaucoup  plus  étendu  qu'il  fe  propofe 
de  fuivre  &  de  publier  par  forme  de  lettres 
comme  celui-ci,  fi  le  public  l'accueille  &  pa- 
roît  le  defirer.  Nous  croyons  pouvoir  prédire 
à  cet  eftimable  médecin  qu'il  aura  tout  lieu 
d'être  fatisfait  à  cet  égard  ;  &  nous  ne  pou- 
vons que  l'exhorter  avec  tous  ceux  qui  s'inté- 
reffent  à  l'avancement  de  la  médecine  ,  à  donner 
à  un  travail  û  bien  commencé  toute  la  fuite 
&  la  perfeftion  dont  il  eft  fufceprib.'e. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  infifler  beau- 
coup fur  des  détails  qu'il  faut  lire  dans  l'ou- 
vrage même  ;  de  plus ,  un  extrait  ne  fuffit  pas 
à  ceux  qui  font  tourmentés  de  vapeurs;  ils 
aiment  malheureufement  trop  à  s'occuper  de 
leurs  maux  &  des  moyens  d'y  remédier;  auffi 
ne  leur  recommandons  nous  pas  la  le(51:ure  de 
ces  recherches,  perfuadés  qu'ils  s'emprefTeront 
de  fe  les  procurer. 

{^Journal  de  Paris;    Mercure 
de  Fracce.  ) 
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La  poéfie  &  la  philo fophic  d'un  Turc  à  8i  queues, 
à  j  plumes  de  héron  ,  à  2  aigrettes  &  à  un 
collier  dimeraudes.  In- 12.  de  230  pages.  A 
Albanopolis  ,  aux  dépens  de  l'auteur ,  &  fe 
vend  au  profit  des  pauvres.  1779. 


o, 


N  prétend  que  ce  Turc  fi  bien  décoré  eft 
Je  Xîe.  petitfils  du  grand  Scanderberg  ,  c'eft- 
à-dire,  le  prince  Caftriot  d'Albanie,  né  le  18 
février  1751.  On  a  plufieurs  de  Tes  ouvrages 
publiés  depuis  quelques  années.  Le  recueil  que 
nous  annonçons  eft  compofé  de  différens  opuf- 
cules.  Le  premier  eii  intitulé  :  Portrait  en  mi- 
niature de  Hauteur ,  &c.  envoyé  à  l'éditeur  par 
M.  Gabriel  de  Top'inandorff^  confàller- privé  dHol- 
lerland  ,  chevalier  de  t Eléphant,  Cette  prétendue 
miniature  remplit  environ  26  pages;  elle  pou r- 
roit  être  beaucoup  mieux  faite  :  nous  n'en  cite- 
rons qu'un  petit  nombre  de  traits. 

j)  L'auteur  veut  faire  avouer  aux  hommes 
»  qu'ils  n'ont  que  l'apparence  de  la  vertu ,  & 
»  que  le  fond   de  leur   caractère  eft  la  four- 

M  berie  ,  l'avarice  &   l'ignorance On  ne 

»  peut  pas  nier  qu'il  n'ait  de  vaftes  connoif- 
»  fances  ,  quelquefois  du  génie  ,  &  de  l'efprit 
»  qui  ne  le  quitte  jamais.  Il  eft  poëte  ;  fes 
»  chanfons  amoureufes  refpirent  des  fentimens 
i>  tendres  &  délicats  ;  l'expreffion  en  eft  har- 
»  monieufe  &  coulante.    Il  eft   philofophe  en 
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n  rpéculation  ;  mais  il  eft  fort  douteux  qu'il 
i>  le  foit  en  réalité.  On  dit  qu'il  s'ennuie  Tou- 
»  vent  &  beaucoup  :  un  véritable  philoiophe 
M  ne  sennuie  jamais.  Le  plus  grand  malheur 
n  de    cet  écrivain  eft  de   vivie  dans  la  paix, 

w  le  filence  &  le  repos Il   eft  toujours 

»>  brouillé  avec  les  meilleurs  amis  :  il  en  avoit 
»  un  fort  puiffant  (Frédéric-Guillaume,  prince 

V  royal  de  PrulTe  )  ;  mais  on  dk  qu'il  l'a  perdu 
»  par  fon  indifcrétion  &  Ton  arrogance....  Il 
Jï  fe  peint  les  fourciis  &  fe  farde ,  en  alléguant 
»  qu'il  n'cft  pas  permis  de  montrer  dans  la 
n  rue  le  vifage  qu'on  a  dans  la  chambre , 
»  comme  il  n'eft  pas  permis  d'avoir  un  habit 
a  fale.  Il  eft  capricieux  autant  que  peut  l'être 
»  une  coquette....  Narurellemenr  trifte  &i  hy- 
»  pocondi  iaque  ,  il  prend  ,  dit  •  on ,  afin  de 
»  s'égayer  ,  une  dofe  d'opium ,  qui  ,  fuivant 
j)  les  médecins,  fuffiroit  pour  endormir  à  ja- 
»  mais  le  régiment  entier  des  hulTards  noirs  du 

V  roi  de  PrulTe...  .  11  a  été  dans  toute  l'Eu- 
î>  rope.  Quand  on  lui  demande  qui  il  eft  (  car 
»  il  a  toujours  eu  le  plus  grand  loin  de  ne 
n  pas  fe  faire  connaître),  il  repond  qu'il  eft 
»  ce  qu'il  iera  après  fa  mort  ,  c'eft-à-dire, 
»  rien.  « 

Un  tel  perfonnage  eft  alTu rément  plus  bizarre 
qu'aimable. 

Le  fécond  article  de  ce  volume  a  pour  titre  ; 
VEfprit  politique-moral  d'un  pacha  à  trois  queues  , 
dans  fa  retraite  à  Dua-Mojla  ,  au  milieu  de  la 
nuit  ^  près  de  fa  cheminée  à  la  fançoife  ,  entre  fa 
pipe ,  fa  maîtrejfe   6-  fon  café.  Par  ce  titre  feul 
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on  fent  que  l'auteur  fe  bat  les  flancs  pour  être 
plaifant  ;  &  Ton  va  voir  s'il  y  réuffit.  Cet  ar- 
ticle n'eft  compofé  que  de  réflexions  &  de  maxi- 
mes écrites  dans  la  forme  ,  mais  non  du  ftyle 
de  celles  de  la  Rochefoucault  ,  &  ia  plupart 
trop  ufées  ou  trop  peu  juftes  pour  mériter 
d'être  citées  ;  nous  nous  bornerons  à  en  rap- 
porter cinq. 

j>  Il  y  a  des  momens  où  il  faut  voir  des 
i>  fottifes ,  fans  dire  mot  ;  encore  eô-on  bien 
«  heureux  fi  l'on  n'eft  pas  forcé  à  en  faire  . . . 
»  Quand,  par  ha  fard ,  il  paroît  dans  le  monde 
3}  un  homme  qui  a  fa  manière  de  fentir  &  de 
»  penfer  ,  il  caufe  un  grand  étonnement.  On 
n  s'en  amufe  pendant  quelques  momens ,  com- 
ïi  me  on  s'amufe ,  à  la  foire ,  d'un  animal 
»  étranger  ;  mais  on  finit  par  dire  qu'il  n'a 
»  aucun  ufàge  du  monde ,  &  notre  homrre 
j)  eft  l'objet  de  la  critique  commune.  De-là 
»  vient  qu'un  fage  entre  cent  fous  efl  le  feul 
»  fou.  Le  meilleur  parti  qu'un  homme  fage 
»  puifTe  prendre  ,  efl  de  fe  confondre  avec 
M  eux  ,  &  de  rire  en  fecret  de  leurs  fottifes.... 
»  Un  grand  miniflre  ne  faerifie  jamais  l'état  à 
»  fa  réputation  :  car  tandis  que  les  fots ,  dont 
«  les  louanges  ne  durent  guère,  vanteront  fon 
i>  activité  ,  fa  prévoyance  &  fon  génie,  les 
j>  gens  d'efprit  &  de  bien ,  dont  l'opinion  fub- 
»>  fifle  ,  prendront  la  liberté  de  fe  moquer  de 

»  lui Je    crois  que    dès   qu'une  cour  efl 

n  convertie  à  la  vertu  par  l'exemple  du  maî- 
»  tre  ,  on  n'a  plus  rien  à  craindre  des  mmif- 
»  très.  11  faut  bien ,  fous  ce  nouveau  régime  , 
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»  que  les  coiirtifans  s'accoutument  à  cacher  quel- 
»  ques  uns  de  leurs  vices ,  &  à  prendre  le  maf- 
»  que  de  quelques  vertus.  La  fodplefîe  mer- 
M  veilleufe  à  laquelle  ils  font  accoutumés  ,  les 
»  ferviroit  utilement  :  après  avoir  été  hypo- 
M  crites  ,  ils  deviendroient  enfin  gens  de  bien  , 
n  par  ennui ,  par  défefpoir ,  &c  . . . .  Je  con- 
V  nois  une  des  principales  cours  de  l'Allema» 
»  gne  qui  tient  conseil  aujourd'hui  de  ce  qu'elle 
»  auroit  dû  faire  hier.  Bienheureux  ceux  qui 
»  ont  des  affaires  à  débattre  avec  elle  l  « 

Parmi  les  autres  morceaux  de  ce  recueil  on 
diftingue,  i^.  des  Oh/ervations  politiques  fur  Cétat 
militaire  de  la  PruJJc  ;  2^.  des  Epîtres  philofophi' 
ques  &  morales,  adredées  au  prince  Frédéric- 
Guillaume  ;  3^.  des  chanfons  amour eufcs.  Ces 
deux  derniers  articles  font  écrits  en  italien, 
&  accompagnés  de  la  traduction.  Arrêtons- nous 
un  moment  au  premier. 

»  Dans  le  Brandebourg ,  dit  l'auteur ,  tout 
5»  eft  monté  fur  le  ton  militaire  ,  tout  eft  roide 

»  &   férieux On    peut  comparer  Potfdam 

»  à  une  caferne  royale.  Le  théâtre  même  eft 
ï>  un  corps-de-garde  qui  commence  &  finit  par 
»  le  tambour.  Les  fciences ,  dans  ce  pays ,  ne 
»  font  cultivées  qu'autant  qu'elles  fe  rappor- 
»  tent  à  l'utile  ;  tout  ce  qui  n'eft  qu'amufement 
5>  &  bel-efprit ,  y  devient  l'objet  du  mépris... 
»  Tant  que  la  PrufTe  verra  fon  trône  occupé 
>»  par  des  rois  pareils  aux  deux  derniers ,  fon 
rt  caraftere  fe  foutiendra ,  &  le  rang  imposant 
»  qu'elle  tient  parmi  les  puiffances ,  ne  peut 
»  qu'aller  en  croiflant.  Une  fage  économie  ,  us 
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«  ordre  fbutenu  &  une  vigilance  continuelle  9 

n  gardée  par  le  génie  du  m.  ître  ,   font  les  co- 

«  lonnes  de  cet  état  :  fi  l'une  ou  l'autre  vient 

»  jamais  à   s'ébranler ,    il   fera  menacé    de  fa 

»  ruine  ,    &  cet   énorme  coloffe  pourra  avoir 

n  la  fin  de  celui  de  Nabuchodonofor.  Les  états 

n  font  comme  les  rivières  ,  qui  confervent  leur 

»  lit ,  mais  dont  les    eaux   changent  toujours. 

j>  Il  faut  que  le  roi    ait   toute  la  réputation, 

»  &  que  le  miniftre  foit  ignoré  :  car  lorfque 

i>  le  miniftre    a    une   grande  autorité   &  une 

»  éclatante  renommée,  l'état  en    eu  toujours 

»  la  vi(5lime,  &  le  maître  eft  un  imbécille.  Le 

»  fort  de  la  Prufle  dépendra  de  fes  rois.  Pour 

»  Frédéric-Guillaume,   je   puis   répondre  qu'il 

n  fera  Vanneau  conjonSiif,  la  chaîne  de  la  puif- 

j>  fance   pruffienne. ..  .  Je  m'étonnois   lorfque 

»  j'entendois  !e  récit  des  vi<51oires  de  Frédéric  ; 

w  j'y  trouvois  un  merveilleux  incroyable;  au- 

»  jourd'hui  que  j  ai  vu  ce  prince  de  mes  pro- 

»  près   yeux  ,    le   merveilleux    difparoît ,  &  il 

»  me  femble  né  pour  de  plus   grandes  chofes 

V  encore. 

»  Si  la  mort,  jaloufe  de  fes  exploits  &  de 

»  fon  ame   impérieufe  ,    ne    l'enlevé  point  du 

I)  milieu  de  fon  armée   pour  le  placer  dans  le 

«  néant   du  tombeau ,  il    fera   encore  voir   à 

j>  l'Europe  entière  les  preftiges  de  fon  génie. 

»  Lui  feul   demeure   la  merveille   la  plus  in- 

M  compréhenfible    pour    moi.    Je  fuis  interdit 

»  quand  je  vois  fa  grande  &  belle  armée   nei 

3>  former  qu'une  feule  machine ,  dont  il  eft  lel 

î>  reffort;  &  je  ne  faurois  concevoir  comment 
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w  refprit  d'un  homme  peut  s'identifier  avec 
»  tant  de  milliers  d'autres,  &  leur  imprimer 
»  fon  caraé^ere.  Qu'on  y  prenne  garde  :  û 
»  cette  puiffance  ,  dans  l'état  où  qWq  eft ,  a 
»  quelque  nouvelle  occafion  encore  de  dd- 
3>  ployer  fa  force  ,  ce  fera  comme  un  de  ces 
»  orages  où  les  éclairs  &  les  foudres  partent 
w  d'un  inftant  à  l'autre  ,  &  dérruifent  tout  ce 
M  qui  eft  à  leur  portée.  La  mort  de  Frédéric 
»  nous  fera  voir  ce  terrible  fpeftacle.  Son  fuc- 
«  ceffeur  eft  à  l'âge  dans  lequel  Alexandre  a 
»  battu  Darius  ,  Tamerlan ,  Bajazet ,  Sc:irjder- 
3»  berg  ,  Amurat  &  Mahomet  II.  u  Ce  morceau 
pourroit  être  écrit  avec  plus  de  goûr  &  de 
foin  ;  mais  on  y  trouve  des  remarques  fort 
judicieufes.  Voici  quelques  traits  d'une  épître 
de  l'auteur  au  prince  Frédéric-Guillaume, 

j>  Errant  de  province  en  province ,  foli- 
»>  taire  ,  accablé  de  douleur  ,  pourfuivi  par  la 
»  vengeance  d'un  injufte  &  puiffant  ennemi; 
»  contraint  de  changer  mon  nom ,  le  feul  bien 
»  qui  me  refte  après  tant  de  revers ,  je  cher- 
»  che  par-tout  un  afyle,  &  ne  le  trouve  pas 
»  dans  des  lieux  même  où  rnon  infortune  de- 
»  vroit  être  ,  finon  indifférente ,  du  moins  ig- 
w  norée  (tant  mes  malheurs  font  aujourd'hui 
w  célèbres.  )  Mes  amis  pufiHanimes  (  ah  î  l'ad- 
M  verfité  nous  laifle  t-elle  des  amis  )  m'ont  dé* 
n  laiffé  dans  les  bras  de  la  miiere  ;  &  (i  quel- 
»  que  ame  généreufe  eu  encore  touchée  de 
»  mes  cruelles  difgraces  ,  elle  girde  le  filence, 
»  &  paroît  m'abandonner  aufTi.  Il  ne  tue  refte 
n  plus  que  î'efpérancf  vraie  ou  trompeufe  >  ^ 
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»  pofféder  en  toi  mon  prote^^eur,   mon  amî, 

M  Avec  toi  ,  je  me  lens  l'ame  plus  grande  que 

»  la  fortune  qui    me  force  à  porter  tour  mon 

»  bien  dans  mon  courage.  Oui ,   au  mépris  du 

»  monde  &  du  fore ,  je  fuis  encore  ce  ferpent 

»  des  forêts  qui ,   écrafé    fous  le  pied  du  pe- 

M  fant  éléphant ,   &    voyant  fon  corps  divifé 

»  en  deux  ,  dreflfe  fa  tête  vénimeufe ,  &  cher- 

»  che  ,   non  pas  à  infpirer  la  pitié ,  mais  à  fe 

M  confoler  par  la  vengeance  ,  plaifir  des  hom- 

■n  mes  &  des  dieux  ...  Il  n'appartient  qu'à  un 

n  prince  qui  peut  aifément  fe  venger,  de  par- 

»  donner  à  fon  offenfeur  défarmé  ,  livré  à  fa 

«  merci  ;   un  grand  cœur  doit  trouver  du  pé- 

»  ril  dans  la  vengeance.   Mais  un  prince  in- 

»  fortuné,  victime  mémorable  des  rigueurs  du 

)>  fort,  errant  &  dépouillé  de  l'autorité  fuprê- 

»  me,  s'il  cherche  la  pitié,  mérite  l'offenfe.. . 

>»  Un  grand  nom  eft  fouvent  un  grand  fardeau. 

M  Le  fils  d'Achille  doit  être    un   Pyrrhus.  Je 

5>  fais  bien  qu'il  n'eft  pas  permis  à  mes  pareils 

»  de  ployer  fous  la  loi  commune.  Je  confens 

3>  d'aimer  les  hommes  ,  s'ils  font  vrais  &  bons; 

»  mais  moi  être  leur  efclave  l  Jamais.  Loin  de 

»  moi  l'art  funefte  de  fe  fabriquer  des  dieux  l 

»  Si  les  hommes  prétendent  avoir  des  autels  , 

M  fulTent-ils  des  rois,  ils  ne  me  verront  jamais, 

»•  l'encenfoir  à  la  main  ,  adorer   ces  fantômes 

»  de  la  divinité. 

»  Ce  difcours ,  que  craint  même  d'entendre 

■n  le  vulgaire  enchaîné  par  l'intérêt  ,  je  Tadreffe 

»  à  toî  y  dont  la  fageffe  connoît  les  droits  fa- 

»  créi  de  la  vertu ,   &  refpe£le  la  yéritc»  Je 
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»  le  fens  :  ni  les  hommes ,  ni  le  fort ,  que  je 

V  méprife  ,  n'abaifleront  jamais  l'orgueil  de  ce 
1)  cœur  indompté.  Eh  !  que  m'importe  à  moi 
»  d'être  l'objet  de  leurs  careiTes?  Dans  l'adver- 
î>  fité ,  il  vaut  mieux  fe  faire  craindre  ,  que  fe 
»  faire  aimer.  L'affedion  qu'on  a  pour  un  mal- 
»  heureux  reflemble  trop  à  la  pitié.  Non,  non> 

V  fouffrir  le  fafte  outrageant  des  orgueilleux, 
5>  louer  leurs  caprices  infolens ,  & ,  par  une 
»  prudence  ,  fille  de  TavilifTemenr ,  s'incliner  en 
ï>  iîlence  devant  l'injuftice  ,  c'eft  une  vertu  que 
»  je  regarde  comme  inutile  &  imbécille  ,  &  qui 
w  n'entrera  jamais  dans  le  cœur  d'un  Arnaute» 
»  A  l'exemple  de  mes  aïeux  ,  j'ai  appris  dès  le 
»  berceau  ,  à  ne  pas  craindre  la  mort,  dans  la- 

V  quelle  la  nature  a  mis  la  félicité  parfaite.  « 
M  Je  fais  bien  que  fi  un  tigre  avoir  un  royaume, 

ï>  &  qu'il  pût  diflribuer  de  l'or  &  des  honneurs» 
»  les  hommes  feroient  encore  fes  courtifans. 
w  L'amitié  a  le  mêm.e  deftin  que  l'amour ,  qui 
«  s'évanouit  dès  qu'il  ne  flatte  plus  les  fens> 
w  l'intérêt  ou  la  vaine  gloire....  Le  courtifan  > 
»>  plus  qu'aucun  autre  ,  ne  fait  ni  aimer  ,  ni  te- 
»  nir  fes  promeffes;  il  adore  la  fortune  ,  & 
»  non  le  prince.  Si  je  te  découvre  le  myflé- 
7)  rieux  voile  du  menfonge ,  à  toi  qui  es  l'anai 
n  de  la  vérité ,  c'eft  pour  que  tu  puifTes  un 
»  jour  traiter  en  efclaves,  tes  courtifans,  loin 
M  de  leur  obéir.  C'eft  une  fatale  bonté  que 
»  cette  indulgence  facile  pour  l'adulateur  qui 
»  a  traTis  tes  droits  de  la  juftice.  La  clémence 
»  devient  un  crueî  vice  4ans  un  fouverain  qui 
»  fe  repofe  fur  la  fidélité  de  fes  miniftres  ;  tan- 
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»  dis  que  ceux  ci  ,  infenfibles  à  la  gloire  ,  & 
w  avides  d'une  nckijje  avare  ou  luxurieufe,  rien- 
n  nent  les  rois  dans  l'ignorance  pour  immoler 
n  leurs  états  à  leur  an  birion.  <c  11  y  a  dans 
prefque  tout  ce  morceau  une  fierté  un  peu 
dure  ,  &  une  hauteur  que  très-peu  de  perlon- 
nés  font  capables  d'imiter,  &  même  de  bien  ap- 
précier. 

Nous  terminerons  cet  extrait  par  deux  peti- 
tes chanibns  adreffées  à  une  Geltrude  avec  la- 
quelle l'auteur  paroît  avoir  fait  connoiffance  en 
Pologne. 

»  Si  la  fortune  veut  me  rendre  plus  mal- 
»  heureux  que  je  ne  le  fuig,  je  lui  pardonne- 
i>  rai  tous  fes  outrages  ,  &:  je  ne  m'en  plain- 
i>  drai  pas.  a 

»  DulTé-je  même  expirer  fous  fes  coups ,  je 
»  mourrois  fidèle ,  &  mon  amour  me  fuivroit 
»  dans  le  tombeau.  <t 

j>  Le  nom  de  Geltrude,  au  milieu  des  hor- 
»  reurs  de  la  mort ,  fera  le  nom  chéri  que  je 
»  prononcerai.  « 

»  Mais  hélas  !  j*ignore  ,  Geltrude,  fi  tu  con- 
»  ferves  pour  moi  une  tendreffe  égale  à  la 
w  mienne.  « 

Telle  eft  la  première  de  ces  chanfons.  Voici 
la  fecô'ide. 

«  Mes  jours  fereins  s*écouIent  rapidement  ; 
»  &  je  ne  trouve  de  compagne  fidelle  que  la 
t»  douleur.  « 

»  Je  ne  fens  plus  dans  mon  cœur  la  tran- 
»  quillité  dont  il  jouidbit ,  je  ne  connois  plus 
N  le  repos»  « 


DECEMBRE,    1779.     2^ 
>»  Si  je   quitte  la  plaine  pour   errer  fur  les 

»  montagnes  ,  û  je  pafTe  des  bois  folitaires  au 

»  ruiiTeau  qui  les  fuit,   ma  douleur   m'accom- 

»  pagne  par-tout.  « 

5>  Sur  chaque  pierre  je  crois  voir  empreinte 

»>  l'image  de  Geltrude  ,  &  l'amour  me  la  retrace 

»  dans  tous  les  lieux.  « 

Si  l'éditeur   de  ce   recueil  l'eût  réduit   à  la 

moitié,   il  auroit  donné  aux  gens  de  goût  une 

meilleure  opinion  de  lui-mêrne  &  de  l'auteur. 
(  Journal  encyclopédique.  ) 


Notices  hiftoriques  &  critiques  de  deux  manuf" 
crits  de  la  bibliothèque  de  M.  le  duc  de  la  Val- 
liere  ,  dont  Vun  a  pour  titre  .^  le  Roman  d'Ar* 
tus,  comte  de  Bretaigne;  6»  Vautre^  le  Ro- 
man de  Pertenay  ou  de  Lufignan.  Par  M, 
rabbé  Ri  ve. 

Ardua  quamvîs 
Sit  via  t  non  metuit  virtus  invicia  laborem. 

Zodiaque    de  Piar.  Angelo    Manzolli  j   déguifé    fou? 
le  nom  de  Marcellus  Palingcnius ,  L.  I.  v.  8. 

A  Paris ,    de   Timprimerie  de   Didot  l'âîné. 
1770.  Broch.  in-4to.  de   36  pag. 

-Lj-A  bibliothèque  de  M.  le  duc  de  la  Val- 
liere  eft  recommandabie  par  un  grand  nombre 
d'éditions  rares  &  préueufes  5  &  par  de  raagnl- 
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fiques  manufcrirs  ,  entre  lefquels  on  diftingue 
fur-tout  le  roman  d'Artus  de  Bretaigne  ;  celui 
de  Pertenay  ou  de  Lufignan  ,  &  quelques-au- 
tres ;   M.  l'abbé  Rive,   qui  a  acquis  de    très- 
grandes   connoiffances    non-feulement    dans    la 
bibliographie  &  dans  ce  qui  concerne  Thiftori- 
que  des  manufcrits,  mais  qui  encore  joint  une 
grande  érudition  à  une  critique  fage  &  éclai- 
rée dans   la  littérature  en  général ,  a  cru  de- 
voir donner   une   notice   exaéle    de  ces    deux 
manufcrits ,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  s'égaraf- 
fent    un  jour ,  ou  qu'on  ne  les  confondît  avec 
d'autres  ;  par-là  ,  en  toute  occafion  ,  il  fera  fa- 
cile de  les  reconnoître  &  de  les  diftinguer  de 
ceux  qu'on    pourroit  leur    fubftituer.  11   com- 
mence par  décrire  ,  avec  la   plus  grande  exac- 
titude ,  la   forme   du   premier    manufcrit  &  en 
donne  l'hiftoire.   Ce   manufcrit  eft  intitulé ,  le 
Roman  d'Artus ,    comte  de    Bretaigne ,    fils   de 
Jehan  ,  duc  de  Bretaigne ,   in-fol.  v.  f,  fil.  dor. 
f.  tr.  d.  fur  papier  ;  il  eft  du  milieu  du  quin- 
zième Tiecle  &  vient  delà  bibliothèque  de  ma- 
dame d'Urfé.  Son  écriture  eft  à  longue  lignes, 
la  plus  grande  partie  de  fes  pages  en  a  vingt, 
quelques  unes  dix-neuf,  &  d'autres  vingt-une; 
il  eft  fans  chiffres ,  fans  date  &  fans  nom  d'é- 
crivain. Il  commence  ainfi  : 

Après  la   mort  le  bon  roy 
Artus  qui  tant  fut^noblc  roy 
Et  gentil  &  tant  qu'il  fut 
Régna  toute  la   th.  (*)  noblefTe  de 

(  *  )  Très-haute, 
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Toute  la  chevalerie  de  coût  le  monde.  Si 
Comme  furent  Gauuain  Lancelot ,  &:c. 

M.  l'abbé  Rive  fait  connoître  ceux  qui  ont 
parlé  de  ce  Roman,  que  quelques-uns  ont  con- 
fondu avec  le  grand  Artus.  Les  manufcrits  de 
celui  dont  il  s'agit  ici  ne  font  pas  commun?. 
Montfaucon  n'en  indique  que  trois.  Plufieurs 
bibliographes  ont  cru  que  l'édition  de  1502, 
faire  à  Paris  ,  éroit  la  première  ,  mais  il  y  en 
a  une  de  l'an  1493,  ^^-fi'^-  ^^"5  nom  d'impri- 
meur ni  de  ville  ,  dont  un  exemplaire  eft  con- 
fervé  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  duc  de 
la  Valliere.  Les  mêmes  auteurs  n'ont  pas  parlé 
de  ceîle  qui  a  été  faite  à  Paris,  en  1536,  & 
qui   eft  rare. 

On  ignore  par  qui  &  en  que!  teras  ce 
Roman  a  été  compofé.  M.  le  comte  de  Tref- 
fan  en  a  donné  ,  dans  la  Bibliothèque  des  Rc- 
mans  ,  une  anaîyfe  où  il  le  fixe  au  règne  de 
Charles  VI  ,  roi  de  France ,  &  il  fe  fonde  fur 
trois  conjeftures  dont  M.  l'abbé  Rive  paroît 
peu  fatisfait  :  favoir  ,  la  reffemblance  des  ha- 
billemens  des  personnages  de  ce  Roman  avec 
ceux  dont  on  fe  fervoit  fous  Charles  VL  Ei:e 
a  déjà  été  propofée  dans  les  éclairciilémens 
qui  (ont  à  la  tète  du  catalogue  du  Guyon  de 
Lardiere ,  qui  en  ajoute  une  autre  qui  paroît 
plus  décifive ,  dont  M.  le  comte  de  TrefTan  ne 
parle  pas  ,  &  elle  eft  fondée  fur  la  haine  que 
l'auteur  de  ce  Roman  fait  paroître  contre  les 
chef  des  Orléanois  ou  des  Armagnacs;  parti 
qui  ne  fe  forma  que  fous  Charles  VL  Les  deux 
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autres  conjeftures  de  M.  le  comte  de  TrefTan 
paroifTent  peu  folides  &  hafardées.  L'une  eft 
tirée  du  ftyle ,  mais  il  n'eft  pas  rare  qu'on  ait 
rajeuni  le  ftyle  de  quelques  anciens  livres  frarï- 
çois  ;  l'autre ,  d'un  trait  d'amitié  qu'Artus  té- 
moigne au  comte  de  Blois  Ton  parent  ;  les  faits 
cités  par  M.  l'abbé  Rive  ,  prouvent  que  cette 
conjeflure  ne  pei.it  avoir  lieu. 

A  l'occafion  de  ce  Roman ,  M.  le  comte  de 
TrefTan  a  dit  que  l'invention  des  cartes  à  jouer 
eft  due  aux  François,  &  quelle  eft  du  règne 
de    Charles  VI  :  c'eft  aulTi  le   fentiment  d'un 
grand  nombre  d'auteurs    que   M.    l'abbé    Rive 
cite  ;  d'autres   ont  cru  que  les   cartes  avoient 
été  inventées  en  France  ,  mais  ils  en  reculent 
l'époque  au  règne  de  Chai  les  V,  vers  l'an  1376. 
Méermann  la   fixe   vers  l'an    1367,  &  ne  dit 
point   en  quel  pays  elles  ont   pris    naiffance  ; 
Fabbé  de  Longuerue   &  le  baron  de  Helnken 
ont  cru  qu'elles  ont  été  inventées ,  l'un  en  Ita- 
lie, dans  le  14e.  fiecle,  l'autre  en  Allemagne, 
fur  la  fin  du  17e.  M.  l'abbé  Rive  fiit  voir  très- 
clairement  qu'en   1330  elles  exiftoient  déjà  en 
Efpagne,  long-tems  avant  qu'on  en  trouve  la 
moindre  trace  chez  aucune  autre  nation.  Sui- 
vant des  auteurs  Efpagnols ,  elles  y  ont  été  in- 
ventées par  Nicolao  Pepen.  Et  le  nom  de  Nal' 
pes  que  les  Efpagnols  leur  ont  donné  a  été  for- 
mé des  lettres  A^.    P.  qui  (ont  les  initiales  des 
•deux  noms  de  leur  inventeur.  Les  Italiens,  en 
les  recevant  des  Efpagnols ,  leur  ont  donné  à- 
peu  près  le    même  nom  ,  &  les  ont  appellées 
J^aihi.  Ce  mot  a  été  enfuite  latinifé,  &  on  le 
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retrouve  dans  une  vie  latine  de  S.  Bernard  de 
Sienne.  Plufieurs  auteurs  ont   cru  que  le  mot 
Naibe  défignoit  un  cornet  à  jouer  aux  dés  ;  mais 
ils  ont  été   relevés   par   Bullet.   Si    M.   Tabbé 
Rive  attribue  ici  rinvention  des  cartes  à  jouer 
aux  Efpagnols,   c'ell  parce  qu'ils  produifent  la 
première  pièce  qui   en    attefte  l'exiftence.  En 
effet,  elles   font    prohibées  par   les  ftatuts  de 
V Ordre  de  la  Bande  ^  qui  fut  établi  en  Efpagne 
vers  l'an  1332,  par  Alphonfe  XI ,  roi  de  Caf- 
tille.  Ces  ftatuts  (e  trouvent   dans  les   épîtres 
de  D.  Antoine  de  Guevare,  évéque  de  Mon- 
donedo.  L'auteur  fait  connoître  les   dilTérentes 
éditions  &  tradu6lions  de  ces  lettres ,  dont  quel- 
ques-unes font  fort  altérées ,  &  répond  enfuite 
à  deux  objedions  qu'on  pourroit  lui  faire  fur 
cette  origine  des  cartes.   La   première ,   de    ce 
qu'il  y  a  eu  des  fleurs  de  lys  fur  les   figures 
des   cartes   de   prefque   toutes  les   nations  de 
l'Europe  ;  il  répond  que  la   couronne  du  faint 
roi  Ferdinand  étoit   également  toute  fleurdeli- 
fée  ,  &  que  cet  ornement  a  été  employé  à  la 
couronne  de  divers  rois  de  Caflille.  La  féconde 
eft  appuyée  fur  ce  que  S.    Louis,  en    I3)4^ 
avoit  défendu  de   jouer   aux    cartes  dans  fon 
ordonnance  ;  mais  on  remarque  qu'il  n'eft  fait 
mention  que  des  dés,  des  dames  &  des  échecs. 
Dans  cette  courte  notice,  M.  l'abbé  Rive  cite, 
avec  la  plus  grande  exa6litude ,  fes  autorités  ; 
&  dans  des  notes  à  part,  il  indique  les  diffé- 
rentes éditions  des  divers  auteurs   dont    il  1 
parlé. 

Le  Roman  de  Pertenay,  in-fol.  maroq.verd^ 
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fil.  d'or,  eft  écrit  fur  velin,  &  vient  de  la  bi- 
bliothèque de  M.  Gaignat.  Auparavant  il  étoit 
dans  celle  de  Lardiere.  Son  écriture  eft  l'an- 
cienne bâtarde  ;  fes  pages  font  fur  deux  co- 
lonnes qui  ont  41  lignes.  Ce  Roman,  connu 
de  plusieurs  écrivains ,  n'a  jamais  été  imprimé 
dans  le  catalogue  de  Lardiere  ;  on  l'attribue  à 
Jean  d'Arras ,  en  difant  que  la  Coudrette  n'a 
fait  que  le  retoucher.  Mais,  par  le  prologue  , 
on  verra  qu'il  eft  uniquement  de  la  Coudrette. 
La  Croix  du  Maine,  Du verdier,  Moréri,  Fabbé 
Goujet  &  Quadrio,  n'ont  pas  connu  ce  poëte, 
qui  a  entrepris  cet  ouvrage  à  la  prière  de 
Guillaume  de  Pertenay.  Il  contient  l'hiftoire 
de  la  fée  Melufine.  On  ignore  en  quel  tems  & 
pour  quel  motif  les  fables  qui  concernent  cette 
fée  ont  pris  naiffance  ;  les  Lufignans  d'Europe 
n'avoient  eu  aucune  Melufine  parmi  leurs  ayeu- 
les.  Lorfqu'elles  commencèrent  à  fe  répandre, 
à  peine  furent-elles  accréditées,  que  l'arbre  gé- 
néalogique de  cette  famille  fe  furchargea  de 
branche  en  branche  du  nom  de  cette  fée.  C'eft 
dans  la  maifon  des  Lufignans  de  Chypres  quil 
Il  faut  chercher.  Suivant  le  Laboureur  ,  Melu- 
fine eft  Milefende,  femme  de  Raimond  de  Poi- 
tiers ,  prince  d'Antioche  &  comte  de  Tripoly  ; 
elle  étoit  fille  d'Aimery  de  Lufignan  ,  roi  de 
Chypre;  d'autres  ont  prétendu  que  cette  fée 
étoit  la  fille  de  Baudoin  II ,  roi  de  Jerufalem. 
Le  Roman  dont  il  s'agit  eft  en  vers  de  huit 
pieds  ;  fes  rimes  ne  gardent  pas  entr'elles  l'al- 
ternative des  mafculines  &  des  féminines  in- 
troduite  dans   notre  poéfii  par  Bernard  Raf- 


DECEMBRE,    1779.      95 

cas ,  gentilhomme  du  Limoufin  qui  mourut  à 
Avignon  en  1353.  Ce  Troubadour  a  été  omis 
par  M.  de  Sainte-Palaye.  Depuis  Bernard  Ra- 
cas  ,  il  s'eft  écoulé  environ  200  ans  avant  que 
nos  poètes  françois  fe  foient  fournis  à  l'alterna- 
tive des  rimes  malculines  &  féminines.  Ceil 
Ronfard  qui  le  premier  l'a  gardée  avec  exac- 
titude. 

A  l'occafion  de  la  tour  de  Mabregon  ou 
Maubergeon  ,  qui  eft  un  refle  de  l'ancien  châ- 
teau des  comtes  de  Poitou,  bâti  à  Poitiers  par 
Jean ,  Duc  de  Berry ,  frère  de  Charles  V. 
L'auteur  fait  des  recherches  fur  le  nom  de  cette 
tour  ,  en  latin ,  Mallobergum  ,  qui  fignifie  un 
auditoire  de  Jujîice.  Ce  nom  vient  du  tudef- 
que  Mal  y  c'eil- à-dire /ôrw^ ,  judicium^  &  de 
bero ,  collis.  Chez  les  Germains  les  jugemens 
fe  rendoient  fur  quelque  monticule  ,  ufage  qui 
/ubfifta  en  France  jufqu'après  Chariemagne. 

On  trouve  à  la  fin  du  Roman  dont  il  s'a- 
git ,  une  date  qui  fixe  le  jour  auquel  le  chef 
de  St.  Louis  fut  tranfporté  de  St.  Denis  à  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris.  Baillet  eft  incertain 
fi  elle  s'efï  faite  le  6  ou  le  17  de  mai  de  l'an 
1306.  La  Coudrette  dit  nettement  que  ce  fut 
le  17  j  &  que  Guillaume  de  Pertenay  mourut 
le  même  jour,  mais  en  l'an  1401. 

Le  jour  de  fon  trépafTement 
Fut  icelui  jour  vraiment 
Que  le  chef  du   glorieux  Roy» 
Saint  Loys  prince  des  Francoi* 
Que  l'on  dit  faint  en  paradis 
Si  fut  cranflate  â  Paris 
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Je  ne  dis   pas  que  du  propre  jo 
Que  mourut  mon  noble  feignouc 
Fut  faite  la   trallacion 
En  lan   Se  incarnation 
Du  chief  du  gracieux  corps 
Ca  il  eftoit  ja  pieca  morts 
Mais  à  celle    propre  journée 
Q  celle  fefte  eft  honnourcc 
Par  chun  an  en  fainte  églife 
Au  mois  de  may  f\  com  je  avifc 
Mourut  le  chevalier  d'honneur 
Le  fcrt  en  fuivant  fon  feigneur 
Tel  grâce   puift  il  défcrvir 
Vers  lui  quil  le  puilTe  fervîr 
LalTus  au  ciel  en  paradis 
A  tant  de  luy  fine  mes  diz. 

M.  l'abbé  Rive  ,  dans  fes  notes ,  relevé  quan- 
tité de  méprifes  de  nos  auteurs  relatives  à  notre 
lîlftoire  &  à  notre  littérature;  elles  méritent 
d'être  confultées.  Nous  lui  fommes  encore  re- 
devables du  petit  ouvrage  fuivant  fur  lequel 
nous  allons  nous  arrêter  un  moment. 

,  (  Journal  des  favans.  ) 
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Notices  hiftoriques  &  critiques  de  deux  manuf" 
crits  uràques  &  très-précieux  de  la  bibliothèque 
de  M.  le  duc  de  la  Valliere  ,  dont  l'un  a  pour 
titre,  la  Guirlande  de  Julie;  &  Vautre,  Re- 
cueil de  fleurs  &:  infeftss,  peints  par  Da^ 
niel  Rabel,  en  162^,  Par  M.  l'abbé  R  I  v  E. 
A  Paris  ,  de  l'imprimerie  de  Didot  l'aîné, 
1779.  Brochure  ,  i/z-^fo.  de  20  pages. 

JLi  A  Guirlande  de  Julie  ,  pour  mademoifelle 
de  Rambouillet ,  Julie-Lucine  d'Augenex  ,  efcript 
par  N.  Jarry ,  1641  ,  in- fol,  maroq.  rouge, 
doublé  de  maroq.  de  la  même  couleur  ,  elt  un 
manufcrit  fur  veîin  y  de  la  plus  grande  beauté. 
II  a  été  beaucoup  célébré  par  le  lavant  Huet, 
l'abbé  Goujet  &  autres  ;  mais  leurs  éloges  font 
bien  au-delTous  de  la  magnificence  de  fon  exé- 
cution. Ceft  un  recueil  de  poéfies  que  le  baron 
de  Sainte-Macere ,  depuis  duc  de  Montaufjer  , 
fit  faire  pour  mademoifelle  d'Argenes  qu'il  époufa 
dans  la  fuite.  11  contient  une  fuite  de  madri- 
gaux compofés  par  les  meilleurs  poète  d'alors, 
&  autant  de  fleurs  peintes  en  miniature  par 
le  fameux  R.obert  ;  ce  qui  a  fait  donner  à  ce 
magnifique  recueil  le  nom  de  Guirlande,  Ces 
fleurs  font  toutes  réunies  fur  une  même  page , 
à  la  tête  du  m.anufcrit  ;  &  elles  y  forment  uae 
guirlande  fuperbe ,  au  milieu  de  laquelle  on  lit 
ces  mots  :  la  Guirlande  de  Julie,  Elles  font  en- 
Tome  XIL  E 
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fuite  peintes  l'une  après  l'autre  dans  le  corps 
du  volume;  elles  occupent  chacune  le  refto 
d'un  feuillet,  &  le  madrigal  qui  a  rapport  à 
la  fleur  eft  fur  le  redo  du  feuillet  fuivant.  Les 
fleurs  font  au  nombre  de  vingt  neuf  ;  mais  il 
y  a  foixante-un  madrigaux ,  parce  qu'il  y  en  a  pîu- 
fieurs  fur  la  même  fleur.  Celui  dont  le  madrigal 
paroît  être  le  plus  beau  efl  Defmarets.  Son 
madrigal  efl  fur  la  violette.  Le  voici  : 

Modeftc  en  ma  couleur,  modefte  en   mon  féjour, 
Franche  d'anibition,    je  me  cache  fous  l'herbe: 
Mais  il  fur  votre  front,   je  puis   me  voir  un  jour, 
La  plus  humble  des  fleurs  fera  la  plus  fuperbe, 

M.  de  Sainte- Maure  fît  écrire  ces  madri- 
gaux par  N.  Jarry ,  qui  en  fît  deux  copies , 
l'une  in-folio  ,  en  lettres  rondes  ;  l'autre  in- 
Svo.  en  lettres  bâtardes,  toutes  deux  font  da- 
tées de  l'an  164 1.  Mais  les  fleurs  ne  furent 
jointes  qu'à  la  copie  in-folio.  Ainfi  cette  co- 
pie efl  unique.  M.  l'abbé  Rive  donne  d'abord 
la  defcrjption  de  ce  fuperbe  manufcrit ,  en- 
fuite  la  table  de  la  guirlande  par  ordre  alpha- 
bétique ,  &  y  joint  des  notes  au  fujet  des  dif- 
férens  poètes  auteurs  des  madrigaux.  Il  fait 
aulîî  connoître  la  copie  in-Svc,  En  général , 
toutes  les  notes  font  curieufes  ;  l'auteur  y  re- 
levé fouvent  les  méprifes  de  différens  écrivains. 

Le  recueil  de  fleurs  &  d'infedes  peints  fur 
veiin  en  miniature  en  cent  planches,  par  Da- 
niel Rabel,  en  1624  ,  eft  i/2-/o/.  maroq.  rouge. 
Il  avoit  appartenu  au  duc  de  Mazarin.  Ce 
recueil  efl  unique  &  infiniment  précieux  ;  il 
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n'y  a  rien  en  ce  genre  qui  égale  fa  beauté. 
Ses  peintures  excellent  par  la  correélion  de 
leur  deiîin  ,  la  vivacité  &  la  juftefTe  de  leiir 
expreffion  ,  l'harmonie  de  leurs  couleurs  &  la 
magie  de  leur  effet.  Malherbe  ,  en  félicitant  le 
célèbre  artifte  qui  les  a  exécutées ,  n'a  rien  dit 
de  trop  dans  ces  vers  qu'il  lui  a  adreflés  : 

L'art  y  furraonte  la  nature  ; 
Et  Cl  mon  jugement  tv'eft  vain  , 
Flore  te   conduifoit  la  main 
Quand  tu  faifois  cette  peinture. 

Les  infeftes  font  également  peints  avec  tant 
de  vérité  qu'on  les  croiroit  vivans.  Rabel  étoit 
peintre  &  graveur  ;  il  avoit  fait  auparavant 
tine  colIe6lion  de  planches  fous  le  titre  de  Théa- 
trum  Flora.  La  première  édition  eft  de  1622, 
în-fol.  à  Paris.  Ce  font  les  fleurs  &  les  infec- 
tes de  ce  livre  de  gravures  que  Rabel  a  copié 
dans  le  recueil  dont  il  s'agit.  Il  y  a  eu  deux 
Rabels  ,  le  premier  appelle  Jean  ,  mort  le  4 
mars  1603.  Le  fécond,  Daniel  ,  auteur  du 
recueil;  on  ignore  s'il  étoit  fils  du  précédent; 
il  a  dû  vivre  au  moins  jufqu'en  1624  ,  puifque 
le  recueil  efl  de  cette  année.  M.  l'abbé  R.ive 
indique  tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  ou 
qui  fe  font  trompés  à  {on  fujet;  quoique  les 
deux  morceaux  que  nous  venons  d'annoncer 
ne  foient  pas  d'une  grctnde  étendue  ;  ils  doivent 
être  recherchés ,  à  caufe  de  la  quantité  d'anec- 
dotes qui  s'y  trouvent  répandres;  eLes  con- 
cernent l'hifToire  littéraire  ,  les  ar'S  &-  les  éci- 
tions  rarçs  de  piufieurs  ouvrages ,  fur  lefqueiles 
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l'aïueur   a  acquis   de     grandes   connoifTances  ; 
mais  toute  cette  érudition  eft  rejettée  dans  des 
notes,  ce  qui  donne  à  la  notice  des  manufcrits 
beaucoup  de  précifion. 

(  Journal  des  favans.  ) 


Le  voyage  forcé  OU  manière  de  tirer  avantage 
des  circonjlances ,  tiré  des  mémoires  d^un  homme 
de  lettres  qui  a  fait  un  long  fejour  en  Angleterre  , 
&  en  a  obfervè  les  mœurs  &  les  ufages  ;  par 
C.  H.NiREL,  L.  M.  A  Londres,  &  fe  trouve 
à  Paris,  chezBaftien,  libraire,  rue  du  petit- 
Lion  ,  //Z-I2.  de  190  pag.  Prix  i  liv.  16  f» 
1779. 
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Eux  jeunes  of^ciers  fe  battent  pour  une 
femme,  &  le  vainqueur  fe  réfugie  en  Angle- 
terre :  voilà  le  fond  du  voyage  forcé.  Ce  voya- 
geur écrit  à  fon  Amélie  tout  ce  qu'il  voit  dans 
cette  ifle.  Mais  malheureufement  il  n'y  a  point 
de  pays  au  fujet  duquel  nous  ayons  plus  de 
relations,  de  defcriptions ,  de  réflexions  philo- 
fophiques  \  &  en  général ,  les  obfervations  du 
jeune  officier  font  fort  fuperficielles.  Il  cenfure 
ou  approuve  les  coutumes  des  Anglois  fuivant 
qu'elles  lui  paroifTent  le  mériter.  II  trouve  leur 
manière  de  voyager  plus  commode ,  plus  ex- 
péditive  &  moins  coûteufe  que  la  nôtre.  Cha- 
que auberge  fournit  une  bonne  chaife  de  pofle 
&  dçux  chevaux  pour  uneperfonne,  au  même 


DECEMBRE,  1779.  loi 
p^-ix  que  pour  un  plus  grand  nombre.  Avant 
d'arriver  à  Londres,  il  paffe  devant  Greenwkh^ 
fuperbe  édifice  bâti  fur  les  bords  de  la  Tamife. 
Ceft  rhôpital  de  la  marine.  Lui  &  Tes  compa- 
gnons de  voyage  prennent  un  bateau  pour  fe- 
monter  jufqu'à  Londres  ,  afin  de  jouir  du  fpec- 
tacle  que  préfente  une  forêt  de  mâts  depuis 
Greenwich  jufqu'à  la  Tour.  »  Le  nombre  des 
»  navires  efl  fi  grand  qu'il  feroit  impolTible 
»  de  le  déterminer  :  on  trouve  feulement  un 
w  canal  étroit  pour  paffer  les  derniers  arrivés, 
j»  Quelle  idée ,  s'écrie  notre  jeune  François , 
»  ce  fpe<fi:acle  ne  donne-t-il  pas  du  commerce 
«  de  cette  nation ,  dans  un  tems  fur- tout  où 
î)  (on  commerce  avec  l'Amérique  efl  prefque 
5»  détruit  !  Quelles  dévoient  être  les  richeffes 
«  que  ces  flottes  amenoient ,  lorfque  cette 
»  branche  de  commerce  étoit  en  vigueur  ! 
>»  Nous  traverfàmes  cette  ville  flottante  ,  & 
»  malgré  fon  étendue,  ce  ne  fuc  qu'à  regret 
M  que  j'en  vis  l'extrêraité.  « 

Dans  l'article  fuivant  ,  il  donne  une  idée 
des  Clubs  ou  Coteries  de  Londres.  Ce  font  des 
fociétés  plus  ou  moins  nombreufes  qui  s'aiTem- 
blent  régulièrement  pour  dîner  à  certains  jours 
fixés  dans  des  maifons  choifies  pour  cet  effet. 
Là  ,  on  fe  répand  en  difcufîions  fur  les  diffé- 
rentes parties  du  gouvernement ,  &  en  parti- 
culier fur  celles  qui  ont  rapporta  l'état  qu'exer- 
cent les  membres  de  la  Club.  Pour  y  être  ad- 
mis ,  non-feulement  il  faut  être  connu ,  mais  il 
faut  être  agréable  à  ceux  qui  compofent  la  fo- 
ciété,  >i  Et  lorfque   Ton  propoie  un  nouveau 
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"  membre  ,  celui  qui  veut  l'introduire  écrit  îe 
^  nom  du  récipiendaire  fur  la  cheminée  de  la 
"  (aile  où  Ion  s'afTembie.  Après  qu  il  y  a  été 
»  un  certain  tems,  on  apporte  une  boîte  faite 
'^  pour  cet  ufage  ,  &  chaque  membre  à  qui 
»>  on  a  préalablement  donné  une  petite  boule 
j>  blanche  &  une  noire,  met  l'une  ou  l'autre 
«  dans  la  boire.  S'il  s'en  trouve  une  noire , 
»  fans  autre  examen  ,  le  poftulant  demeure  ex- 
»  du.  « 

L'auteur  décrit  enfuite  la  vie  enhuyeufe  que 
mènent  les  militaires  Anglois  ,  prefque  dètejlés 
des  hahïtans  auxquels  ils  font  à  charge,  &  bor- 
nant leurs  plaijirs  à  ■s'^anéantir  dans  les  liqueurs» 
3>  La  nation  ,  toute  marine ,  n'eftime  que  fes 
3>  officiers  de  mer  ,  dont  elle  fent  l'utilité ,  & 
w  qui  ne  lui  coulent  rien.  Tous  les  officiers  de 
3>  cavalerie  &  d'infanterie  difperfés  dans  les 
»  villages ,  au  défaut  de  places  fortes ,  logent 
»  dans  les  auberges  ou  les  cabarets ,  à  qui  ils 
3>  paient  une  certaine  fomme,  fixée  fort  au- 
»  deflbus  de  la  valeur  réelle  des  denrées,  pour 
»  leur  fufiftance  ;  on  peut  juger  par-là  com- 
»  bien  ils  font  chéris,  &c.  a 

Après  des  critiques  fur  les  combats  de  coqs, 
les  combats  à  coups  de  baron ,  à  coups  de 
poings,  &:  le  plaifir  que  goûtent  les  Anglois 
aux  exécutions  de  Tiburn,  le  jeune  voyageur 
nous  mené  à  Weftminfter.  La  grande  falle  où 
font  toutes  les  chambres  de  juftice  lui  paroît 
très-varte,  trèsinfe6le,  très- mal-propre;  il  vi- 
fite  les  tombeaux  dans  l'abbaye;  il  fe  profterne 
devant  la  ftatue  du  divin  Shahfpeare  ,  &  la  pouf" 
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^tn  qui  couvrait  fes  lauriers  ne  V empêcha  pas  dé 
révérer  un  génie  créateur.  De  Weftminfter,  il  va 
à  Chelféa,  hôpital  des  troupes  de  terre  qui  le 
cède  infiniment  à  celui  de  la  marine.  La  fa- 
meufe  églife  de  St  Paul  excite  auffi  ibn  admi- 
ration :  mais  il  rappelle  à  Ton  Amélie  qu'elle 
doit  en  avoir  vu  le  plan  dans  les  eftampes; 
en  comequence ,  il  prétend  qu'il  eft  inutile  de 
lui  en  parler  davantage. 

Ce  que  i'auteur  dit  à\i  roi  &  de  !a  reine 
a^lueîlement  régnans  en  Angleterre ,  eft  ce  qu'il 
y  a  de  plus  curieux  dans  Ton  livre. 

3>  Il  n'eft  peut-être  pas  de  fouveraîn  en  Eu- 
»>  rope  qui  vive  avec  moins  d'éclat  que  le  roi 
»  d'Angleterre.  Toute  fa  maiibn  fe  ibutient 
»  comme  &  où  elle  peut,  avec  ies  appoinremens 
)>  qu'il  h.i  accorde.  Pour  lui,  retiré  dans  !e  pa- 
n  lais  de  fon  épouie,  il  n'en  fort  que  pour  faire 
»  une  promenade  à  cheval ,  fuivi  feulement  de 
»  deux  ou  trois  lords  &  huit  dragons  légers. 
j>  Son  cortège  n'efi  pas  plus  nombreux,  lorf- 
»  que  dans  un  phséton  qu'il  conduit  lui  m.énie, 
y>  il  va  faire  un  tour  à  Kinfmpon^  Hamptonc  u  r, 
M  ou  quelque  autre  maif  n  royale.  Il  vit  en  bon 
j>  père  de  famille  avec  la  reine  &  les  princes 
5>  &  princeffes  les  enfars,  à  réducation  defquels 
j>  leurs  majefîés  préfident  elles-mêmes  :  on  a 
«  vu  fouvent  la  reine  fe  montrer  à  un  balcon 
»  entourée  des  neuf  aines;  fpesShcle  arteiidrif- 
»  fant  &  refpeftable  qui  ne  manque  jamais  de 
>ï  toucher  le  cœur  de  cen.x  qui  les  contemplent. 
»  Sa  table  &  fa  manière  dj  vi\re  (  &  je  tiens 
w  ceci  de  bonne  autorité ,  )  ne  diffère  pas  de 
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j)  celle  d'un  riche  bourgeois  de  Londres.  Lor(i 
5»  qu'il  traverfe  le  parc  pour  fe  rendre  à  Saint- 
»>  James,  deux  valets  de  pied  avec  leurs  épées 
M  &  fix  hallebardiers  environnent  fa  chaife  à 
»  porteurs ,  aufîi  bien  que  celle  de  la  reine.  « 

»  Tout  l'appareil  de  la  majefté  eft  réfervé 
»  pour  les  jours  où  le  roi  va  au  parlement... 
»  Le  monarque  Anglois  a  une  phyfionomie 
»  avanrageufe,  un  air  majeftueux  &  impofant, 
»  fur-tout  lorfqu'il  prononce  une  harangue  dans 
»>  h  chambre  des  pairs.  Outre  les  qualités  d'un 

V  vrai  citoyen,  on  lui  donne  celle  d'un  roi 
11  tel  qu'il  le  faut  à  cette  nation  fantafque; 
»  beaucoup  de  fermeté  &  de  réfolution  tem- 
»>  pérées  par  la  juftice  &  l'humanité  :  il  eft  réel- 
j>  lement  bel  homme,  &  je  fouhaiterois  feule- 

V  ment  qu'il  eût  les  jambes  de  fa  nation.  Quant 
3)  à  la  reine,  fans  être  belle,  la  douceur ,  la  bonté 
»  répandue  dans  tous  fes  traits,  lui  attire  tous 
»  les  cœurs,  auffi  Tes  fujets  l'aiment  ils  à  l'adora- 
n  tion  3  il  femble  que  l'amour  plutôt  que  la  politi- 
>?  que  ait  uni  ces  illuftres  époux.  Une  poftérité 
»>  nombreufe  eft  le  fruit  de  leur  tendrefte  réci- 
»  proque;  elle  eft  toujours  enceinte,  &  à  peine 
3?  a-t-elle  donné  un  prince  ou  une  princefie  à  l'é- 

V  tat,  qu'on  annonce  une  nouve'jegroflelTe.  Niai- 
se gré  le  penchant  de  la  nation  pour  la  fatyre  ,  qui 
»  ne  refpe6te  pas  même  la  majefté  du  trône  .  ja- 
»  mais  aucun  fatyrique  n'a  ofé  jufqu'ici  fe  per- 

V  mettre  contre  cette  aimable  princeffe  le  moin- 
3>  dre  trait  de  ridicule;  preuve  certaine  qu'elle  fait 
j>  captiver  les  affeftions  de  ces  âmes  féroce?.  « 

Les  dernières  lettres  du  jeune  voyageur  con? 
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cernent  les  élections  des  députés  au  parlement, 
les  prifons ,  les  rpe(5lacles,  le  waux-hall,  le 
reneîagh  ,  &c.  &c.  En  général ,  on  defireroit 
trouver  dans  cet  ouvrage  des  obfervations  plus 
neuves  &  plus  piquantes,  écrites  d'un  ftyle  plus 
exafl.  Le  fond  des  coutumes  &  des  mœurs 
angloifes  eft  affez  connu  par  tant  de  romans  où 
elles  font  peintes  dans  le  plus  grand  détail.  Le 
Speâateur  y  &  plufieurs  autres  ouvrages  périodi- 
ques traduits  en  françois ,  les  lettres  de  M.  de 
Murait ,  le  livre  de  M.  Grolley  fur  la  feule 
ville  de  Londres ,  nous  ont  fait  connoître  juf-, 
qu'aux  détails  topographiques  de  cette  capitale.' 
Ce  n'eft  plus  la  defcription  de  Weftminfter, 
de  Saint  James,  de  Greenwich,  ce  ne  font  plus 
quelques  réflexions  fuperficielies  fur  les  An- 
glois  que  l'on  demande  à  un  voyageur  homme 
de  lettres  qui  parcourt  l'Angleterre;  mais  tel 
eft  l'intérêt  qu'infpire  ce  peuple  célèbre  par  fes 
loix  ,  par  fon  gouvernement ,  par  fa  philofo- 
phie  &  par  le  fentiment  de  fa  dignité ,  qu'on 
relit  avec  plaifir  tout  ce  qui  peut  fervir  à  le 
feire  connoître. 

(  Journal  de  Paris  ;  Journal  encyclopédique,') 
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Tablé  analytiq:'e  &  raifonnée  des  matières  conte- 
nues dans  les  XXXI II  volumes  in-folio  du  Dic- 
tionnaire des  fciences,  des  arts&  des  métiers, 
6f  dans  fon  fuppl-iment.  Tome  premier  ;  i/z- 
folio.  de  944  pages.  A  Paris ,  ciiez  Panc- 
koucke ,  hôtel  de  Thou  ,  rue  des  Poitevins; 
&  à  Amiterdam ,  chez  Marc- Michel  Rey. 
^779- 

X  Lus  les  connoiflances  humaines  fe  multi- 
plieront ,  &  plus  on  Tenrira  le  ben:>in  d'en  rap- 
procher les  parties  &  d'en  fimpl  fier  les  élé- 
mens.  L'Europe  elt  aujourd'hui  Turchirgée  d'une 
fhultitv.de  énorme  de  livres  qui  traitent  des  mê- 
*îès  matières ,  &  dans  la  plupart  defquels  on 
Rencontre  a  peine  quelques  pages  qui  méritent 
d'être  confcTvées.  Chaque  jour  nos  bibliothe- 
«Jues  s'agrandiff^nt;  mais  il  s'en  faut  bien  que 
îe  nombre  des  idées  fuive  la  progreffion  du  nom- 
bre des  volumes. 

Ce  fut  pour  remédier  à  ce«;  inconvéniens  qu'on 
entreprit  en  France  un  Ddioanaire  encyclo- 
pédique; il  excita  d'abord  ies  pins  vives  cla- 
meurs :  cenfures  ,  calomnies  ,  profcriptions  ,  tout 
fut  mis  en  œuvre  pour  le  décrier  &  l'anéantir 
dès  fanaiiTance.  On  cr>  yoir  même  pouvoir  dès- 
lors  afTurer  qu'une  partie  de  l'ouvrage  refteroit 
à  jamais  enfevelie  chez  les  imprimeurs.  En  ef- 
fet ,  fi  la  critique ,  la  cabale  &  l'intrigue  pou- 
vpient  influer  fur  le  fort  d'un  livre  utile ,  il  eft 
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indubitable  qu'on  n'eût  point  fini  l'Encyclopédie  ; 
mais  le  public  juge  en  dernier  reffort  &  des  ouvra- 
ges &  des  écrivains  ,  &  de  leurs  détradeurs.  Le 
public  ayant  lu  ô^idiCcuté  les  pièces  de  cette  grande 
affaire,  décida  que  rEncyclopédi^e  ,  malgré  ies 
défauts  ,  rempliffoit  une  partie  de  fon  but.  De- 
puis vingt  ans  on  la  réimprîme  en  France ,  en 
SuiiTe ,  en  Hollande  ;  on  y  a  fait  des  fupplé- 
mens,  &  ce  livre  a  trouvé  place  dans  nos  bi- 
bliothèques les  plus  diftinguées.  Cette  année 
même  il  s'eft  préienté  huit  mille  foufcripteurs 
pour  la  nouvelle  édition  in-^to.  enrreprife  à 
Genève;  il  eft  donc  à  préfumer  qi.e  cet  ou- 
vrage n'eft  pas  auffi  déteftab'e  qi.'on  vouloit  le 
faire  croire  ;  on  fait  qu'il  n'eft  d'ailleurs  fufcep- 
tibie  que  d'une  perfeftion  relative  &  palTagere; 
car  chaque  génération  devant  fans  ceffe  ajouter 
aux  connoiffances  des  hommes  qui  l'ont  précé- 
dée, il  eit  impoffible  qu'un  ouvrage  de  cette 
nature  ne  renferme  un  grand  nombre  d'obfcu- 
rités  ,  de  contradiélions  &  d'erreurs.  Tout  n'eft 
point  dit  &  ne  le  fera  de  long-tems  ;  le  mot  de 
la  Bruyère  ,  fi  fouvent  repéré ,  n'eft  déjà  plus 
digne  d'une  réfutation  férieufe  ;  une  feule  dé- 
couverte, une  feule  vérité  nouvelle  peut  faire 
renrrer  dans  l'abîme  des  milliers  de  volumes, 
aujourd'hui  très  précieux  ,  &  en  faire  naître  \\n 
mii^.er  d'autres  qui  rendront  nuls  les  travaux 
des  écrivains  les  plus  eftirr.és  jufqu'à  cette  épo- 
que. Les  mémoires  Je  l'académie  des  bel:es-let- 
tres,  ceux  de  l'académie  des  fciences  fe  -rou- 
veror.t  peut-être  un  jour  réduits  à  deux  ou  trois 
"volumes, 

E  6 
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Les  auteurs  de  l'Encyclopédie  ont  fait  les 
premiers  pas  ;  leur  coIle(5lion  ne  tient  pas  lieu 
de  tous  les  ouvrages  iur  les  iciences  &  les  arts  ; 
mais  elle  y  fiipplée  à  bien  des  égards,  &.  rend 
inutiles  une  grande  multitude  de  livres.  Il  eft 
vrai  qu'au  milieu  de  cet  immenfe  répertoire, 
un  lc6icur  novice  te  trouve  fouvent  embarrafle; 
les  analogies  lui -échappent  ;  les  indications  tan- 
tôt font  infidelles ,  tantôt  incomplettes  r  errant 
au  hafard  ,  il  fent  le  befbin  d'un  guide  pour  di- 
riger fa  marche  ,  pour  le  conduire  d'un  lieu  à 
un  autre,  où  les  communications  manquent; 
pour  lui  erq^ùlTer  des  tableaux ,  où  d'un  coup- 
d'œil  il  puiile  faifir  Tenfemble  d'une  queftion 
traitée  ,  foit  dans  plufieurs  arricles  ,  foit  dans 
un  article  trop  étendu,  &  fur  tout  pour  le  met- 
tre en  garde  contre  les  erreur^  &  les  contra- 
riétés qui  ie  trouvent  entre  différens  articles 
relatifs  à  une  même  matière. 

On  trouvera  ces  fecours  dans  la  table  ana- 
lytique &  railonnée  qu'on  vient  de  publier; 
elle  eft  exécutée  avec  une  inrelligence  &  une 
exaélitude  rares.  Après  la  table  raifonnée  de 
ÏEfpr'n  des  Loix  ,  laquelle  pafTe  ,  à  jufte  tirre  , 
pour  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre ,  nous  n'en 
connoifîbns  point  d'aufîi  bien  faite  que  celle  cL 
Un  ouvrage  de  cette  nature ,  qui  exige  une 
parfaite  unité  dans  le  plan ,  &  des  liaifons  à 
l'infini  entre  les  parties,  ne  pouvoir  être  exé- 
cuté que  par  un  feul  homme  ;  &  il  falloir  que 
cet  homme  pût  réunir  afTez  de  courage  ,  de  ^- 
voir  &  de  méthoJe  ,  pour  lire  ,  analyfer  & 
combiner  les  objets  renfermés  dans  33  yolu- 
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lues  in-folio.  \Jn  favant  minière  de  l'églife  fran- 
çoife  à  Bafle ,  M.  Mouchon ,  a  entrepris  cette 
tâche  effrayante  ;  il  y  a  confacré  le  tems  né- 
ceffaire  pour  mériter  la  reconnoiffance  du  pu- 
blic. (*)  On  jugera  de  l'érendue  &  de  l'impor- 
tance de  fon  travail  par  les  indications  fui- 
van  tes  : 

i*^.  Dans  cette  table  ,  les  fupplémens  de 
l'Encyclopédie  ne  font  plus  qu'un  même  corps 
avec  l'ouvrage  principal. 

2^.  On  a  établi  entre  les  volumes  de  plaa- 
ches  &  les  volumes  de  difcours  ,  une  eorref- 
pondance  qui  éîoit  auparavant  très-défeâ:ueufe. 

3^.  Divers  articles  placés  dans  ce  didion- 
naire  fous  un  mot  fcientifique  ,  font  préfentés 
maintenant  fous  leur  dénomination  vulgaire. 

4*^.  Plufieurs  articles  importons  qui  n'exif- 
tent  point  forme.'iment  dans  l'Encyclopédie, 
ont  été  crées  de  matériaux  épars  dans  l'ouvra- 
ge ,  &  placés  dans  la  table  à  leur  rang  alpha- 
bétique ;  tels  font  îej  articles ,  Rzgne  ,  (  Hift, 
Nat.) ,  Monade  ,  (  Hift.  de  la  Phy.  ) ,  Progrès 

DES    CONNOISSANCES  ,    &C.    &e. 

5'^.  Cette  talîie  rapproche  les  articles  qui 
fervent  de  fupplément  les  uns  aux  autres  ,  qui 
s'éclairent ,  s'expliquent  &  fe  développent  mu- 
tuellement; elle  réunit  les  obfervations  &  les 


<*)  Ce  favant  a  employé  huit  années  entières  â  »€ 
«ravail  j  &  ceux  qui  l'examineront  avec  attention  ,  feront 
«tonnés  qu'il  iXi  pu  çn  vçuir  À  bguç  dans  cet  efpace  dç 
tems. 
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correé^ions  qui  ont  rapport  à  un  même  article  J 
&  que  le  leéleur  ne  Ibupçonne  pas ,  ou  ne 
pourroit  découvrir  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Ainfi ,  par  exemple  ,  on  trouvera  qu'après  avoir 
lu  l'article  Aius  Locutius  ,  on  doit  lire  l'article 
Casuiste  ,  quoique  le  premier  ne  ren\  oie  point 
au  fécond  ;  qu'après  l'article  Arsenic,  on  doit 
recourir  à  l'article  Orpiment  ,  où  le  même 
objet  eft  traité  d'une  manière  plus  exafte  & 
plus  étendue.  On  trouvera  de  même  ,  dans 
l'article  Histoire  ,  par  M.  de  Voltaire ,  la  cri- 
tiq'ie  d'une  propofition  renfermée  dans  l'article 
Certitude.  On  verra  aulTi  que  le  fyftéme  ex- 
poi'è  fous  le  mot  Fermes  du  Roi,  fe  trouve 
réfuté  Cous  le  mot  Subside.  L'Encyclopédie 
eft  pleine  d'articles  de  cette  forte  qui  doivent 
être  lus  conjointement,  quoique  cette  connexion 
n*ait  été  indiquée  par  aucun  renvoi. 

6^.  Plufieurs  articles  de  philofophie  &  de 
métaphyfique  étant  fort  étendus  dans  l'Ency- 
clopédie, on  en  a  préfenté  une  analyfe  qui 
donne  au  le6>eur  une  idée  générale  de  la  ma- 
tière ,  lui  rappelle  l'enchaînement  des  idées  prin- 
cipa  es  développées  dans  le  texte ,  &  lui  facilite 
le  moyen  de  trouver  à  l'inftant  la  penfée,  le 
fait  ,  ou  l'obfervation  particulière  dont  il  a 
befoin. 

7*.  t'impoffibilité  de  mettre  fous  chaque  mot 
tout  ce  qui  s'y  rapportoit,  à  moins  de  faire  un 
traité  complet  de  chaque  article  ,  a  renHu  les 
tranfpofitions  inévitables  dans  le  Di<5lionnair€ 
encyclopédique.  La  rable  abrège  finguliérement 
les  recherches  à  cet  égard.  Non-feulement  elle 
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indique  ^ous  un  feul  mot  tout  ce  qui  eft  relatif 
à  ce  nior  dans  les  différens  vO'Umes  ;  mais  à 
l'aide  des  renvois  qui  portent  éga'ement  fur  la 
table  même  ,  &  fur  le  corps  de  l'Encyclopédie, 
&.  à  l'aide  des  analyTes  qu'elle  renferme,  on 
fournit  au  ledeur  un  moyen  très-expéditif  de 
fari*; faire  fa  curiofité  fans  recourir  à  l'ouvrage. 
8^^.  L'Encyclopédie  étant  un  diftionnaire  de 
fciences  &:  d'arts  ,  on  n'y  a  fait  aucun  article 
pour  les  noms  d'hommes  ,  quoiqu'il  y  ait  peu 
d'hommes  célèbres  dont  on  ne  faffe  mention 
dans  ce  livre  :  pour  y  fuppléer ,  on  indique 
dans  la  table  les  différens  articles  011  il  eft  parlé 
d'un  homme  illuftre  ou  de  fes  ouvrages. 

9^.  L'Encyclopédie  renferme  d/u{ïi  des  con- 
tradiâiions;  on  n'a  point  voulu  les  diffimuler  : 
il  é^oit  en  quelque  forte  impoffiblo  de  les  éviter 
dans  un  ouvrage  où  tant  de  mains  différentes 
ont  travaillé,  &  qui  a  elTuyé  tant  d'obftacles. 
Le  rapprochement  des  contradictions  formera 
dans  cette  table,  un  tableau  très  curieux. 

10*^.  En  fuppofant  que  l'ordre  alphabétique 
foit  un  inconvénient  de  l'Encyclopédie,  cette 
table  y  remédie  effic-cement ,  puifqu'elle  offre 
un  moyen  facile  de  tirer  de  chjque  article  des 
traités  fur  chaq^îe  matière ,  auiii  complets  que 
la  narute  de  l'ouvrage  peur  !e  permettre.  Eiîe 
eft  précédée  d'un  tableau  généalogique  de  toutes 
les  connoiffances  humaines ,  l'uivi  d'une  taijle 
de  tous  les  arts  &  métiers  ,  traités  dans  l'ou- 
vrage Si  dans  fes  fupplémens. 

On  peut  donc  regarder  la  t^ble  dont  il  s'ag't, 
comme  un  excellent  abrégé  de  ce  fameux  Die- 
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tionnaire  :  elle  eft  d'une  néceflîté  indifpenfable 
pour  ceux  qui  ont  l'Encyclopédie  &  les  fup- 
pléniens  ;  elle  peut  fervir  à  ceux  qui  ne  pof- 
fedant  pas  ce  grand  ouvrage  ,  ont  cependant 
befoin  &  font  à  portée  de  le  confulter  quelque- 
fois; elle  le  complette ,  elle  en  multiple  fingu- 
liérement  l'utilité  ,  &  en  rend  Tufage  aulîi  fa- 
cile que  commode  ;  elle  peut  même  le  remplacer 
en  bien  des  occafions. 

(Mercure  de  France;  Journal  de  Paris.  ) 

f  " '  ■    -—t 

KuRZGEFASSTE  gefchichte  der  Ungarn.  Abrégé 
de  rhifloire  de  Hongrie  ;  par  M.  de  WiNDISCH, 
A  Presbourg,  1778.  In-Svo. 

Second     extrait. 

27.  JLjOuis  I,  (  ï  342.)  dit  le  Grand,  fit  ren- 
trer dans  la  foumifîion  les  Tranfilvaniens ,  & 
les  Valaques.  11  alla  à  Naples  avec  une  armée 
pour  venger  fon  frère  André ,  que  la  reine 
Jeanne  de  Naples  qui  l'avoit  ép  'uie,  avoit  en- 
fuite  fait  étrangler.  On  portoit  devant  lui  un 
étendard  fur  lequel  étoit  peint  un  roi  étranglé. 
Il  fît  couper  la  tête  au  duc  de  Durazzo,  & 
jetter  fon  corps  par  la  même  fenêtre  par  ou 
le  corps  d'André  avoit  été  jette.  La  reine  fu- 
bit  exaftement  le  même  fort  en  1382;  mais 
en  ce  moment  elle  échappa  &  s'enfuit  à  Avi- 
gnon qu'elle  vendit  depuis  au  pape.  Dans  la 
fuite   k   pape   l'ayant   déclarée  innocente  du 
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meurtre  de  fon  mari,  Louis  lui  rendit  ion 
royaume,  excepté  la  principauté  de  Salerne 
qu'il  retint;  &  il  remit  en  liberté  les  cinq 
princes  du  fang  qu'il  tenoit  prifonniers  à  Wif- 
îégrad ,  après  qu'ils  eurent  juré  de  le  recon- 
noitre  pour  roi ,  fi  Jeanne  mouroit  fans  poftérité. 
Les  Lithuaniens ,  les  Tariares,  &  les  Ruffes 
ayant  envahi  la  Podolie,  Cafimir  ,  roi  de  Po- 
logne, appella  Louis  à  fon  fecours.  Louis  y  en- 
voya une  armée,  à  condition  que  le  roi  de  Po- 
logne auroit  la  Ruffie  pendant  fa.  vie,  &  qu'en 
cas  qu'il  eût  un  héritier  qui  fût  un  obftacle  à 
ce  que  Louis  parvînt  à  la  couronne  de  Polo- 
gne,  cet  héritier  devroit  céder  la  Rufîie  aux 
Hongrois  pour  cent  mille  florins.  De  fon  côté 
le  pape  voulant  favorifer  les  conquêtes  du  roi 
de  Hongrie  fur  les  RufTes  fchifmatiques  &:  fur 
les  Lithuaniens  &  les  Tartares  infidèles,  fut 
allez  libéral  pour  lui  faire  préfent  &  à  fes  fuc- 
ceffeurs  de  toutes  les  terres  qui  leur  feroient 
ôtées,  quand  même  il  n'auroit  d'ailleurs,  fur 
elles  aucune  prétention  légitime.  Krif^uth,  duc 
de  Lithuanie,  incapable  de  réfifter  à  l'union  des 
forces  de  Hongrie  &  de  Pologne ,  prit  le  parti 
des  négociations.  11  fe rendit  au  camp  de  Louis, 
&  lui  demanda ,  fans  lui  témoigner  d'épouvante, 
pourquoi  il  lui  faifoit  la  guerre  ,  dès  qu'il  ne 
Ta  voit  jamais  offenfé.  Louis  lui  répondit  froi- 
dement que  fon  incrédulité  lui  en  donnoit  le 
droit,  mais  que  s'il  vouloit  fe  laiiler  baptifer, 
payer  un  tribut  annuel  &  rendre  hommage  de 
îes  domaines ,  les  hoftilités  celTeroient.  La  né- 
ceâité  fit  confentir  le  duc  î  tout. 
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Le  trône  de  Pologne  ayant  vaqué  par  la  mort 
de  Cafimir  ,  dernier  roi  Piafte  ,  Louis,  neveu 
de  Cafimir  par  la  mère ,  en  prit  poffeiîîon ,  & 
il  obtint  de  la  diète  qu'elle  reconnût  pour  lui 
fuccéder  en  Pologne  fa  fille  Marie,  époufe  de 
Sigifmond,  fils  de  l'empereur  Charles  IV. 

Profitant  des  circonftances  de  la  guerre  en- 
tre  les   Génois  &   les  Vénitiens,   il  exigea  de 
ces  derniers  la  reftiturion  de  toute  la  Dalma- 
tie,  à  la   tète  de  deux  cens  mille  hommes  qui 
s'en  emparèrent  ,  auffi-bien   que  de  la  Marche- 
Trevifane  &  de  prefque  tout  le  pays  de  Terre- 
Ferme.  La  paix  n'eut  lieu  en   1357  qu'à  con- 
dition que  les  Vénitiens   renonceroient  à  per- 
pétuité à  toute  la  Dalmatie.  Ils  promirent  mê- 
me de  n*en  pas  porter  le  titre  :  ainfi  la  Mar- 
che Trevil'ane  leur  fut  rendue.    Par  un  autre 
traité  de   1381  ,  les  Vénitiens  qui  s'étoient  ap- 
propriés le  commerce  de  la  mer  Adriatique,  s'o- 
bligèrent  à  foufFrir  la    concurrence  des   Hon- 
grois ,  &  à  leur  payer  fept  mille  ducats  par  an. 
Louis  fut  digne  du    furnom  de    Grand   que 
la  poftérité  lui    a  confervé.    Le   plus  puifTant 
potentat  de  l'Europe,  fon  empire  floriffanr  s'éten- 
doir  depuis  la  mer  Baltique  jufqu'à  la  mer  noi- 
re, &    à   la  mer  Adriatique.  Il  comprenoir   la 
Hongrie,  la   Dalmatie,  la  Croatie,  la  Bofnie  , 
la  Servie,  la  Bulgarie,   la    Ruflîe-rouge   fous 
les  noms  de  Galicie   Se    de  Lodomerie,   &c   la 
Valachie    &  la  Moldavie  fous  le   nom  de  Cu- 
manie.  Il  ne  laifla  point  d'enfans   mâles,  mais 
feulement  trois   filles,   Catherine,  Marie,  & 
Hedwige, 
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28.  Marie  1,  (1382.)  gouverna  la  Hon- 
grie, à  J'exc'ufion  du  duc  SigiTmond  fon  époux, 
qui  eut  Thonneur  d'être  l'époux  d'une  reine 
de  Hongrie  fans  en  être  roi.  Pour  la  Pologne, 
la  diète  jugeant  que  cette  couronne  étoit  in- 
compatible avec  celle  de  Hongrie  ,  loiFrit 
(1384.)  à  Hedwige  fa  fœur  ,  qui  1'  yant  ac- 
ceptée ,  épouia  Wladiflas  Jagellon ,  duc  de  Lithua- 
nie,  après  quil  fe  tut  fait  baptifer.  C'elt  par 
ce  mariage  que  le  duché  de  Lithuanie  a  été 
uni  au  royaume  de  Pologne. 

Cependant  les  Hongrois  ,  mécontens  du  gou- 
vernement des  femmes,  élurent  29.  Charles  III, 
dit  le  Petit,  déjà  roi  de  Naples  &  de  Sicile, 
qui  ne  jouit  pas  long-tems  de  cette  fortune» 
ayant  été  tué  en  trahifon  par  les  partifans  de 
la  reine-mere,  &  de  la  reine  dépofee  ,  qui  fut 
rétablie.  Son  règne  exclufif  fut  de  peu  de  du- 
rée ;  car  elle  fut  contrainte  par  Us'  Hongrois 
d'y  alTocier  fon  époux 

30.  SiGisMOND  ,  (1387.)  dont  le  premier 
foin  fut  de  la  délivrer  de  fa  prifon  du  château 
de  Novigrod.  Il  dompta  enfuite  les  rebelles  de 
Bofnie  &  de  Valachie  ,  &  eut  la  guerre  avec 
le  fultan  Bazajet  ,  qui  le  battit  entièrement 
près  de  Nicopolis  ,  &  fit  prifonnier  le  duc  de 
Bourgogne ,  qui  avoit  amené  des  auxiliaires 
François ,  Anglois  &  Allemands.  A  peine  Si- 
gifmond  échappa  dans  une  nacelle.  Tandis  qu'il 
menoit  une  vie  errante  ,  fes  fujets  appellerent 
Ladiflas ,  roi  de  Naples ,  à  fa  place ,  &.  quand 
Sigifmond  revint,  au-lieu  de  le  bien  accueillir, 
ils  l'emprilonnerent  au  château  de  WifTegrad. 
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En  même  tems  Wladiflas ,  roi  de  Pologne ,  s'em- 
para de  la  Ruflîe  qui  faifoit  partie  de  la  couronne 
de  Hongrie  ,  depuis  plus  de  deux  cents  ans ,  pré- 
tendant que  la  reine  Marie  étant  morte  Tans  en- 
fans  ,  fa  fuccefîion  étoit  dévolue  à  Hedwige 
fon  époufe.  La  plupart  des  Hiiloriens  d'Allema- 
gne &  de  Bohême  racontent  que  les  frères  Jean 
&  Nicolas  Gara  traitèrent  durement  Sigifmond 
pendant  Ta  prifon  :  leur  narration  eft  démentie 
par  un  diplôme  accordé  à  cette  famille  en  1408 
par  Sigifmond  lui-même ,  &  par  l'alliance  dont 
il  riionoraen  1402,  en  y  prenant  une  féconde 
époufe   nommée  B:irbe. 

Les  Hongrois  ayant  éprouvé  que  ces  chan- 
gemens  n'avoient  point  rendu  leur  condition 
meilleure,  retournèrent  à  Sigifmond,  qui  les 
gouverna  depuis  avec  plus  de  douceur,  &  qui 
s'appliqua  davantage  à  leur  complaire.  Après 
la  dépofirion  de  Wenceflas ,  il  fut  unanimemeot 
élu  empereur.  En  qualité  d  e!e6leur  de  Bran- 
debourg ,  il  s'étoit  donné  fa  voix ,  ne  connoiC- 
fant  point  de  prince  qui  fiit  plus  digne  de  l'Em- 
pire que  lui-m.ême. 

Toujours  jaloux  d'acquérir  des  droits  fur  la 
Dalmatie ,  les  Vénitiens  achetèrent  ceux  de 
Ladiflas ,  roi  de  Naples ,  qui  ne  pouvant  la 
conferver ,  la  leur  vendit  cent  mille  ducats  , 
&  retourna  à  Naples.  Ils  offrirent  à  Sigifmond 
le  tribut  annuel  d'un  cheval  couvert  de  pour- 
pre pour  en  obtenir  la  confirmation  du  traité  : 
ce  qu'il  refufa.  11  voyagea  en  Allemagne,  en 
Efpagne ,  en  France,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande ,  &   travailla  par-tout   à  réconcilier  Iqs 
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princes  chrétiens.  Il  alla  au  concile  de  Conf- 
tance ,  fit  aux  Huflites  une  guerre  cruelle  en 
Bohême,  royaume  dont  il  hérita  par  la  mort 
de  Ton  frère  Wenceflas.  Il  en  livra  beaucoup 
au  fupplice  ,  Si  comprit  à  la  fin  que  c'étoit  jet* 
ter  de  l'huile  dans  le  feu  &  augmenter  l'in- 
cendie. Quoique  malheureux  à  la  guerre ,  ce 
prince  avoit  de  belles  qualités.  Il  parloir  avec 
le  latin,  fîx  langues  européennes.  11  fonda  l'u- 
niverfité  de  Bude.  Ennemi  de  l'adulation ,  il 
donna  un  jour  un  rude  foufflet  à  un  flatteur. 
Avant  de  mourir ,  il  recommanda  aux  états  le 
duc  Albert  d'Autriche  fon  gendre  &  fa  fille 
Elifabeth  pour  lui  fuccéder. 

31.  Albert,  (  1438.)  qui  fut  auflî  empe- 
reur ,  ne  régna  pas  deux  ans ,  &  fut  remplacé 
par  fa  veuve 

32.  Elisabeth,  (  1440,  )  qu'il  laifTa  en- 
ceinte. Les  Magnats  lui  ayant  repréfenté  que 
Yétzt  du  royaume  exigeoit  qu'elle  s'unît  à  un 
prince  vaillant,  elle  envoya  des  ambafladeurs 
offrir  fa  main  &  le  partage  de  fa  couronne  à 
Wladifîas  ,  roi  de  Pologne.  Tandis  qu'ils  éroient 
en  route  ,  elle  mit  au  monde  un  fils  pofîhume 
qui  fut  nommé  Ladiflas,  6i  couronné  à  la 
mamelle.  Le  roi  de  Pologne  irrité  ,  entra  en 
Hongrie  avec  une  armée,  &  fe  fit  auiîi  cou- 
ronner à  StuhlweifTenbourg ,  avec  une  cou- 
ronne empruntée  à  une  image  de  S.  Etienne , 
parce  que  Elifabeth  avoit  emporté  la  couronne 
ordinaire  avec  elle  dans  fa  fuite ,  &  l'avoit  en- 
gagée pour  une  fomme  d'argent  à  l'empereur 
Frédéric.  Elifabeth  mourut  inopinément. 
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33.  Wladislas  I ,  (  1443.)  en  poiTelTion  de 
la  Hongrie ,  re,:ouira  le  fultan  Amurar,  &  le 
força  de  demander  une  trêve  de  dix  ans.  Elle 
lui  fut  accordée,  &  "Wladiflas  reçut  fuivant  la 
coutume  du  tems  le  corps  de  J.  C.  après  avoir 
juré  de  l'obferscr.  Mais  le  cardinal  Julien,  lé- 
gat du  pape ,  l'abfûut  de  Ton  ierment ,  leva  Tes 
fcrupules  &  l'accompagna  à  une  nouvelle  guerre 
où  il  fut  tué  par  les  Turcs  :  jufte  récompenfe 
de  fon  parjure  ! 

34.  Ladislas  V  (  1445.)  fut  de  nouveau 
reconnu  par  les  états  ;  mais  comme  il  étoit  en 
bas  âge  &  en  la  puillance  de  l'empereur  avec 
la  couronne  de  St.  Etienne  ,  ils  nommèrent 
lieutenant-général  du  royaume,  Huniade  ,  au- 
trement Jean  Corvin,  fameux  par  fes  vidoires 
contre  les  Turcs.  Huniade  employa  la  force 
des  armes  pour  obliger  l'empereur  de  reftituer 
le  jeune  roi  fon  pupile  à  la  Hongrie.  Cepen- 
dant le  fultan  Mahomet  ,  enflé  de  la  conquête 
de  Conftantinople  en  1453  ,  ""''^  ^^  (iQ2,Q  de- 
vant Belgrade  :  Huniade  le  contraignit  de  le 
lever  avec  perte  de  25000  hommes,  &  de  pren- 
dre la  fuite.  La  joie  de  ce  fuccès  fut  bienrôt 
troublée  par  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  hé- 
ros ,  le  plus  grand  homme  de  fon  tems ,  à  qui 
il  ne  manquoit  aucune  vertu,  &  qui  ne  con- 
noifîbit  point  de  vices.  Son  fils  aîné,  fous  pré- 
texte qu'il  avoit  fait  mourir  le  comte  Cilley, 
fut  décapité  par  ordre  de  Ladiflas ,  dont  des 
flatteurs  avoient  aigii  la  jaloufie.  Ladiflas  mou- 
rut au  bout  de  l'année,  le  même  jour  précifé- 
meut  qu'il  avoit  juré  en  recevant  le  corps  de 
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J.  C  de  ne  point  venger  la  mort  de  Cilley  : 
ferment  qu'il  n'avoit  point  refpedé.  Le  fécond 
Ris  de  Hiiniade   fui  roi   fous  le  nom  de 

35.  Mathias  I.  (1458.)  Il  étoit  détenu  pr>  , 
/bnnier  à  Prague  par  ordre  de  Ladiflis,  quand  il 
apprit  fon  éleftion.  L'emp.Teur  &  le  roi  de  Polo- 
gne, lui  refuferent  leurs  tilles  en  mariage  ,  parce 
qu'il  n'étoit  pas  d'extraflion  royale.  Il  ne  reçut 
pas  le  même  affront  du  roi  de  Naples ,  dont 
il  époula  la  fille  Béatrix  qui  ne  lui  donna  point 
d'enfans.  Ceft  pourquoi  il  efTaya  de  tranfiiet- 
tre  la  couronne  à  Jean ,  fon  fi!s  naturel  :  dcffein 
que  les  états  n'agréèrent  pas  ,  uniquement  à 
caufe  de  l'illégitimité  de  fa  naifTance.  Mathias 
conquit  Vienne ,  battit  les  Turcs ,  fournit  les 
rebelles,  &  racheta  du  roi  de  Bohême  la  cou- 
ronne de  Saint  Etienne  pour  quarante  mille 
ducats.  Bien  loin  de  le  mépriier  ,  le  pape 
Sixte  IV  le  nommoit  le  roi  des  rois. 

36.  (  1490.)  Pour  éviter  les  dilfenflons  qui 
auroient  pu  naître  de  la  contrariécé  des  fufFra- 
ges  ,  les  Hongrois,  après  la  mort  de  Marhias, 
convinrent  de  s'en  rapporter  à  Etienne  de  Za- 
polya,  gouverneur  de  Vienne,  qui  choifit 
Wladiflas  II ,  roi  de  Bohême ,  parce  que  les 
conjectures  demandoient  un  prince  déjà  revêtu 
d'une  puiflance  propre  ,  pour  écarter  fes  con- 
currens  &  protéger  fes  nouveaux  fujets.  La 
reine  douairière  contribua  beaucoup  à  ce  choix, 
parce  qu'il  lui  avoir  promis  de  l'époufer.  En 
vain  ©lie  eut  recours  au  pape  pour  l'obliger  de 
tenir  fa  parole,  alléguant  qu'il  avoir  vécu  avec 
çlie  comme  fon  mari ,  fans  bénédi6lion  de  pré- 
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tre  ;  fa  rtérilité  rendit  Tes  foUicitations  inuti- 
les,  &  Wladiflas  lui  préfera  la  princefTe  Anne, 
fille  de  Gafton  de  Foix  ,  comte  de  Candale  ,  qui 
mourut  l'an  1506,  en  mettant  au  monde  un 
fils.  Prefque  toute  la  gloire  militaire  de  ce  rè- 
gne appartient  aux  Corvins.  Le  roi  livré  à  la 
mollefl'e,  tenoit  à  peine  le  timon  du  gouverne- 
ment. Cependant  on  termina  en  quatre  mois 
la  cruelle  guerre  des  payfans  qui  coûta  la  vie 
à  plus  de  quarante  mille  d'entre  eux.  Beaucoup 
fubirent  des  fupplices  recherchés  dont  le  récit 
fait  horreur.  George  Dofcha  ,  leur  chef,  fut 
>  afîis  fur  un  fiege  de  fer  rouge;  on  approcha 
de  lui  pîufieurs  de  fes  complices  qu'on  avoit 
affamés  pendant  plufieurs  jours,  &  on  les  con- 
traignit de  dévorer  fes  chairs  à  demi-rôties. 

37.  Louis  II,  (  15  16.  )  couronné  dès  le  ber- 
ceau ,  n'avoit  que  dix  ans ,  quand  il  commença 
à  régner.  Les  courtifans  corrompirent  fes  mœurs  , 
le  détournèrent  de  l'application  aux  affaires  & 
le  livrèrent  au  luxe  &  à  la  prodigalité.  Il  paya 
un  faucon  quarante  mille  ducats.  Toute  fa  con- 
duite fut  aveugle  &  mconfiderée.  Il  eut  la 
témérité  de  faire  jetter  en  prifon  comme  des 
efpions  les  ambafladeurs  de  Solyman  ,  envoyés 
pour  lui  notifier  fon  avènement  au  trône  des 
Ottomans.  Le  fultan  juf^ement  irrité  entra  en 
Hongrie,  s'empara  de  Belgrade,  tailla  en  pie- 
ces  la  garnitbn  ,  ravagea  le  pays ,  &  s'en  re- 
tourna. Sous  ombre  de  repréfailles,  Louis  ou 
(es  confeils  fit  mourir  les  ambaffadeurs  de  So- 
lyman. Ce  fuperbe  monarque  plus  courroucé 
que  jamais,  revint  à  la  lête  de  deux  cens  mille 

hommes , 
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hommes,  battit  les  troupes  affemblées  à  la  hâte 
du  roi  Honj;rois  qui  périt  dans  un  bourbic:r  en 
fuyant.  L'archevêque  de  Colotza,  général  de  l'ar- 
mée ,  fut  trouvé  parmi  les  morts  avec  fix  évê- 
ques.  Bude  même  la  capitale  reçut  le  vainqueur 
dans  fes  murs.  IJ  y  eut  trois  cens  mille  Hon- 
grois de  tués  ou  de  macnés  en  captivité  durant 
cette  campagne,  à  la  fin  de  laquelle  Solymaa 
reprit  le  chemin  de  Conftantinopie,  fans  laifTer 
aucune  garnifon  en  Hongrie.  La  relation  de 
cette  funefle  journée  a  été  écrite  d'une  manière 
très-intéreffante  parl'évéque  Etienne  Broderich, 
qui  y  fut  préfent. 

38.  Jean  (1526.)  de  Zapolya,  vaivode  de 
Tranfylvanie,  fécondé  par  l'éloquence  d'Etienne 
"Werbotz,  &  appuyé  d'une  armée  de  40000  hom- 
mes ,  fe  fit  proclamer  à  Tokai.  Le  roi  de  France 
le  reconnut  &  lui  paya  un  fubfide  ,  mais  cela 
n'empêcha  pas  Ferdinand  de  l'emporter. 

Ici  finit  l'époque  des  rois  de  différentes  fa- 
milles. Le  fceptre  de  Hongrie  pafla  entre  les 
mains  de  la  maifon  d'Autriche  pour  n'en  plus 
fortir  ,  en  vertu  d'un  traité  ,  fuivant  lequel  les 
Hongrois  dévoient  élire  à  perpétuité  un  prince 
de  cette  maifon. 

3  9.  Ferdinand  I ,  (1527.)  outre  le  chagrin 
d'avoir  dans  Jean  un  compétiteur  protégé  par 
les  Turcs,  fevit  arracher  Bude  fa  capitale  par 
le  fuccès  des  armes  de  Solyman  ,  &  obligé  d'a- 
cheter la  paix  en  leur  payant  un  tribut  pour 
la  Hongrie.  Bude  demeura  foumife  au  Turc 
jufqu'à  ce  qu'elle  fe  rendit  à  fes  anciens  maî- 
tres, en  1 6S6.  Par  l'abdication  de  fon  frère  Char* 

Tome  XIL  F 
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les  V,  en  1558,  Ferdinand  parvint  à  l'Empire, 
de  même  que  tous  les  rois  d'Hongrie  Tes  fuc- 
ceffeurs.  Nous  ne  ferons  prefque  que  les  nom- 
mer jufqu'à  Marie-Thérefe  ,  afin  de  réferver  ce 
qui  nous  refte  de  place  pour  cette  angufte  prin- 
ceffe  ,  dont  on  aime  à  fe  voir  rappeller  les  glo- 
rieufes  actions ,  &  à  en  comparer  les  divers  récits. 

40.  Maxlmilien  ,  (  1564.)  fils  aîné  de  Ferdi- 
nand I. 

41.  Rodolphe,  (  1 576.)  fi'saîné  de  Maximi- 
lien  ,  mort  (ans  enfans ,  laiffant  pour  fucceffeur 
fon  frère. 

42.  Mathias  II,  (1608.)  frère  de  Rodolphe, 
mort  aufiî  fans  enfans  ,  après  avoir  adopté  fon 
neveu  Ferdinand,  petit-fils  de  Ferdinand  I. 

43.  Ferdinand  II,  (1619.)  père  de 

44.  Ferdinand  m  ,  (1637.)   père  de 

45.  Leopold  ,  (  1657.  )  furnonuiié  le  Grand 
à  jufte  titre  pour  fes  vidoires  contre  les  Turcs, 
fur  lefquels  il  recouvra  Bude  ,  fa  capitale,  & 
la  plus  grande  partie  de  la  Hongrie  ,  fuccès  qui 
auroient  été  vraifemblabîement  continués,  fans 
la  diverfion  que  les  François  firent  en  Alface , 
en  1688  ,  &  fans  les  fecours  qu'ils  fournirent 
aux  mécontens.  Les  Hongrois  ne  fe  flatttent 
pas  d'avoir  vécu  libres  &  heureux  fous  fon  long 
règne.  Il  eut  pour  fucceffeurs  l'un  après  l'autre 
(es  deux  fils 

46.  Joseph.  (  1705.)  Et 

4-^.  Charles  II,  (  17 11.)  plus  connu  fous 
le  nom  de  l'empereur  Charles  VI,  mort  le  20 
o<ftobre  1740  ,  père  de  Marie-Thérefe  qui  rè- 
gne aujourd'hui. 
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48.  Marie-Thérzse  ,  (  1740.  )  eft  née  à 
Vienne  le  13  mai  1717  ,  de  l'empereur  Charles 
VI,  &  d'Elilaberh-Chriftine  de  Brunfwick  ,  fille 
du  duc  Louis- Rodolphe  de  Brunfwick  -  Wol- 
fembuttel.  El'.e  époufa  en  1736  François-Etien- 
ne, duc  de  Lorraine  ,  grand- duc  de  Tofcane  & 
gouverneur  de  Hongrie.  Elle  avoit  une  fœur 
Marie-Anne,  mariée  en  1744  3u  prince  Char- 
les de  Lorraine,  &  morte  dans  la  même  année. 
Suivant  le  droit  de  primogéniture  établi  dans 
la  maifon  d'Autriche  ,  &  le  règlement  appelle 
pragmatique-fandion  ,  drefle  par  Charles  VI, 
accepté  dans  l'Empire  ,  &  garanti  par  la  plu- 
part des  puiffances  étrangères ,  elle  devoit  fans 
difficulté  fuccéder  feule  au  royaume  de  Hon- 
grie avec  fes  dépendances,  au  royaume  de  Bo- 
hême, à  Tarchiduché  d'Autriche,  à  l'Autriche 
antérieure ,  aux  duchés  de  Sryrie ,  de  Carin- 
thie,  de  Carniole,  de  Siléfie  ,  de  Milan,  de 
Parme ,  de  Plaifance ,  aux  Pays-Bas ,  au  comté 
de  Tyrol ,  &  à  tous  les  états  de  fon  père , 
excepté  l'Empire.  Mais  elle  n'en  eut  pas  plutôt 
pris  poiTefîlon  fous  le  titre  de  rein-;  de  Hon- 
grie 6i  de  Bohême  ,  que  fix  puifTans  princes 
formèrent  des  orages  contre  cette  princeiTe 
adorée. 

L'é!e£i:eur  de  Bavière  Charles  Albert,  depuis 
empereur,  prétendit  à  la  fuccelîion  ,  fondé  fur 
un  teftament  de  l'empereur  Ferdinand  I ,  de 
l'an  1543.  Philippe  V,  roi  d'Efpagne,  deri- 
voit  fes  droits  de  l'empereur  Charles  V  &  de 
Ja  reine  Anne,  femme  de  Philippe  IL  Le  roî 
de  Sardaigne ,  Charles-Emmanuel ,  faifoit  revi- 

F  2 
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vre  les  Tiens  fur  le  duché  de  Milan.  Auguf 
te  III ,  roi  de  Pologne  &  éle»5leur  de  Saxe  > 
demandoit  tout  pour  lui  au  nom  de  Ton  époufe 
Marie- Jofephe  ,  fille-aînée  de  l'empereur  Jofeph. 
Louis  XV ,  roi  de  France  ,  defirant  !e  partage 
de  cette  grande  fuccelîîon  ,  appuyoit  les  pré- 
tentions de  rélefleur  de  Bavière  &  du  roi 
d'Efpagne.  Enfin  ,  le  roi  de  PrufTe  revendiqua 
les  principautés  de  Jagendorf,  de  Brieg ,  de 
Liegnitz  ,  &  de  Wohiau  ,  firuées  en  Siléfie  , 
non  à  titres  d'héritage,  mais  comme  un  bien 
ravi  à  fes  ancérres  &  injuftement  retenu  par 
la  force.  Il  fondit  en  Siléfie  avec  quarante  mille 
hommes  au  milieu  du  mois  de  décembre. 

La  reine  (  1741.)  lui  oppofa  le  comte  de 
Neuperg,  qu'elle  avoit  fait  fortir  de  laprifon, 
©il  Charles  VI  Tavoit  envoyé  pour  le  punir 
d'avoir  figné  le  ler.  feptembre  1740,  ayec  les 
Turcs  ,  la  paix  honteufe  qui  leur  a  livré  Bel- 
grade ,  dont  ils  jouifTent  encore.  II  y  eut  un 
îanglant  combat  à  Molwirz  le  10  avril,  entre 
les  Autrichiens  &  les  Prufiîens ,  dans  lequel  les 
derniers  obtinrent  la  viftoire.  Aucun  obftacle 
ne  les  empêcha  plus  de  s'emparer  de  toute  la 
Siléfie. 

Cependant  la  France  &  l'Efpagne  avoient 
conclu  enfemble  une  alliance  ofFenfive  ,  à  la- 
quelle les  rois  de  Pologne ,  de  PrufTe  &  de 
Sardaigne  fe  joignirent.  Cent  mille  François 
furent  partagés  en  quatre  corps.  Le  premier, 
de  quarante  mille  hommes  ,  fous  le  comman- 
dement du  comte ,  depuis  maréchal  de  Belle- 
Ifle ,  marcha  vers  le  Rhin  pour  fe  réunir  aux 
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Bavarois  :  Maillebois  en  conduifit  autant  du 
côté  de  Hanovre ,  &  les  deux  autres  furent 
d^ftinés  pour  l'Italie  6c  les  Pays-Bas.  L'Efpagne 
fe  préparoit  à  tomber  fur  l'Italie  ,  la  Sardaigne 
fur  le  duché  de  Milan ,  les  Saxons  fur  la  Mo- 
ravie ,  les  Bavarois  fur  la  Bohême  &  l'Au- 
triche. 

Dans  ce  danger,  une  grande  partie  des  trou- 
pes autrichiennes  ayant  été  congédiées  auffi-tôt 
que  la  paix  avoit  été  faite  avec  les  Turcs,  la 
reine  mit  fa  confiance  dans  les  Hongrois  ,  fa 
plus  grande  relTource.  Leurs  cœurs  étoient  ga- 
gnés. En  fe  fai fan t  couronner  le  25  juin  par  le 
prince  Efterhazy ,  archevêque  de  Gran ,  primat  du 
royaume  ,  elle  leur  avoit  rendu  les  privilèges 
dont  ils  étoient  le  plus  jaloux.  Elle  s'étoit  en- 
gagée à  n'accorder  les  principaux  emplois  ecclé- 
iîaftiques  &  civils  du  royaume  qu'à  des  Hon- 
grois :  elle  avoit  rendu  à  la  dignité  du  palatin 
fon  ancien  éclat ,  &  avoit  laiiTé  les  états  ckoilir 
le  comte  Palfi  pour  l'occuper.  Le  fpeélacle 
d'une  reine  de  vingt-trois  ans ,  devenue  nour 
vellement  mère ,  &  tenant  fur  fon  fein  l'en- 
fant qu'elle  avoit  mis  au  monde  le  1 3  mars , 
(Jofephll,  aujourd'hui  empereur)  les  émut 
Cl  fort  qu'ils  réfolurent  unanimement  de  faci^- 
fier  leurs  biens  &  leurs  vies  pour  elle.  Ils 
créèrent  de  nouveaux  régimens  ,  la  nobleffe 
eut  ordre  de  monter  à  cheval  ;  on  leva  de 
l'argent  extraordinairement  pour  les  frais  de 
la  guerre;  la  vaiffelle  d'argent  fut  monnoyée, 
&  ils  promirent  que  fi  ces  fecours  ne  fuffifoient 
pas ,  toute  la  nation  prendroit  les  armes.  L'em- 
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prefTement  à  s'enrôler  fut  fi  grand  qu'il  fallut 
renvoyer  chez  eux  beaucoup  de  Hongrois , 
d'illyriens,  d'Efc'avons ,  de  Licanieiis,  de  Pan- 
doures,  de  TranfiKaniens ,  de  Warafdins  ,  de 
Croates  ,  de  Banares  &  d'autres  peuples.  Le 
commandement  de  l'armée  hongroife  fut  donné 
aux  comtes  Efterhafy  ,  Karoly  &  Thfchaki. 

Déjà  re]e«5leur  de  Bavière  étoit  entré  en 
Autriche  ,  &  maître  de  Linrz  ,  il  menaçoit 
Vienne.  Dès  que  les  François  l'eurent  joint , 
fes  partis  firent  des  courfes  jufqu'aux  portes 
de  cette  capitale.  La  terreur  avoit  frappé  les 
habitans  ;  ils  fe  difpofoient  à  s'enfuir,  quand 
la  nouvelle  des  préparatifs  des  Hongrois  les  re- 
tint ,  &  ralentit  l'audace  des  alliés  qui  fe  rabat- 
tirent fur  la  Bohême  ,  où  ils  prirent  la  ville 
capitale  de  Prague  ,  dans  laquelle  l'éie^leur  de 
Bavière  fe  fît  couronner  roi  de  Bohême  le  19 
Décembre.  Il  ne  leur  refl:oit  plus  en  Autriche , 
au  commencement  de  1742  ,  que  Lintz,  occupé 
par  dix  mille  François.  Le  comte  de  Kheven- 
huller ,  fous  les  ordres  du  graci-.  duc  de  Tof- 
cane,  le  reprit  le  24  janvier,  le  même  jour 
que  réle6leur  de  Bavière  fut  élu  empereur.  Toute 
la  Bavière,  û  l'on  excepte  Ingolftadt  &  Strau- 
bing  ,  fut  conquife  par  les  Autrichiens. 

Le  roi  de  Prude  feul  étoit  triomphant.  De 
la  Siléfie  s'étant  porté  en  Moravie,  il  avoit  oc- 
cupé Olmutz  !  delà  pénétrant  jufqu'en  Hongrie, 
il  avoit  livré  Skalitz  au  pillage,  &  il  battit  le 
prince  Charles  de  Lorraine  près  de  TfchafTlau, 
Ses  fuccès  déterminèrent  la  reine  à  conclure  la 
paix  à  Breflau  le  28  juillet ,    avec  un  ennemi 
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fi  redoutable ,  en  lui  cédant  non  •  feulement  les 
xjuatres  principautés  qu'il  avoit  réclamées  ,  mais 
Je  duché  entier  de  Siléfie  ,  excepté  les  principau- 
tés de  Troppau  &  de  Tefchen  ,  &  en  y  ajoutant 
le  comté  de  Giatz ,  comme  des  indemnités  des 
frais  de  la  guerre.  L'élefteur  de  Saxe  fit  aufîî 
fa  paix.  A  ce  moyen  la  reine  ayant  deux  en- 
nemis de  moins,  put  employer  plus  de  forces 
contre  ce  qu'il  lui  en  reftoit.  Belle  -  Ifle  fe 
crut  heureux  d'avoir  pu  lever  clandeftinement 
fon  camp  de  Prague  la  nuit  du  16  au  17  dé- 
cembre, quoiqu'étant  pourfuivi  par  le  général 
Fefteiitfch  ,  il  laiila  tous  les  chemins  de  Pra- 
gue à  Egra  ,  couverts  de  cadavres  françois. 

Le  fameux  partifan  françois,  Lacroix  (1743.) 
fut  enlevé  avec  tous  fes  gens  par  les  généraux 
Nadafti  &  Berenklau  à  Pfarrkirchen  en  Ba- 
vière. Nadafti  força  aulTi  dans  fon  camp  le  gê- 
né; al  Bavarois  Minucci ,  retranché  près  de  Brau- 
nau  avec  huit  mille  hom.mes  ;  il  en  tua  quatre 
mille  ,  &  fit  Minucci  lui-même  prifonnier  entre 
fix  cens.  Les  Ba^■arois  découragés  ne  firent 
plus  que  rétrograder  comme  les  François.  L'ar- 
mée hongroife  -  autrichienne  attaqua  Decken- 
dorf ,  défendu  avec  fix  miile  hommes  par 
Conti,  qui  ne  pouvant  réfifler  au  feu  de  l'artil- 
lerie ,  abandonna  la  ville  avec  tant  de  précipi- 
tation qu'il  y  laifTa  tout  &  s'enfuit  à  pied. 
La  garnifon  françoife  de  Prague ,  qui  s'étoit  re- 
tirée à  Egra  ,  réduite  à  2  3 00  hommes  ,  y  éioit 
fi  refferrée  par  les  Hongrois,  qu'au  bout  de  fix 
mois  de  fiege  ,  après  avoir  mangé  des  chats 
&  des  fouris ,  elle  fut  forcée  de  fê  rendre  pri- 
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fonniere.  La  bataille  de  Detringen  ,  gagnée  le 
a/  juillet  contre  les  François  par  l'armée  cotn- 
pofée  d'Anglois,  dHanovriens  &  d'Autrichiens, 
mit  le  comble  au  fuccès  de  cette  campagne. 
Ingolf^adt  ouvrit  fes  portes.  Obligé  une  féconde 
fois  de  quitter  Munich  ùi  réfidence  ,  &  de 
fe  retirera  Francfort,  l'infortuné  Charles  VII, 
inverti,  dénué  d'hommes  &:  d'argent,  fit  né- 
gocier une  fufpenfion  d'arme^  qu'il  obtint  pour 
lui,  à  condition  de  laifTer  toute  la  Bavière  au 
pouvoir  de  la  reine  jufqu'à  la  conclufion  de 
la  paix.  Le  roi  de  Sardaigne  avoit  fait  fa  paix 
particulière  avec  la  reine  ,  ce  qui  avoit  aigri 
les  Efpagnols  au  peint  qu'ils  s'étoient  emparés 
de  la  Savoie.  Cependant  les  Efpagnols  avoient 
aufîi  été  battus  en  Ira'ie ,  par  l'armée  autri- 
chienne &  farde.  Ainfi  le  nombre  des  enne- 
mis de  la  reine  diminuoit  à  mefure  qu'elle  aug- 
menroit  celui  de  fes  alliés. 

(  1744.)  Quoique  les  hoftllités  durafTent  de- 
puis quatre  ans,  la  France  n'avoit  point  encore 
publié  de  déclaration  de  guerre.  Elle  ne  rem- 
plit cette  formnlité  qu'à  la  fin  d'avril.  Alors 
elle  fit  marcher  vjuatre  armées  ,  une  en  Pro- 
vence,  deux  en  Flandres,  &  la  quatrième  fur 
le  Rhin.  Louis  XV  fe  mit  à  la  tête  de  celle 
de  Flandres  ,  prit  Courtrai ,  Menin  ,  Ypres  , 
Dixmude ,  la  Knoque  &  Furnes  ;  tandis  que 
d'un  autre  côté,  le  prince  Charles  de  Lorraine, 
fécondé  par  Nadafti  &  Berenklau  ,  chaffa  les 
François  de  Worms  ,  de  Spire  ,  de  leurs  li- 
gnes de  Lauterbourg  ,  de  WeifTenbourg ,  de 
Haguenau ,  du  Fort-Louis ,  de  Saverne ,  leur 
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tua  beaucoup  de  monde  ,  leur  fit  un  grand 
nombre  de  prifonnisrs ,  &  envoya  au-delà  de 
la  Sare  des  effaims  de  Hongrois ,  qui  jettererit 
tant  d'épouvante  dans  la  Lorraine  ,  que  le  roi 
Staniflas  quitta  Lunevilie  avec  toute  fa  cour. 
Dans  le  même  tems ,  les  armes  de  la  reine 
profpéroient  auiîi  en  Italie,  le  prince  de  Lob- 
kowitz  ayant  défait  les  Efpagnols  près  de  Vel- 
letri   le   1 1   d'août. 

Charles  VII  cherchant  les  moyens  de  fortir 
de  fa  déplorable  fituation ,  fit  toute  forte  de 
proportions  à  la  reine.  Confus  de  les  voir 
rejettées  ,  il  s'adrefTa  au  roi  de  PruiTe  ,  au  roî 
de  Suéde  ,  à  l'élefteur  Palatin  &  au  Landgrave 
de  Heffe,  qui  promirent  tous  de  le  fecourir. 
Le  roi  de  PrufTe  prétendant  que  la  reine  n'a- 
voit  pas  obfervé  le  traité  de  Breflau ,  entra  en 
Bohême  à  la  tête  de  cent  mille  hommes,  mar- 
cha droit  à  Prague,  &  la  prit  le  16  feptera- 
bre  ,  avant  que  le  prince  Charles ,  qui  com- 
mandoit  fur  le  Rhin  ,  &  le  maréchal  Bathyani  , 
qui  commandoit  en  Bavière ,  eufTent  pu  la 
fecourir.  Mais  le  comte  Efterhafi  étant  tombé 
fur  la  Siléfie  ,  avec  les  nouvelles  levées  d'Hon- 
grois ,  Frédéric  évacua  bientôt  toute  la  Bo- 
hême >  tourmenté  d^ns  fa  retraite  par  la  cava> 
lerie  hongroîfe.  Bathiani  ayant  abandonné  I3 
Bavière  pour  porter  du  fccours  aux  propres 
états  de  la  reine,  l'empereur  Charles  VII  re- 
vint à  Munich,  où  il  mourut  le  20  janvier 
[1745-] 

A  cette  nouvelle ,  Bathiani  retourna  en  Ba- 
vière» fit  prifonniers  deux  mille  HelTois,  en 
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quartier  d'hiver  à  Filshofen ,  força  les  Bava- 
rois qui  défendoient  le  paiTage  de  l'A.-nbs  ,  railla 
en  pièces  les  François  &  les  Palatins  à  Pfaf- 
fenhofen ,  &  fournit  la  Bavière  à  la  reine  pour 
la  troifieme  fois. 

Maximilien  ,  nouvel  élefteur  de  Bavière,  fils 
de  Charles  VII ,  rechercha  la  paix ,  qui  lui  fut 
accordée  le  22  avril,  à  condition  qu'il  garan- 
tiroit  la  pragmatique  fanftion ,  &  qu'il  donne- 
roit  fa  voix  au  grand-duc  de  Tofcane  ,  pour 
être  élu  empereur.  La  reine  s'engagea  de  fon 
côté  à  lui  reftituer  fes  états,  &  à  reconnoîrre 
fon  père  qui  étoit  mort ,  pour  empereur  lé- 
gitime. 

La  reine  n'étoit  pas  fi  heureufe  dans  les  Pays- 
Bas  qu'en  Allemagne.  Elle  perdit  la  bataille  de 
Fontenoi  le  1 1  mai ,  &  en  peu  de  mois  Tour- 
nai ,  Gand ,  Oudenarde  ,  Dendermonde  ,  Of- 
tende,  Nieuport  &  Ath.  Le  fort  des  armes 
parut  aulîî  quelque  rems  favorifer  le  roi  de 
PrulTe ,  qui  gagna  une  fanglante  bataille  fur 
les  Hongrois  &  ies  Saxons  ,  le  3  juin  ,  à  Strie- 
gau;  &  une  féconde,  le  30  feptembre ,  près 
deSorr  ,  contre  le  prince  Charles,  qui  l'y  avoit 
attaqué  jufques  dans  fon  camp  ,  &  s'étoit  déjà 
emparé  de  la  caiffe  militaire  &  de  la  tente 
du  roi. 

L'élévation  du  grand  duc,  époux  de  la  reine, 
au  trône  impérial ,  comnenfa  le  chagrin  de  ces 
difgraces.  Tous  les  électeurs ,  excepté  celui  de 
Brandebourg  &  le  Palarin ,  lui  avoient  donné 
leur  voix.  Cet  avanta^^e  fut  fuivi  de  la  paix 
avec  le  roi  de  Pruffe  ,  que  ce  monarque  figna 
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à  Drefde  le  25  décembre,  à  la  foUiciration 
du  roi  d'Angleterre.  II  reconnut  François  1er. 
pour  empereur,  &  l'impératrice-reine  lui  ga- 
rantit le  duché  de  Siléfie  &  le  comté  de 
Glatz. 

Le  feu  de  la  guerre  calmé  en  Allemagne, 
embrafoit  de  plus  en  plus  l'Italie.  Les  François  , 
les  Efpagnols  ,  &  la  république  de  Gêoes  ir- 
ritée de  la  ceffion  du  marquifat  de  Final  au 
roi  de  Sardaiene ,  remportèrent  une  viftoîre 
confidérable  le  27  feptembre ,  à  Bafîîgnana, 
&  ils  achevèrent  de  conquérir  les  duchés  de 
Parme  ,  de  Plaifance ,  de  Modene  &  de  Mi'an, 
Llnfant  Don  Philippe  fit  Ton  entrée  triom- 
phante dans  cette  dernière  ville,  le  10  décem- 
bre :  mais  les  circonftances  de  la  paix  avec  le 
roi  de  PrufTe,  mirent  Timpératrice-reine  en  état 
d'envoyer  de  Bohême  en  Italie  ,  une  nouvelle 
armée,  fous  la  conduite  du  prince  de  Lich- 
tenftein ,  qui  reprit  le  deffus. 

(  1746.)  Nadafti  vainquit  les  Efpagnoîs  fur 
les  bords  de  l'Adda  ,  le  17  mars  ,  fit  aux  Fran- 
çois quelques  milliers  de  prifonniers  à  Parme, 
&  il  tailla  en  pièces  dix  mille  alliés  qui  cou- 
vroient^  Plaifance  ,  dont  la  garnifon ,  forte  de 
7000  hommes ,  fe  rendit  prifonniere.  Gênes  fe 
fournit;  la  Provence  &  le  Dauphiné  payèrent 
des  contributions. 

La  guerre  ne  réuflîffoit  pas  autant  aux  Pays- 
Bas  ,  le  maréchal  de  Snxe  s'y  étant  emparé 
de  Bruxelles  le  20  février  ,  le  roi  de  France 
étant  entré  viftorieux  à  Anvers  le  j  juin, 
&   iMons  s'était   rendu  à   Conti  le   lo  j«ia. 
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Malines  &  Charleroi  eurent  le  même  fort; 
Namur  fut  auffi  conquis  par  Clermonr. 

Les  François  encore  viftorieux  à  Laufeld , 
(  1747),  le  2  juillet,  commencèrent  à  enta- 
mer la  Hollande.  Berg  op  zoom  fut  efcaladé  par 
Lowendaî  le  16  feptembre,  fans  parler  du  fou- 
levement  de  Gênes.  L'année  fuivante  (  1748), 
le  maréchal  de  Saxe  aflîegea  Maëftricht ,  &  y 
entra  le  5  mai,  les  préliminaires  de  la  paix 
entre  la  France,  l'Angleterre  &  la  Hollande, 
ayant  été  fignés  à  Aix  -  la  -  Chapelle  le  30 
avril.  L'impératrice  ne  tarda  pas  d'y  fouf- 
crire  avec  le  roi  de  Sardaigne  &  le  duc  ds 
Modene  ;  enfin ,  le  roi  d'Efpagne  &  la  répu- 
blique de  Gênes  fuivirent  ces  exemples  à  la  fin 
de  juin.  Suivant  le  traité  conclu  définitivement 
te  18  odobre  ,  toutes  les  puifTances  fe  refti- 
tuerent  réciproquement  leurs  conquêtes,  à  la  ré- 
ferve  que  l'impératrice  céda  à  l'infant  dom 
Philippe,  les  duchés  de  Parme,  Plaifance  & 
Guaftalle,  avec  la  claufe  qu'au  défaut  de  pof- 
téritc  mâle,  ou  au  cas  qu'il  parvint  au  trône  d'Ef- 
pagne  ou  de  Sicile  ,  ils  retourneroient  à  l'im- 
ptratrice;  à  ia  réferve  encore  que  le  roi  de 
Sardaigne  obtint  quelques  avantages.  Toutes 
les  puiflances  contrariantes  garantirent  l'ordre 
de  fucceflion  réglé  par  la  pragmatique  -  fandion 
de  Charles  VI. 

Cette  guerre  de  huit  ans,  ne  fiit  pas  plutôt 
terminée  ,  que  l'impérarrice-reine  tourna  toute 
fon  application  à  rendre  fes  fujets  heureux  & 
à  orner  fes  états.  Elle  mit  le  13  mai  (  1749), 
k  première  pierre   du  palais  royal  de  Bude  , 
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antique  féjour  des  rois  de  Hongrie,  qui  tomboit 

en  ruine.  (  175^5  5'  »  5^  > ,  ^3  »  5*4  ,  55  )» 
L'éducarion  de  la  jeuneffe  méritoit  fes  foins» 
Elle  bannit  la  barbarie  des  éco!es  de  phiîofo- 
phie,  &  prefcrivit  aux  maîtres  les  livres  au» 
quels  il  failoit  qu'ils  fe  conformaient  dans 
leurs  leçons.  L'univerflté  de  Tirnau  fut  décorée 
d'un  riche  obf'ervatoire ,  &  on  y  conflruifit 
un  vafte  &  fuperbe  édifice  pour  la  jeune  no- 
blelTc. 

Les  malheur^  de  la  guerre  vinrent  de  nou- 
veau troubler  (  1756)  ces  douces  occuparions. 
Le  roi  d'Ang'eterre  avoir  fait  une  alliance  dé- 
fenfive  avec  celui  de  PruiTe  ;  l'impératrice  en 
fit  auffi  une  avec  le  roi  de  France.  Sous  pré- 
texte de  prévenir  les  deffeins  de  fes  ennemis, 
le  monarque  Pruffien  s'empara  de  la  Saxe,  & 
réduiiît  par  la  difette,  dix-huit  mille  Saxons  ré- 
tranchés avec  le  roi  de  Pologne ,  à  mettre  les 
armes  bas.  Il  y  eut  un  fanglant  combat  à  Le- 
wofitz  en  Bohéme^^  entre  l'armée  du  roi  de 
PrulTe ,.  commandée  par  lui-même,  &  celle  de 
Hongrie  conduite  par  le  général  Broun;  du  côté 
des  Hongrois  le  général  Radikati  refta  fur  la 
place,  &  les  Pruffiens  perdirent  de  leur  côté 
les  généraux-  jLuderitz,  Oerzen  &l  Holzendorf. 

Le  roi  de  Pruffe  ouvrit  la  campagne  de  2757 
en  pénétrant  en  Bohême  avec  cent  mille  hom- 
mes par  trois  endroits  difFérens.  11  attaqua  le 
6  mai  larmée  du  prirxce  Charles,  la  coupa  en 
deux;  une  partie  fe  réfugia  dans  Prague ,  &  l'au- 
tre fur  le  Tabor  ;  les  Hongrois  perdirent  dix 
œiile  hommes  avec  leur  général  Broun  bleHé  à 
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mort.  La  perte  futauffi  confidérable  du  côté  du  roî, 
le  maréchal  Schwerin,  le  prince  de  Hollftein- 
beck  ,  &  le  général  Amftel  étant  parmi  les  mortS. 
Il  entreprit  le  fiege  de  Prague.  Daun  appro- 
chant pour  le  délivrer,  le  roi  de  Prufle  alla  au- 
devant.  Sept  fois  il  atraqua  Tes  retranchemens, 
fept  fois  il  fut  repouffé.  Il  y  laiffa  vingt  mille 
hommes  en  tués,  bleffés  &  déferteurs.  Pour 
perpétuer  la  mémoire  de  cette  journée  ,  l'impé- 
ratrice créa  un  nouvel  ordre  militaire  ,  auquel 
elle  donna  fon  nom  de  Marie-Thérefe  ,  en  fa- 
veur des  officiers  qui  fe  diftinguent  dans  leur 
proftflion,  fans  diftinflion  de  naiffance  &  de 
religion.  Outre  la  penfion  &  la  croix  ils  font  faits 
barons  héréditaires. 

Le  roi  de  Prufle  fe  réfugia  en  Saxe.  Haddik  ; 
avec  1500  Croates,  mit  Berlin  à  contribution 
le  16  oélobre.  Schweidnitz  &  Breflau  fe  ren- 
dirent. Les  Ruffes  avoient  pris  Piîlau  &  Memel 
en  Pruffe,  &  défait  Lehwald  ,  général  Pruffîen; 
les  François  s'éroient  emparés  de  la  Gueldres, 
de  rOftfrife,  de  Heffe-Caffel;  &  après  avoir 
battu  le  25  juillet,  le  duc  de  Cumberland  à 
Haftenbeck  ,  ils  n'avoient  plus  trouvé  de  réfif- 
tance  à  s'emparer  de  Hamelen  ,  Minden  ,  Ha- 
novre, Brunfvick,  Wolfenbuttel ,  Lunebourg, 
Brème  ,  Verden  ,  &  de  tout  le  pays  jufqu'à 
l'Elbe. 

Une  armée  françoife,fous  les  ordres  du  prince 
de  Soubife ,  marchoit  vers  Leipfick ,  &  setoit 
jointe  à  ceile  du  prince  d'Hildebourghauïen, 
général  de  l'Empire  ,  quand  l'événement  de  Rof- 
bac  changea  la  face  des  aâaires.  On  fait  que 
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Tarmée  françoife  y  fut  détruite  le  5  novembre 
par  le  roi  de  PrulTe  en  perfonne ,  &  que  delà 
le  roi  de  Pru fie,  volant  au  fecours  de  la  Siiéfie, 
y  défit  le  prince  Charles  à  Leuthen ,  que  vingt- 
huit  mille  prifonniersy  tombèrent  entre  ks  mains 
des  Pruffiens ,  que  les  Autrichiens  y  eurent  fix 
mille  hommes  de  tues  avec  les  généraux  Lachefi, 
prince  de  Stolberg,  Breyfac  &  Otterwolf;  & 
qu'immédiatement  Breflau  fe  rendit  au  vain- 
queur ,  où  il  fit  encore  dix-huit  mille  prifon- 
niers. 

Trente  mille  Hongrois  bien  équipés  &  qua- 
rante mille  Croates  réparèrent  ces  pertes  à  la 
campagne  fuivante  (1758),  qui  néanmoins 
réuflît  encore  dans  le  commencement  au  roi  de 
Pruffe-Il  reprit  Schweidnitz,  &  en  fit  la  garnifon 
prifonniere  ;  il  fe  précipita  en  Moravie ,  &  mit  le 
iiege  devant  Ollmutz  :  ce  fut  unécueil  pour  lui; 
car  il  fut  contraint  de%le  lever  après  avoir  per- 
du un  convoi  de  plufieurs  milliers  de  chariots 
enlevés  &  détruits  avec  l'efcorte  par  les  géné- 
raux Laudon  &  Schifchkowitz.  Fermer,  général 
deRuffie  ,  ayant  fournis  le  royaume  de  PrulTe, 
étoit  venu  par  la  Poméranie ,  jufques  dans  le 
Brandebourg ,  y  avoit  pris  Landsberg  ,  bombar- 
doit  Cuftrin  &  faifoit  appréhender  pour  Franc- 
fort-fur-l'Oder.  Frédéric  lui  livra  à  Zorndorf, 
un  combat  opiniâtre  pendant  treize  heures,  & 
meurtrier  des  deux  côtés.  Il  y  demeura  vingt- 
cinq  mille  hommes  fur  le  champ  de  bataille. 
Le  maréchal  Daun  ,  ayant  répandu  le  treize 
oftobre  dans  fon  armée  ,  le  bruit  qu'on  céle- 
breroit  le  lendemain  la  fête  de  Ste.  Thérefe ,  les 
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PrufTiens  qui  l'apprirent  bientôt,  dormoient  le 
13  au  matin  dans  leur  camp  de  Hofkirchen  avec 
fécLirité,  quand  dès  cinq  heure»;  ils  y  furent  ino- 
pinément affaillis  par  Tarmée  hongr.  ife  Leur 
confufjon  fut  générale;  !e  maréchal  Keith  &  le 
prince  de  Brunfwitk  furent  tues;  ie  roi  réveillé 
en  furfaiit  fit  peu  de  défenfe  &  pourvut  à  fa  fu- 
reté par  la  fuite.  Il  pe-dit  dix  mille  hommes  tant 
tues  que  bkfles  &  diierreuis,  cent  canons  & 
tout  fon  camp.  Environ  dans  le  même  tems  le 
prince  de  Soubite  gagnoit  la  baraille  de  Lutzel- 
berg  fur  les  Han  jvriens  &  les  Heffois. 

Les  RufTes  ,  commandés  par  le  général  Solti- 
kof,  défirent  encore  le  comte  de  Dohna  au 
mois  de  juin  1759»  prirent  Francfort ,  &  réunis 
à  Laudon  ,  b-rtirenr  le  roi  de  Pruffe  à  Kum- 
merfdorf  Sa  perte  alla  à  15000  hommes,  fans 
compter  196  pièces  de  canon.  L'armée  de  l'Em- 
pire entra  dans  Drefde  le  4  feptembre.  Daun 
enveloppa  û  bien  Fink ,  qu'il  lui  fallut  fe  ren- 
dre prifonnier  avec  dix-huit  mille  hommes. 

Un  pareil  fort  attendoit  Fouquet ,  autre  gé- 
néral Prulïïen  ,  à  Landshut ,  le  13  mai  1760, 
Il  y  fut  contraint  de  fe  rendre  à  Laudon , 
avec  fept  mille  hommes ,  de  quinze  mille  qu'il 
commandoit ,  prefque^  tout  le  refte  ayant  été 
tué  ou  diifipé. 

Quoiqu'il  femblât  que  le  roi  de  Pruffe  en- 
touré par  les  quatre  armées  de  Daun  ,  Laudon, 
Lafcy  &  Beck  ,  dût  être  aux  abois,  cette  cam- 
pagne ne  lui  fut  pas  auffi  funefte  que  les  deux 
précédentes.  Le  14  août,  il  remporta  une  vic- 
toire complette  cgntre  Laudon  à  PfaSendorf  ^ 
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oii  il  lui  tua  fix  mille  hommes  ,  &  lui  prit 
foixanre  canons ,  &  le  9  novembre ,  à  Siplitz , 
il  battit  Daun  ,  qui,  blefTé  à  la  jambe,  fortit- 
àu  champ  de  bataille  ,  ayant  laifTé  le  comman- 
dement à  Odonel.  Cependant  Totleben,  géné- 
ral Ruffe ,  &  Lafcy  avoient  encore  iurpris 
Berlin  ,  &  en  avoient  exigé  de  nouvelles  con- 
tributions, &  les  Ruffes  portoient  le  fer  & 
le  feu  en  Poméranie.  Ce  fut  cette  année  que 
l'impératrice  créa  une  garde  noble  honqjroile  , 
de  120  gentiihommes,  &  que  l'archiduc  Jo- 
feph  épouia  l'infante  Marie- EliTabeth  ,  princeffe 
de  Parme,  morte  en  1763  ,  de  la  petite- vérole. 

L'année  1761  fut  moins  féconde  en  évé- 
nemens  mémorables.  Cependant  Laudon  efca- 
lada  Schweidnitz  ;  Oetwoefch  fit  une  irrup- 
tion à  Halle  ,  dans  le  Magdebourg  ,  &  Roman- 
low  prit  enfin  Colberg. 

La  mort  de  la  czarine  Elifsbeth  Pétrowna, 
furvenue  le  5  janvier  1762,  apporta  de  grands 
changemens.  Son  fucceiTeur  Pierre  lîl  ,  ami  du 
roi  de  Prufle ,  au  lieu  de  continuer  la  guerre 
contre  lui,  ordonna  au  contraire  au  général 
Czernifchef  de  f^  joindre  au  monarque  Pruf- 
fien.  Les  Suédois  ,  à  cQt  exemple  ,  conclurent 
une  ceflarion  d'armes  :  mais  une  révolution 
fubite  déconcerta  les  efpérances  de  Frédécic. 
Pierre  lîl  fut  dépofé ,  &  Ton  époufe  ,  Cathe- 
rine II,  princeffe  d'Anhalr,  prit  fa  place.  Dans 
cette  crife  ,  elle  avoit  befoin  de  fes  troupes 
&  les  rappella.  Daua  ne  put  empêcher  le  roi 
de  Pruffe  de  reprendre  Schweidnirz  ,  &  le  prince 
de  Stoiberg  qui  commandoit  l'armée  de  l'Empire  » 
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fut  battu  par  le  prince  Henri ,  frère  du  roi. 

On  travailla  à  l'ouvrage  de  la  paix  en  1763.' 
Elle  fut  %née  à  Hubertsbourg  en  Saxe  ,  le  25 
février.  Les  traités  de  Breflau  de  1742  .  &  de 
Drefde  de  1745  ,  y  ^Lirent  renouvelles  &  con- 
firmés ;  le  comté  de  Glatz  fut  rendu  au  roi 
de  Prufle  ;  &  tant  l'impératrice  que  le  roi ,  fe 
garantirent  mutuellement  tous  leurs  états.  La 
Hongrie  fut  toujours  exempte  du  fléau  de  cette 
guerre,  qui  ravagea  tant  de  provinces  pendant 
fix  ans. 

L'impératrice-reine  eut  la  joie  en  1764,  de 
voir  élire  &  couronner  roi  des  Romains,  fon 
fils  Jofaph  ,  &  elle  fonda  l'ordre  de  St.  Etienne, 
compofé  de  50  chevaliers,  30  commandeurs, 
&  20  grands-croix. 

Jofeph ,  veuf  depuis  deux  ans  ,  époufa  en 
1765,  Marie- Jofephe  ,  princefTe  de  Bavière, 
fille  de  l'empereur  Charles  Vil,  &  François  I, 
fon  père  ,  étant  mort  ,  il  lui  fuccéda  à  la  cou- 
ronne impériale.  Le  duc  Albert  de  Saxe-Tefchen  , 
époufa  en  1766  ,  l'archiduchefle  Marie-Chrif- 
tine  ,  &  fut  nommé  par  l'impératrice  ,  gouver- 
neur de  Hongrie  ,  à  la  place  du  Palatin  Bathiani , 
que  la  mort  avoit  enlevé.  La  fecon-^e  épouie  de 
l'empereur  mourut  en  1767,  de  la  petite-vérole, 
comme  h  première.  L'impératrice-reine  la  gagna 
en  allant  la  voir;  mais  elle  eut  le  bonheur  de 
fe  rétablir.  L'archiduchefle  Jofephine  ,  fiancée 
au  roi  de  Naples  ,  fucco'nba  à  la  même  mala- 
die, &  l'archiduchefTc  Elifiiberh  en  guérit.  At- 
triftée  de  ces  ravages  dnns  fa  famille  ,  l'impéra- 
trice fit  inoculer  par  précaution,  en  lyéBy  les 
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archiducs  Maximilien  &  Ferdinand ,  avec  Tar- 
chiduchefle  Thérefe  ,  qui  n'en  avoient  point 
encore  été  atteints. 

Le  roi  des  Deiix-Siciles  époufa  en  1769, 
l'archiduchefle  Marie-Charlotte  ;  le  duc  de  Par- 
me, l'archiducheffe  Marie- Amélie  ;  &  en  1770, 
l'archiducheffe  Marie- Antoinette  fut  mariée  au 
dauphin  de  France  ,  qui  règne  glorieufement 
aujourd'hui ,  fous  le  nom  de  Louis  XVL  L'ar- 
chiduc Ferdinand  s'allia  en  1771  ,  à  la  prin- 
ceffe  Marie-Béatrix  ,  unique  héritière  de  Mo- 
dene ,  &  obtint  de  i'impératrice-reine  le  gou- 
vernement de  la  Lombardie  Autrichienne. 

L'impératrice  réiblut  en  1772  de  réunir  à  la 
couronne  de  Hongrie  les  Royaumes  de  Lodo- 
merie  &  de  Galiicie,  qui  en  étoient  détachés 
depuis  des  fiecles.  De  concert  avec  le  roi  de 
Pruffe,  &  l'impératrice  de  Ruffie  ,  elle  les  oc- 
cupa ,  Si  elle  en  obtint  la  celîlon  en  1773  ,  du 
roi  &  de  la  république  de  Pologne.  Les  années 
fuivantes  ,  juiqu'à  la  mort  de  Télefteur  de  Ba- 
vière, ont  été  confacrées  à  former  des  établifîe- 
mens  durables,  Toit  pour  perfeftionner  l'inftruc- 
tion  de  la  jeuneffe  ,  foit  pour  améliorer  les  états 
éccléfiaftiques ,  civils  &  militaires. 

On  remarque  que  le  Turc  n'a  point  inquiété 
l'impératrice  depuis  le  commencement  de  fon 
règne. 

L'auteur  ne  touche  point  l'affaire  de  Bavière  : 
c'eft-là  qu'il  s'arrête.  On  voit  qu'il  a  fait  ufage 
des  Annales  de  Marie-Thérèse  ,  qu'il  dépouille 
ordinairement  des  louanges  ,  des  ornemens 
fuperâus,  &  des  petites  anecdotes  qui  font  au- 
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deflbus  de  la  majefté  de  Thiftoire.  Mais  il  a 
auffi  quelquefois  des  réticences  qu'on  ne  de- 
vroit  pas  rencontrer  dans  l'hiftoire;  par  exemple, 
en  parlant  de  Jean  ,  bâtard  de  Mathias  I  ,  il 
dit  qu'il  étoit  fils  d'une  dame  Hongroife,  dont 
la  famille  florit  encore ,  &  eft  aflez  confidéra- 
ble.   Pourquoi  ne  pas  la  nommer? 

En  voici  une  autre  de  plus  de  conféquence  : 
c'eft  de  n'avoir  pas  rapporté  le  ferment  confor- 
me au  fameux  décret  d'André  III,  que  la  reine 
a  prêté  aux  Hongrois,  a  fon  avènement  à  la 
couronne.  L'auteur  des  Annales  n'a  pas  com- 
mis cette  omilîîon.  Voyez  le  décret  à  la  fin  de 
Bonfinius  ,  ci-devant  cité  pag.  24  ,  Statuimus  ^  & 
le  ferment  dans  les  annales  de  Marie-Thérefe ^ 
pag.  90,  de  l'édition  de  Liège,  chez  Tutot^ 
1779. 


RÉFLEXIONS  fur  les  préjuçés  militaires  ;  par  M, 
le  marquis  DE  BrezÉ  ,  adjudant-général  de  ca- 
Valérie  au  fervice  du  roi  de  Sardaigne.  ln-8vo» 
A  Turin  ,  chez  les  frères  Rcycends  ;  &  à  Pa- 
ris, chez  Cellot  &  Jombert ,  le  jeune.  1779. 
Prix  3  liv.  12  fols. 


M 


..  le  marquis  de  Brezé  eft  déjà  connu  avaa- 
tageulement  par  des  ouvrages  fur  quelques  par- 
ties de  l'art  de  la  guerre.  Ses  okfcrvations  hiflo' 
riques  &  critiques  fur  les  commentaires  de  Folard 
6^  fur  la  cavalerie  y  font,  entr'autres ,   eftimées 
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des  militaires ,  les  feuls  juges  des  ouvrages  de 
ce  genre.  Ils  ne  feront  pas  moins  d'accueil  à 
ces  Réflexions.  Elles  ont  pour  objet  plufieurs 
points  imporfans  de  grande  taâique ,  qui  ont 
fourni  les  difFv^rens  tirres  ibus  lelquels  elles  font 
préfentées ,  &  auxquels  on  n'a  pas  donné  d'au- 
tre ordre  que  l'alphabétique. 

Le  mot  Ai2,U  eft  le  premier  qui  s'offre  à 
nos  yeux.  Cet  oifeau  ,  le  plus  fort  &.  le  plus 
courageux  des  oileaux  de  proie ,  eft  le  fymbole 
des  grands  généraux.  «>  Dans  ce  fens  on  peut 
w  appeller  le  roi  de  Pruffe  ,  le  prince  Henri , 
»  le  prince  Ferdinand  de  Brunrwick,  des  aigles 
»  de  guerre  :  car  ,  ainfi  que  cet  oifeau  de  Ju- 
»  piter,  ils  tiennent  la  foudre  dans  leurs  fer- 
»  res ,  &  l'ont  fouvent  lancée  fur  la  tête  de  leurs 
»  ennemis.  Il  eft  vrai  que  rien  n'a  jamais  em- 
»  péché  leur  vol ,  m  gêné  leur  effor.  Il  eft  des 
s>  pays  où  il  fe  rencontre  quelquefois  de  ces 
n  aigles  ;  mais  à  force  de  leur  rogner  les  ailes , 
»  de  leur  mettre  des  entraves  aux  jambes,  à 
»  les  voir ,  on  les  prendroit  pour  des  oifeaux 
»  de  baffe-cour.  « 

Sous  le  titre  Armée,  l'auteur  obferve  que 
ce  font  toujours  les  généraux  les  pîus  ignorans 
&  les  plus  incapables  de  conduire  des  hommes, 
qui  ont  demandé  les  armées  les  plus  nombreu- 
fes ,  &  qu'on  a  toujours  vu  ces  amas  immen- 
fes  fe  brifer  &  s'anéantir  devant  des  poignées  de 
foldats  aguerris.  Créfus  vit  vaîncre  à  Thymbrée 
cette  multitude  de  Lydiens  ,  de  Babyloniens , 
d'Egyptiens  &  d'Arabes  qu'il  menoit  contre 
Cyrus,  qui  n'avoit  pas  ie  tiers  de  troupes  à 
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lui  oppofer.  Marathon,  Salamine  &  Platée  fu- 
rent le  tombeau  des  armées  des  Perles  ;  4^000 
hommes   fuffirent  à  Alexandre  pour  fubj liguer 
la  Perfe  ,  ^  conquérir  la  moitié  du  monde  con- 
nu ,  fans  perdre  une  feule  bataille.  Cél'ar  prouva 
la  fupérioriré  de  la  fcience  &  de  la  valeur  vis- 
à-vis  des  Suiffes ,  contre   Ariovifte,  à  Alexie, 
a  Pharfale ,  à  Thapfe ,  à  Munde  ,   &c.  Dans 
des  tems   plus  rapprochés  de  nos    jours,    que 
n'ont  pas  fait ,  avec  peu  de  foldats ,  contre  ua 
grand  nombre,  Guftave- Adolphe ,  Condé  ,  Tu- 
renne  ,  Luxembourg  ,  Marlborough  ,   Eugène  ? 
j>  Mettez  entre  les  mains  d'un  général  habile, 
«  tel  qu'un  Frédéric,  un  Henri,  un  Ferdinand, 
s>  un  Broglie ,  un  Loudohn ,  60  mille  hommes; 
»  ayez  toujours  en  réferve  un  fondfuffiranr  pour 
»  entretenir  cette  armée  complette  ,   &  vous 
i>  verrez  s'ils  n'oferont  pas  s'attaquer  à  des  ar- 
»  mées  de  80,  de  100  mille,  &  même  enc:)re 
n  plus  fortes  ,  félon  ,  dis-je,  l'habileté  du   chef 
5)  qu'ils  auront  à  combattre.   Que  d'embarras , 
n  que  d'hommes ,  que  de  frais  n'épargneroit-on 
i>  pas  fi  l'on  favoit  fe  régler  fur  ces  principes  ?  a 
On  peut  ajouter  ici  que  Turenne  trou  voir ,  qu'une 
armée  de  30  milie  hommes  commençoit  à  de- 
venir embarraiTante  par  la   multitude  d'équipa- 
ges ,  &  par  la  quantité  de  fubfiftances  dont  elle 
a  befoin.  Nos  généraux  ont-ils  plus  de  talens, 
eux   qui  fouvent  ne  trouvent  pas  qu'ils   aient 
affez  de  monde  lorfqu'ils  ont    100  mille  hom- 
mes .^ 

Les  articles  Armes ^  Attaque,  Baïonnette  con- 
tiennent des  obfervations  fingulieres.  »  Nous 
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99  n'avons,   dit   M.  le  marquis  de  Brezé ,  que 
«  des  armes  offenfives;   &   l'on  pen(è    plus  à 
«  les  multiplier  qu'à  les  perfeéiionner  ;  nos  ca- 
n  nons  &  nos  fufils  font  beaucoup  de  bruit  & 
j)  peu  de  mal  ;  on  exerce   le  foldat  à  charger 
»  &  à  tirer  vite  ;  on  ne  fonge  pas  à  l'exercer 
»  à  tirer  jufte;    il   femble   qu'on   veut   plutôt 
»  étourdir  l'ennemi  que  l'atteindre.  La  baïon- 
n  nette,  inventée  depuis  un  fiecle,  adoptée  par 
»  toutes  les   nations  de  TEurope ,  n'a   encore 
n  été  mife  en  ufage  par  aucune  ;  on  peut  la  re- 
»  garder  comme  un  de  fes  ornemes  d'épouvan- 
»  tail  dont  fe  coëffoient    des  nations  barbares 
»  pour  effrayer  leurs  ennemis.  Quand  on  voit 
»>  deux  armées  rangées   en   bataille,  on  peut 
fy  être  fur  que   cet  inftrument  de    combat  ne 
»>  fera  point  de  la  partie.  «  L'auteur  ne  croit 
pas  qu'on  puifTe  regarder  comme  un  avantage 
l'invention  des  baïonnetes  à  douille,  qui  n'em- 
pêchent ni  de  tirer,  ni  de  charger  les  fufils; 
il  préfère  Tanciennne  méthode   de  les  planter 
dans  le  canon  ,   parce    qu'alors   on   alloit  plus 
rondement  à  la  charge ,  fans  être  détourné  ni 
arrêté  par  l'envie  de  faire  feu.  Il  voudroit  auffi 
qu'on  étudiât  une  manière  moins  ridicule  de  la 
préfenter  à  l'ennemi  :  »  car,  en  vérité,  fe  fer- 
»  vir  d'un  fufil  armé  de  fa  baïonnette,  comme 
»>  on  fe  fert  d'une  queue  de  billard  ,  ce  n'eft 
»  pas  la  manière  la  plus  propre  pour  porter 
»  de  grands  coups ,  ni  la  manière  la  plus  fûre 
j>-  d'arrêter  un  cheval  qui  heurte  au  grand  ga- 
»>  lop.  Un  payfan,  un  trident  à  la  main,  qu'un 
j>  loup  attaqueroit,  ne  feroit-il  pas  bien  avifé 
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»  s'il  lui  préfentoit  Ton  frident,  corn  -le  nos  fol- 
»  dats  préfentent  leur  baïonnette  à   l'ennemi? 

V  II  y  mertroit  afTurément  moins  d'élégance  ; 
M  mais  il  tâcheroit  d "empoie;ner  (on  trident  bien 
«  ferme  avec  fes  deux  mains,  en  effaçant  un 
n  peu  le  corps;  il  allongeroit  des  coups  n  ru- 
»  de«..  qu'un  fe"!  qui  atteindroit,  fuftiroit  pour 
n  mettre  à  bas  la  bète.  « 

Une  bataille  eft  la  plus  importante  de  toutes 
les  opérations  de  guerre  ;  elle  eft  aufli  cref- 
que  toujours  la  plus  décifive.  »  Bien  des  gens, 
n  &  des  généraux  même  ,  qui  fans  doure  ont 
»  leurs  raifons ,  prétendent  que  le  hafard  a 
»  beaucoup  de  part  à  la  perte  ou  au  gain. 
»  L'obfervation  prouve  que  ce  qu'ils  appellent 
)>  ici  heur  ou  malheur,  eu  ordinairement  l'effet 
1»  du  génie  ou  de  l'ignorance.  Un  général  igno- 
n  rant,  lorfqu'il  commet  une  faute,  ne  la  voit 
»>  pas,  ou  ne  veut  pas  en  convenir,  lorfqu'il 
M  la  voit.  Incapable  de  faire  &  de  laiffer  faire 
j>  aux  autres,  il  brouille  tout,  gémit  e  n  fuite  , 

V  fe  plaint,  querelle  la  fortune,  ou  inculpe 
»  &  perd  fouvent  des  officiers  qui  va  ent  mieux 

V  que  lui.  «  Ces  réflexions  font  appuyées  d'une 
multitude  d'exemples  que  fournit  l'hil^oire  de  tous 
les  tems.  C'efl  aux  fouverains  qu'elles  font  prin- 
cipalement adrefTées;  ce  font  eux  qui  doivent 
les  méditer;  c'efl  à  eux  de  ne  choifir  que  des 
généraux  habiles ,  &  de  bien  placer  leur  con- 
fiance. Souvent  ils  ne  s'abufent  pas  en  nommant  un 
général;  ils  fentent  qu'il  n'a  pas  les  talens  nécef- 
iaires  à  cet  emploi  ;  ils  l'en  chargent  cependant; 
ils  lui  donnent  alors  un  confeil,  &  ce  confeil  efl 

fouvent 
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fouvent  un  mal.  On  fe  rappellera  toujours  le 
mot  de  ce  général  qui ,  porté  par  l'intrigue  à 
la  tête  d'une  armée,  avec  l'ordre  de  ne  rien 
entreprendre  fans  l'avis  de  fon  confeil ,  le  con- 
fuîta  fidèlement,  donna  une  bataille,  fe  tranf. 
porta  fur  le  champ  où  l'on  combattoir,  &  voyant 
fes  troupes  plier  de  tous  côtés ,  s'écria  :  Tcn 
aurais  bienfait  autant  tout  feul.  En  citant  ce  trait, 
affurément  plaifant,  &  qui  eft  d'un  bon  homme, 
s'il  n'eft  pas  d'un  bon  général,  nous  devons  ajouter 
qu'il  fe  fit  juftice,  en  abandonnant  le  comman- 
dement, en  retournant  à  la  cour,  &  en  priant 
lui-même  le  fouverain  d'en  charger  un  plus  digne 
officier. 

Les  principes  que  M,  le  marquis  de  Brezé 
avoir  déjà  développés  dans  fon  ouvrage  précé- 
dent fur  la  cavalerie ,  le  difpenfer.t  d'entrer  dans 
des  détails.  Il  n'y  revient  ici  que  pour  combat-: 
tre  encore  le  préjugé  de  pluficurs  militaires  ^ 
qui  ne  rendent  pas  à  ce  corps  toute  la  juilice 
qu'il  tnérite.  Folard  fur-tout  a  montré  qu'il  en 
faifoit  peu  de  cas  ;  il  eut  tort  fans  doute  ;  (qs 
reproches  ne  doivent  tomber  que  fur  la  mau- 
vaife  cavalerie  ;  el!e  eft  toujours  utile ,  lorf- 
qu'elle  eft  bonne.  Au  refte,  le  préjugé  de  Fo- 
lard étoit  moins  celui  de  fon  efprit  que  celui 
de  fon  tems  ;  &  M.  le  marquis  de  Brezé  ne 
peut  pas  ignorer  que  c'eft  au  roi  de  PrulTe  que 
l'on  doit  l'avantage  de  connoîire  tout  le  prix  de 
ce  corps. 

Les  militaires  liront  avec  fruit  ce  qui  eft  dit 
de  la  Difcipline  militaire  ,  qui  rend  les  armées 
prefque  invincibles,  &  fait  lou\ent  le  fort  dçf 
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nations  ;  des  embûches ,  des  pièges  ^  des  fur* 
prifes ,  qui  font  une  grande  reffource  entre  les 
mains  d'un  homme  de  génie  contre  des  géné- 
raux ignorans  &  toujours  préfomprueux  i  ces 
détails  font  appuyés  d'un  précis  hifborique  & 
bien  fait  des  campagnes  d'Annibal  en  Italie.  Les 
forterefles  ,  félon  l'auteur ,  tirent  moins  leur 
force  de  la  bonté  &  de  la  quantité  des  ouvrages 
que  de  la  capacité  de  ceux  qui  les  défendent. 

Nous  nous  bornerons  à  indiquer  l'article 
Général  d'armée;  il  demande  à  être  lu  de  fuite. 
L'auteur  prouve  fans  cefTe  à  quel  point  un  feul 
homme ,  mis  à  fa  véritable  place ,  peut  faire 
briller  une  nation ,  &  lui  donner  une  fupério- 
rité  décidée.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au 
mot  Guer;e ,  qui  a  plus  pour  objet  encore  l'hom- 
me d'état  que  le  guerrier.  Pour  la  faire  heu- 
reufement,  il  eft  important  de  la  préparer  avant 
de  l'entreprendre;  l'auteur  s'eft  écarté  ici  de 
fon  plan  ordinaire  ,  &  il  l'a  fait  avec  intérêt; 
Il  met  en  aftion  un  prince  décidé  à  faire  la 
guerre  à  fon  voifin,  6l  confultant  un  philofo- 
phe  fur  fon  projet.  Il  y  a  deux  chofes  impor- 
tantes à  confidérer  pour  la  conduire  :  la  pre- 
mière confifte  dans  les  préparations,  &  regarde 
le  fouverain;  la  féconde,  qui  a  pour  objet  l'exé- 
cution ,  eft  l'affaire  du  général. 

Nous  citerons  le  paffage  fuivant,  tiré  de 
l'article  fur  l'habillement  des  troupes.  "  Pour 
«  parvenir  à  bien  juger  quelle  peut  être  la 
M  façon  la  plus  commode  d'habiller  le  foldat, 
i>  il  ne  faut  pas  le  confidérer  rangé  en  parade 
w  fur  une  belle  place,  mais  fe  le  repréfenter 
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Il  à  travers  des  champs ,  paffanc  des  marais  & 
3}  gravi/Tant  des  hauteurs ,  fe  fourrant  dans  les 
»  bois,   fouillant  la    terre   &   Ibuvent   excédé 

V  de  fatigues,  expofé  aux  pluies,  aux  vents, 
»  aux  froids  les  plus  rigoureux.  Ceft  en  l'en- 

V  vifageant  fous  tous   ces  points  de  vue  que 

V  l'on   s'appercevra  que   tel  habillement,  bien 

V  joli  pour  faire  une  parade,  n'eft  fouvent 
»  que  très-incommode,  &  nullement  propre 
«  pour  la  guerre.  Etoit-on  bien  fage  ^  il  y  a  quel- 
yy  ques  années ,  quand  la  manie  de  vêtir  le 
»  foldat  d'un  habillement  û  étroit  qu'il  pou- 
»  voit  à  peine  fe  mouvoir,  avoit  gagné  pref^ 
ï>  que  toute  l'Europe  ?  Ses  fouIier5  avoient  des 
»  talons  fort  hauts   pour  le  faire  paroîrre  plus 

V  grand;  fes  guêtres  éroient  û  ferrées  qu'il 
t)  lui  falloit  un  crochet  de  fer  &  beaucoup 
j>  d'efforts  pour  fe  guêrrer,  &  quelquefois  on 
»  lui  ajoutoit  encore  des  gras  de  jambe  pofti- 

V  ches.  Les  culottes,  la  vefte  &  l'habit  même 
»  étoient  û  étroits ,  qu'ils  le  laiflbient  à  peine 
jj  refpirer.  Enfin  nos  foldats,  vêtus  de  la  for- 
»  te  ,  pouvoient  très-bien  être  comparés  à  ces 
»  animaux  que  quelques  naruraliftes  nous  dé- 
3?  crivent  avec  des  membres  fi  roides ,  qu'une 
»  fois  qu'ils  font  couchés ,  ils  ne  peuvent  plus 
i»  fe  relever  «. 

Pendant  long-teras  on  a  facrifié  l'avantage 
de  former  de  bons  foldats  à  la  manie  d'en 
avoir  de  beaux;  on  ne  les  exerçoit  qu*à  pa- 
roitre  avec  avantage  fur  une  place  de  parade, 
&:  non  à  fervir  utilement  en  campagne.  La 
bonne  infanterie  doit  être  en  état  de  faire  des 
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marches  longues  &  rapides  dans  toutes  fortes 
de  terreins,  (ans  être  excédée;  pour  cela,  il 
faut  la  tenir  en  ha'eine  par  de  fréquentes  pro- 
menades. Elle  doit  fa  voir  fouiller  la  terre  afin 
de  pouvoir,  dans  le  befoin  ,  élever  des  retran- 
chemens ,  former  des  redoutes ,  fe  faire  des 
épaulciiiens,  &c.  '>  J"e  fens,  ajoute  ici  l'au- 
»  teur  ,  qu'en  l'exerçant  à  cette  forte  de  tra- 
»  vail ,  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  bonne 
M  tournure  du  foldat  pourra  un  peu  en  fouffrir , 
M  car  des  foldats  auxquels  on  fera  fouiller  la 
»  terre  ,  auront  les  épaules  un  peu  moins  ap- 
M  platies,  les  mains  plus  rudes;  mais  feroit-ce 
5)  un  fi  grand  malheur,  quand  même  ils  per- 
»>  droient  un  peu  de  cet  air  élégant  que  Ton 
M  s'efforce  de  leur  donner  dans  prefque  toute 
»  l'Europe  ,  pour  fe  former  un  tempérament 
»  plus  robufte,  &  acquérir  un  air  un  peu  plus 
»>  martial,  qui  leur  fiéroit  peut-être  mieux?  11 
w  ne  faut  pas  fe  flatter  que  l'infanterie  puiffe 
»  fervir  en  tems  de  guerre  à  la  conftruftion 
»  de-ces  ouvrages  fi  néceflaires ,  fi  on  ne  lui 
«  a  appris  en  tems  de  paix  à  fe  fervir  des  ou- 
j)  tils  propres  à  remuer  la  terre  en  l'occupant 
»  à  des  travaux  utiles  «. 

L'auteur,  à  cette  occafion ,  infiile  fur  la  né- 
ceflîté  d'exercer  les  troupes  à  tirer  jufte;  fans 
cela ,  il  eft  confiant  qu'on  ne  fait  qu'étourdir 
l'ennemi.  A  la  bataille  de  Czaflau,  l'infanterie 
pruffienne  tira  un  million  700  mille  coups  de 
fufil,  &  il  y  eut  à  peine  2000  Autrichiens 
tués  ou  bleffés. 

M.  de  Brezé  revient  plufteurs  fois  fur  ia 
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néceffité  de  faire  ufage  d'armes  défenfives.  Ce 
ièroit  un  moyen  d'augmenter  le  courage  du 
foldat ,  en  tâchant  de  rendre  invulnérables  les 
parties  de  fon  corps  qui  font  le  plus  expofées; 
il  fuffiroit  de  choifir  des  défenfes  qui ,  en  lui 
procurant  cet  avantage,  ne  lui  fiffent  rien  per- 
dre de  fa  légèreté.  Celui  qui  auroit  la  tête  & 
les  épaules  à  l'abri  du  coup  de  fabre  du  cava- 
lier, afFronteroit  la  cavalerie  avec  plus  d'intré- 
pidité qu'il  ne  le  fait  aujourd'hui ,  qu'il  fe  pré- 
fente  nud  devant  elle.  Le  foldat  romain  ,  légion- 
naire fur-tout,  étoit  prefque  fur  de  fon  fait;  il 
n'étoit  véritablement  en  péril  que  lorfque  fes 
forces  étoienr  entièrement  épuifées.  »  Préfente- 
ii  ment  qu'on  penfe  être  beaucoup  plus  favant 
»  &  plus  courageux ,  on  a  abandonné  entiére- 
»  ment  les  armes  défenfives  :  les  généraux  , 
»  même  ceux  qui  commandent  en  chef,  n'en 
»  veulent  plus,  ils  croiroient  donner  mauvaife 
j)  idée  de  leur  courage  ,  s'ils  s'en  fervoient. 
i>  Delà  il  arrive  ou  qu'ils  fe  tiennent  troo 
»  éloignés  du  fort  de  l'ai^îon,  crainte  de  trop 
»  s'expofer  (ce  qui  les  empêche  fouvent  de 
w  remédier  affez  à  tems  aux  défordres  impré- 
V  vus  ) ,  ou  qu'ils  s'y  font  tuer  comme  le  der- 
»  nier  goujat  de  l'armée ,  &  cela  arrive  quel- 
w  quefois  "au  moment  même  où  ils  feroient  le 
»  plus  nécefîaire  pour  completter  une  victoire, 
»  rétablir  une  affaire,  ou  diriger  une  retraite. 
»  Qu'on  juge  delà  combien  nous  fommes  au- 
»)  deflbus  de  ces  généraux  de  l'antiquité  qui 
»  prenoient  les  plus  fages  précautions  pour  fe 
n  ccnferver   à  leurs    armées,   &    n'expofoient 
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w  leur   vie  que    quand    il    n'y    avoit    plus  de 

»  reflburce  que  de  vaincre  ou  de  mourir  u. 

On  a  dit  fouvent  que  les  célèbres  capitai- 
nes de  l'antiquité,  s'iJs  revenoient  fur  la  terre, 
&  voyoicnt  deux  armées  modernes  rangées 
en  bataille,  feroient  bien  étonnés  de  voir  nos 
troupes  fur  deux  lignes  par  bataillon  à  trois 
de  hauteur.  Elles  leur  paroîtroient  moins  pro- 
pres à  livrer  un  combat  qu'à  faire  les  hon- 
neurs d'une  parade ,  &  amufer  quelques  mo- 
mens  une  belle  princeffe ,  à-peu  près  comme 
Cyrus  le  jeune  difpofa  les  fjennes  ,  quand  il 
reçut  la  reine  de  Cilicie  dans  fon  camp.  M.  le 
marquis  de  Brezé  fuit  cette  idée,  &  refTufcite 
Marius  ,  qu'il  met  en  conver/ation  avec  un  de 
nos  officiers.  Leurs  raifonnemens  fur  la  tafti- 
flue  intérefferont  fûrement  les  militaires  ;  ik  ne 
trouveront  peut-être  pas  jufte  'que  par-tout 
Marius  ait  l'avantage.  Ils  répondront  à  t^ut  ce 
qu'on  objedle  contre  la  tactique  moderne,  que 
les  armes  ayant  chargé ,  la  tnanierç  de  corn-^ 

battre  a  dû  changer  aulîi. 

La  fcience  des  poftes ,  dit  l'auteur,  confifte 
à  les  bien  placer ,  &  non  pas  à  les  multiplier 
à  rinfini.  Les  articles  fuivans,  quoique  très- 
précis  ,  offrent  un  champ  vafte  à  la  méditation  ; 
tel  eft  celui  qui  regarde  les  retraites.  On  dit 
que  celle  qui  eft  faite  avec  profondeur  équi- 
vaut à  une  bataille  gagnée  ;  fi  cela  eft  un  peu 
trop  fort  ,  on  convient  du  moins  que  s'il  n  y 
a  pas  autant  de  profit  que  dans  une  vidloire , 
il  y  a  toujours  beaucoup  de  gloire  pour  le  gé- 
néral qui  en  a  le  mérite.  Il  n  eft  point  d'opé- 
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ration  de  guerre  plus  délicate  &  plus  difficile; 
ni  qui  décelé  mieux  le  génie  d'un  général , 
fur-tout  après  une  bataille  perdue. 

Les  rufes  &  les  ftratagêmes  de  guerre  of- 
frent un  article  intéreffant.  Il  fe  rapproche  de 
celui  que  l'auteur  a  donné  plus  haut,  fous  le 
titre  A^mbiichcs  ,  pièces  ,  furprifes  ;  les  anciens 
les  confondoient  quelquefois  avec  les  trahifons 
&  les  perfidies  les  plus  atroces  ;  de  nos  jours 
on  fait  les  diftinguer ,  &  nos  généraux  n'en 
emploient  aucune  qui  foit  de  nature  à  les  faire 
rougir. 

L'auteur ,  après  avoir  obfervé  que  la  folde; 
ou  la  paie  des  troupes ,  doit  être  réglée  par  le 
prix  des  denrées  nécefîaires  à  la  vie,  termine 
fon  ouvrage  par  les  troupes  légères.  S'il  faut 
l'en  croire,  il  n'y  en  a  point  en  Europe  qui 
foient  dreffées  comme  elles  doivent  l'être.  Pour 
cet  effet ,  il  faut  ne  les  employer  qu'au  genre 
de  guerre  auquel  elles  font  propres. 

M.  le  marquis  de  Brezé  a  répandu  beau» 
coup  d'intérêt  dans  fon  ouvrage;  il  le  doit  à 
l'attention  qu'il  a  eue  d'appuyer  d'exemples 
les  principes  qu'il  expofe.  Cétoit  le  moyen 
le  plus  fur  d'en  prouver  l'utilité.  L'art  de  la 
guerre ,  érigé  en  fyftême ,  a  donné  lieu ,  de 
nos  jours  ,  à  une  multitude  de  livres  dont  quel- 
ques-uns font  honneur  à  l'imagination  de  leurs 
auteurs  ,  &  ne  font  d'aucun  avantage  dans  la 
pratique.  On  compte  le  petit  nombre  de  ceux 
dont  l'application  eft  fùre  &  facile  ;  &  ces  Ré- 
flexions  méritent  une  place  parmi  ces  derniers. 
(  Journal  encyclopédique.  ) 
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Opère  di  monfignore  Claudio  Todesclii  ,  po- 
nente  del  biion  governo ,  ôcc.  Œuvra  di 
Aîon/îg.  Claude  Todeschi  y  ponent  du  bon 
gouvernement  &  rendent  de  Ferrare.  Torn.  /,  // 
&  III y  in-4to.  Rome,  1779,  ^^^"^  Cafaletti. 

J.  Lufieurs  morceaux  contenus  dans  cette  col- 
le<5ïion  ,  ont  déjà  paru  féparément,  &  laccueil 
que  le  public  a  fait  en  Italie  à  ces  prodiiftions 
détachées ,  eft  un  garant  du  fuccès  que  doit 
avoir  le  recueil.  Le  premier  volume  eft  dédié 
à  S.  E.  le  cardinal  Cafali.  Il  commence  par  des 
fenfèes  fur  la  félicité  publique  ,  publiées  pour  la 
première  fois  en  1774  ,  qui  reparoiflent  ici 
avec  des  changemens  &  des  additions  que  l'au- 
teur a  jugé  à  propos  d'y  faire.  Elles  font  fui- 
vies  de  quatre  eflais,  fur  l'agriculture,  fur  les 
ananufaftures ,  fur  le  commerce  ,  &  fur  les 
trois  arts  du  deflln.  Les  trois  premiers  avoient 
déjà  été  imprimés  l'an  1770.  Dans  celui  fur 
l'agriculture ,  l'auteur  commence  par  un  jufte 
éloge  de  cet  art,  qui  étoir 'autrefois  l'occupa- 
tion favorite  des  héros  de  Rome.  Il  en  mon- 
tre enfuite  la  nécefTiré  &  les  avantages ,  &  il 
indique  les  moyens  de  la  faire  florir  ;  ces 
moyens  confiftent  à  éclairer  par  des  inftruc- 
tions  convenables  ceux  qui  s'y  adonnent  ,  à 
leur  rendre  cette  occupation  aufli  utile  qu'il 
e(l  poiTible ,  &  à  les  faire  jouir  librement  4es 
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fruits  de  leur  travail.  Au  premier  objet  fe  rap- 
portent les  expériences  &  les  découvertes  des 
phyficiens  naturaiiftes ,  les  académies  d'agri- 
culture ,  les  écoles  publiques ,  &  au  fécond , 
les  récompenfes,  les  falaires ,  les  diftinélions. 
Quant  au  troifieme,  Monfig.  Todefchi ,  d  accord 
avec  le  préfident  de  Montefquieu  »  établit  pour 
principe,  que  les  terres  font  par  tout  cultivées 
non  pas  à  proportion  de  leur  fécondité  ,  mais 
en  raifon  de  la  liberté  dont  jouiflent  les  culti- 
vateurs. Avant  de  parler  des  manufadures  qui 
fourniiTem  aux  commodités  &  aux  plaifirs  de 
la  vie ,  l'auteur  fait  une  peinture  intéreffante 
de  l'ancienne  iîmplicité  &  du  premier  dévelop- 
pement des  arts  Mais  il  ne  fe  lajffe  pas  fé- 
duire  par  l'agréable  chimère  de  l'âge  d'or  ;  il 
prouve  très-bien  que  les  manufactures  font  né- 
ceffaires  à  l'exiftence  des  nations  dans  l'état  de 
civilifation  ;  il  veut  que  les  fciences  concourent 
à  les  perfe<5Llonner ,  &  que  le  gouvernement 
s'occupe  de  les  mettre  en  vigueur  par  des  en- 
couragemens  proportionnés  à  leur  importance  & 
à  leur  utilité  ;  il  recommande  aufli  la  liberté 
pour  les  manufaiftures ,  &  il  établit  les  mêmes 
principes  relativement  au  commerce  &  aux -arts 
du  deflin. 

Le  fecorid  volume,  dédié  au  cardinal  Boxa- 
dors,  contient  d'abord  l'éloge  du  cardinal  Va- 
lenti ,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  teras , 
fuivi  d'une  lettre  de  M.  l'abbé  Bofcovich,  re- 
lative à  cet  éloge  &  aux  penfées  de  l'auteur 
fur  la  félicité  publique.  On  trouve  enfuite  huit 
ikfcours  fur  divers  fujets  intérefTans.  Dans  !ç 
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premier,  l'auteur  traite  des  moyens  de  rendre 
îloriflant  l'état  de  l'églife.  Il  rapporte  avec  éloge 
tout  ce  qu'ont  fait  dans  cette  vue  les  fouve- 
rains  pontifes  ;  &  la  complaifance  bien  fondée 
avec  laquelle  il  s'étend  fur  les  grandes  chofes 
que  le  pape  a6lueilement  régnant  a  exécutées, 
ne  l'empêche  pas  de  rendre  juftice  aux  opéra- 
tions utiles  qui  ont  fignalé  les  règnes  de  fes 
prédécefTeurs,  &  fur-tout  celui  de  Clément  XIV; 
Cependant  il  a  le  courage  de  convenir  que  mal- 
gré les  foins  de  tous  ces  pontifes ,  l'état  de  l'é- 
glife eft  encore  bien  loin  d'être  auffi  floriffant 
qu'il  pourroit  l'être  ,  &  que  le  font  d'autres  états 
moins  favorifés  de  la  nature.  Il  avoue  que  l'a- 
griculture y  languit  j  que  fes  produits  ne  font 
pas  à  beaucoup  près  proportionnés  à  l'étendue 
&  à  la  fertilité  des  terres  ;  qu'il  en  eft  de  même 
des  arts  &  des  manufactures ,  &  que  la  balance 
du  commerce  eft  à  tous  égards  défavantageufe 
aux  haMtans.  Il  donne  en<iiite  le  tableau  des- 
campagnes de  l'état  de  l'églife,  foit  cultivées  & 
fécondes ,  loit  incultes  &  ftériles  ;  il  détaille 
leurs  produ6lions  &  leurs  différentes  qualités  ; 
îl  fait  connoître  auflî  le  caraClere  des  habitans, 
&.  il  prouve  la  nécefTité  de  rinterpofition  du 
gouvernement ,  pour  exciter  chez  eux  une  ac- 
tivité &  une  induftrie  qui  leur  font  devenues 
abfolument  étrangères.  Il  répond  aux  difficultés 
qu'on  tire  du  défaut  de  population,  &  il  fait 
voir  que  la  population  croîtra  avec  les  pro- 
duits de  l'agriculrure  &  de  l'induftrie.  Le  luxe 
eft  l'objet  du  fécond  difcours ,  &  pour  bien 
ççlaircir  cette  matière  fur  laquelle  les  difpute* 
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ides  philofophes  &  des  politiques  n'ont  répanda 
que  de  la  confufion  &  de  robfcurité ,  l'auteur 
remonte  aux  premiers  principes.  Le  corps  po«. 
litique  a  fes  befoins  comme  le  corps  phyfique. 
Les  befoins  d'une  nation  s'étendent  à  toutes  les 
xhofes  qui  font  néceffaires  à  l'exiftence  anima- 
le, à  l'exiftence  commode,  &  à  l'exiftence 
agréable.  De-là  trois  efpeces  de  befoins ,  de 
nécefllté ,  de  commodité ,  &  de  luxe.  Les  pre- 
miers proviennent  d'une  fimple  fenfation ,  les 
féconds  de  la  réflexion ,  les  troificmes  d'un  cer- 
tain raffinement  de  Tefprit.  Ceux-ci,  qui  font 
poftérieurs  aux  deux  autres  efpeces ,  devien- 
nent prefque  auiîî  effenriels  à  fatisfaire  lorfqu'ils 
font  confacrés  par  une  longue  habitude,  &  la 
privation  des  plaifirs  qui  y  correfpondent ,  bien 
loin  d'être  falutaire  ,  n'entraîneroit  alors  que 
beaucoup  de  défordres.  Le  luxe  même  eft  donc 
digne  de  l'attention  &  de  l'encouragement  des 
fouverains.  Mais  le  luxe,  crient  les  gens  auf- 
teres ,  ne  caufa-t-il  pas  la  ruine  des  nations  ? 
Oui  le  luxe  immodéré  &  fans  proportion ,  ré- 
pond Monfig.  Todefchi ,  mais  non  pas  ce  luxe 
innocent  qui  eft  relatif  aux  richelTes  &  à  l'in- 
duftrie  des  nations.  La  confommation  des  cho-; 
fes  fupcrflues  &  des  produôions  d'un  pays, 
quelles  qu'elles  puiffent  être  ,  ne  fut  Jamais 
nuifible  ;  elle  eft  au  contraire  avantageufe  ; 
&  rien  ne  reffemble  mieux  à  une  plante  ôé- 
rile  qu'une  nation  qui ,  ennemie  d'un  luxe  hon- 
nête, languit  dans  loifiyeté  &  gémit  dans  la 
pauvreté  qui  en  eft  la  fuite  ordinaire.  Dans 
h^  troifieme.  difcours  fur  Iç   prêt;,  l'auteur, 
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après  avoir  expofé  les  principes  de  la  Jurif- 
prudence  civile  fur  cet  objet ,  le  confidere 
enfuite  dans  fes  rapports  avec  l'état  des  cho- 
fes  aôuel ,  où  la  monnoie  frappée  au  coin 
du  fouverain  eft  devenue  la  mefure  commu- 
ne de  toutes  les  valeurs.  Le  quatrième  dif- 
cours ,  qui  eft  la  fuite  du  précédent ,  a  pour 
fujet  l'intérêt  de  l'argent.  Comme  un  terrein 
eft  (ufceptible  d'un  certain  prix  en  raifon  de 
fes  produits  naturels  ,  l'argent  Teft  auffi  en  raifon 
des  produits  qu'on  peut  en  retirer  dans  le  com- 
merce. D'après  ce  principe  lumineux  ,  l'auteur 
établit  l'intérêt  légitime  de  l'argent ,  &  indique 
les  moyens  de  le  maintenir  dans  un  état  à  un 
taux  médiocre.  Le  cinquième  difcours  roule 
fur  la  monnoie  ,  fujet  qui  a  occupé  le  plus 
grand  géomètre  &  le  plus  grand  métaphyficien 
de  l'Angleterre.  Il  y  a  trois  chofes  à  confi- 
dérer  dans  la  monnoie,  en  quoi  elle  confifte, 
&  ce  font  les  métaux  ;  d'où  elle  tire  fa  valeur  , 
6:  c'eft  l'appréciation  que  les  hommes  font  des 
raarchandiies  ;  quels  effets  elle  produit ,  &:  ce  font 
ia  richelTe  Si  la  félicité  publique.  Voilà  les 
trois  points  auxquels  l'auteur  s'attache,  &  dont 
le  développement  nous  entraîneroit  trop  loin  fi 
flous  voulions  le  fwivre.  Les  finances  font  l'objet 
du  fixieme  difcours.  Dans  les  fiedes  grolîiers 
&  barbares,  les  princes  n'avoient  d'autre  revenu 
que  celui  de  leurs  domaines.  Lorfque  les  na- 
tions eurent  fait  de  nouveaux  progrès  vers  la 
civilifation  ,  les  befoins  des  états  ô:  des  cours 
s*étant  augmentés ,  il  fallut  joindre  à  ce  revenu 
celui  des  peines  pécuniaires  >  dont  le  nom  gé- 
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Tiérlquefine  (*)  dans  les  langues  feptentrionales,' 
a  produit  le  mot  finances.  Ces  revenus  s'ac- 
crurent enfuite  à  proportion  des  progrès  de 
l'agriculture  &  des  arts ,  par  des  droits  impofés 
fur  l'exportation  &  l'importation  des  denrées  & 
des  ouvrages  des  manufadures.  Si  ces  droits 
font  trop  étendus  &  trop  rigoureux,  ils  devien- 
nent une  fource  de  monopoles,  &  ils  portent 
un  coup  mortel  à  l'induHrie.  De  ces  notions 
préliminaires  l'auteur  paffe  à  examiner  quels 
font  les  tributs  légitimes,  fur  quel  ordre  de 
perfonnes  il  convient  de  les  établir  ,  &  quel 
eft  le  meilleur  fyftéme  de  perception.  Le  fep- 
tieme  difcours  fur  le  domaine  de  la  mer,  eft 
particulièrement  intéreffant  dans  la  circonftance 
préfente,  &  mérite  l'attention  des  publicités*  Le 
huitième  fur  les  noces  ,  compofé  en  1770,  à  Toc- 
cafion  du  mariage  de  M.  le  marquis  François 
Patrizi,  ne  doit  pas  moins  plaire  aux  jurifcou- 
fultes. 

Le  troifieme  volume ,  dédié  au  cardinal  Gui- 
di,  contient  les  poéfies  de  l'auteur ,  favoir ,  vingt» 
fept  fonnets,  onze  pièces  de  vers  fciolà ,  deux 
anacréontiques  ,  une  can^one ,  une  élég-e,  & 
quelques  oftaves.  Ces  poéfies,  dont  la  plupart 
avoient  déjà  été  imprimées  &  applaudies  ,  font 
dignes  de  la  réputation  de  Mcnfig.  Todefchi. 
Elles  font  iuivies  de  fix  difcours  académiques 
prononcés  au  Campidoglio ,  dans  l'académie 
des  Infecondi ,  &  dans  celle  des  Arcades. 
(  Ejtmerïdi  dï  Roma.  ) 


(*>  Fine  y  ca  îjiglois  ,  fignine  aniçade*. 
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Eloge  de  Sucer  ,  ahbé  de  St.  Denis  ,  minijlrc 
d'état  ,  régent  du  royaume  fous  le  règne  de 
de  Louis  -  le  •  Jeune  ;  difcours  qui  a  remporté  le 
prix  de  l'académie  françoife  en  177^  ;  par  M, 
Garât  ,  avocat  en  Parlement  ;  avec  cette 
épigraphe  : 

Il  n'eft  pas  roi ,  mon  fils ,  mais  il  enfcigne  à  l'êurc. 
Volt.  Henriade. 

À  Paris  ,  chez  Demonville ,  imprimeur-li- 
braire de  l'académie  françoife  ,  rue  Sf.  Se- 
vérin  ,  aux  armes  de  Dombes.  In-Svo.  de 
48  pages. 

J_j*Académie  françoife  attache  fans  doute  ufi 
grand  prix  aux  éloges,  &  l'on  en  conçoit  faci- 
lement les  raifons  :  il  eft  flatteur  pour  une 
compagnie  de  paroître  chargée  d'acquicter  la 
reconnoiffance  puWique  envers  les  grands  hom- 
mes dont  nous  nous  glorifions.  D'ailleurs  \q& 
j'eunes  orateurs ,  obligés  de  connoîrre  ces  hom- 
mes rares  pour  les  apprécier,  &  de  s'en  ap- 
procher pour  interroger  ,  en  quelque  forte , 
ieur  génie,  peuvent  ainfi  découvrir  les  traces 
de  leur  grandeur ,  &  s'élever  par  les  mêmes 
chemins  que  ces  maîtres  leur  ont  frayés.  Mais 
ne  craint- on  pas  qu'à  la  fin  ce  genre  ne  pa- 
roiffe  faftidieux  &  monotone  ?  L'impofer  con^ 
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tinuellement  à  l'éloquence ,  n'eft-ce  pas  lui  tracer 
le  cercle  de  Popilius?  Sa  marche,  fes  formes, 
fes  reffources  même  les  plus  naturelles  ne  font* 
elles  pas  à-peu- près  épuifées? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'académie  s'eft  honorée 
jufqu'à  préfent  par  le  choix  des  hommes  dont 
elle  a  propofé  l'éloge.  Tous  n'ont  offert  à  l'é* 
loquence  qu'une  grandeur  avouée ,  reconnue , 
confacrée.  Pourquoi  donc  ,  cette  année,  la  con- 
damner à  l'apothéofe  de  Suger  ?  Quel  a  pu  être 
le  motif  de  cette  prédileftion  académique  ? 
Qu'a  fait  Suger  ?  Où  font  les  titres  de  fa  gloire? 
L'hiftoire  nous  le  peint  comme  un  administra- 
teur adif,  mais  tyrannique,  tortueux  ,  intéreffé. 
Quant  aux  mœurs ,  aux  établiffemens  ,  aux 
principes,  il  eft  rarement  audeffus  de  Tépoque 
la  plus  dégradée  de  nos  annales.  Ce  n*efl  pas 
que  fon  nom  mérite  d'être  confondu  parmi  les 
noms  coupables  ou  même  feulement  indifférens 
à  la  poftérifé  :  mais  un  homme  que  l'hiftorien 
peut  louer  froidement ,  en  détaillant  fes  fer- 
vices,  fufHC'il  au  ton  d'admiration  qu'un  ora* 
teur  ne  peut  feindre  dans  un  éloge,  &  qu'il 
doit  recevoir  naturellement  de  fon  fujet?  L'éloge 
d'un  pareil  homme  gêne  tout-à-la- fois  le  talent 
&  la  délicateffe  ;  il  eft  cruel  de  louer  fans  con- 
viftion,  &  difficile  de  fe  pafîîonner  peur  des 
objets  médiocres.  Enfin ,  il  nous  a  femblé  quô 
réloge  de  Suger  n'auroit  pas  dû  fuccéder  à  ce- 
lui de  l'Hôpital.  Paffons  à  l'examen  de  l'ou- 
vrage couronné. 

L'auteur  eft  M.  Garât,  un  des  panégyriftes 
eu  chancelier  de  l'Hôpital.  L'on  obferva  judi-j 


i6o  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

cieufement ,  quand  l'éloge  de  ce  dernier  fut  im- 
primé ,  qu'il  étoit  écrit  d'un  ftyle  pénible  & 
difficile  ;  &  que  toutes  les  idées  de  l'auteur, 
plus  fortement  méditées  qu'heureufement  ren- 
dues ,  avoient  encore  le  délavantage  de  fe  pré- 
fenter  en  grouppe  ,  ce  qui  rendoit  la  lefture 
de  fon  difcours  laborieufe  &  fatigante.  Voyons 
fi  celui-ci  nous  laiflera  moins  à  defuer. 

Le  motif  de  l'exorde  eft  ingénieux.  L'orateur 
avoue  qu'il  ne  refte  aucune  trace  des  fervices 
&  des  talens  de  Suger.  L'académie  françoife , 
en  propofant  fon  éloge ,  veut  donc  nous  appren-, 
dre  que  la  reconnoiflance  de  la  poftérité  ne 
méconnoît  pas  les  hommes  qui  fe  font  diAingués 
par  leurs  vertus  ou  par  leur  génie  ,  lors 
même  que  nous  ne  jouiflbns  plus  du  fruit  de 
leurs  bienfaits.  S'il  n'eft  rien  refté  de  l'admi- 
niftration  de  Suger  ,  fon  adminiftration  a  pré- 
paré des  révolutions  utiles  :  le  germe  des  loix 
que  nous  devons  à  St.  Louis,  éroit  enveloppé 
dans  fes  inftirutions  informes  :  Ji  ejl  donc  jujle 
de  faire  entrer  Suger  dans  le  partage  de  la  gloire 
de  ce  légijlateur. 

L'orateur  entre  dans  fon  fujet  par  un  tableau 
politique  &  moral  du  fiecle  où  Suger  reçut  la 
«aiffance.  £Jî-ce  dans  ces  jours  déplorables ,  dit- 
il  ,  ^ue  nous  trouverons  un  homme  digne  d'être  offert 
eux  hommages  de  la  France  ?  Sur  la  fin  de  Ton- 
zieme  fiecle ,  un  enfant  eft  porté  par  fon  père 
à  l'abbaye  de  St.  Denis  ,  &  c'eft  cet  enfant  dont 
les  adions  &  la  deftinée  vont  nous  occuper. 
Il  fe  trouve  dans  cet  afyle  religieux  avec  le 
ieuae  Louis,  qui  fut  nommé  depuis  Louis-Je- 
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Gros.  Les  fils  de  nos  rois  étoient  alors  élevés 
dans  cette  abbaye.  Suger  intèreffe  le  jeut;e 
prince  ,  &  par  le  fentiment  de  l'amitié  qu'il  fait 
naître  dans  Ion  arne,  il  travaille  plus  heureufe- 
ment  à  fon  éducation  ,  que  tous  les  maîtres , 
qui  ne  pouvoient  lui  montrer  que  ce  qu'on  fa- 
voit  alors;  c'eft-à-dire,  un  mélange  de  gram- 
maire &  de  fubtilités  métaphyfiques. 

Cependant  M.  Garât  prétend  que  Suger , 
dans  fon  cloître,  agrandlffoit  &  perfeélionnoit 
fon  eiprit  par  l'étude  de  l'hiftoire ,  qu'il  la  mé- 
ditoit  en  homme  d'état ,  &  y  cherchoit  tan  de 
gouverner  Us  empires.  On  fait  reffource  de  tout 
dans  les  fujets  défectueux.  Il  eft  à  préfumer 
que  Suger  ne  lifoit  l'hiftoire  que  pour  fe  dé- 
fenniiyer  ou  s'armer  de  citations  dont  il  pût 
faire  ufage  dans  les  controverfes.  Sa  conduite 
ne  nous  offre  pas  une  feule  application  de9 
principes  qu'il  auroit  pu  pulfer  dans  cette  étude. 

Louis  monte  fur  le  trône,  &  les  religieux  de 
S.  Denis  font  bientôt  leur  cour  à  leur  maître, 
en  déférant  à  Suger  une  des  premières  digni- 
tés du  monaflere.  Us  le  nomment  prévôt  de 
Berneval  &  de  Toury.  Un  prévôt  ,  quoique 
moine  ,  étoit  alors ,  &  dans  fes  droits  &  dans 
fes  mœurs  ,  un  feigneur  tout  aulîi  temporel 
qu'un  autre  ;  il  pilloit  ou  fe  laifToit  piller ,  fé- 
lon fa  force   ou  fa  foibleffe. 

Un  baron  du  Puifet ,  brigand  fameux  dans 
ce  tems ,  s'étoit  rendu  redoutable  à  toute  la 
contrée.  Suger  forme  une  ligue  contre  le  ba- 
ron ,  &  la  détermine  à  réclamer  Ijs  fecours  & 
l'aurorité  du  roi.  L'orateur  prétçnd  qu'en  tra^ 
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vaillant  ainfi  pour  la  fureté  de  fes  propres  do» 
maines ,  Suger  n'étoit  occupé  que  du  deflein 
politique  d'accoutumer  les  grands  va[faux  à  voir 
fur  le  trône  une  juflice  6*  une  proieÛion  publique, 
C'eil  lui  prêter  des  vues  très-généreufes. 

M.  Garât  fuit  fon  héros  dans  une  ambaffade 
en  Allemagne.  Le  panégyrifle  convient  qu'il 
n'y  fît  rien  de  mémorab.'e ,  &  qu'il  ne  s'y  dif- 
tingua  que  par  un  caraftere  facile,  le  talent  de 
jjlaire  ,  &  l'éclat  d'un  fafte  impofant. 

Son  crédit  chez  les  moines  croît  en  pro- 
portion de  fa  faveur  à  la  cour.  Les  moines  le 
font  abbé  de  S.  Denis  ,  &  le  roi ,  miniftre  du 
Royaume.  Cefl  ici  qu'il  falloit  juflifier  Su- 
ger. On  fait  que  jamais  aucun  chef  de  maifon 
religieufe ,  même  dans  ces  tems  de  rapines  & 
de  férocité,  ne  s'eft  fervi  de  moyens  plus  vils 
&  plus  cruels  pour  grofTir  le  patrimoine  de  fon 
églife.  Il  étoit  impofTible  à  l'orateur  de  ne  pas 
s'indigner  contre  des  ufurpations  aufîî  multipliées  j 
mais  il  glifTe  rapidement  fur  les  reproches  qu'il 
til  en  droit  de  faire  à  la  mémoire  de  Suger  ,  & 
fe  tire  de-là  par  un  fophifme.  »>  Suger,  dit  il, 
»  voulut  gouverner  de  la  même  manière  un  état 
w  &  une  abbaye.  Ses  faures  mêmes  font  nées 
w  d'une  fauffe  application  de  fes  principes  & 
M  de  fon  talent.  Comme  miniftre  ,  c'étoit   pour 

V  lui  un  devoir  d'accroître  les  ritheffes  du  trône 
•>  &  du  royaume  :  comme  abbé ,  il  crut  aulfi 
M  devoir  accumuler  les  richefTes  &  les  tréfors 
I»  dans  Saint- Denis;  &  il  oublia,  ou  plutôt  il 
n  ne  fut   jamais  que  la  pauvreté  eft  le  tré(or 

V  d'un  moaadere.  u 
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AiTurément  la  conduire  de  Suger  ne  part  point 
d'une  erreur  dans  les  principes  ,  mais  d'une 
odieufe  cupidité.  Tout  homme  qui  fait  interro- 
ger fa  confcience  ,  fait  aufîî  que ,  foit  comme 
abbé,  foit  comme  adminiftrateur  public,  il  ne 
peut  ufurper  fans  crime  &  fans  enfreindre  les 
loix  facrées  de  la  propriété.  M.  Garât  lui-mê- 
me ne  paroît  pas  s'érre  payé  de  la  juftification 
qu'il  emploie  ;  mais  s'il  eût  cru  devoir  être  fidèle 
à  fon  fujet ,  l'éloge  de  Suger  en  feroit  peut- 
être  devenu  la  fatyre. 

Parmi  les  religieufes  d'Argenteuil ,  fi  cruelle- 
ment accufées  &  perfécutées,  M.  Garât  trouve 
la  tendre  &  malheureufe  Héloife,  &  cette  cir- 
conftance  de  fon  récit  lui  fournit  un  morceau 
touchant  Si  plein  d'intérêt. 

L'orateur  confidere  bientôt  Suger  dans  foa 
miniflere.  La  première  chofe  qui  le  frappe  dans 
radminiftration  du  royaume ,  ce  font  les  ména- 
gemens  qu'il  doit  garder  avec  un  homme  aulïï 
puiffant  alors  qu'un  fénat  entier  ,  le  fameux  S. 
Bernard.  Qu'on  nous  permette  de  citer  ici  fon 
portrait.  Il  nous  paroît  juftifier  l'impreflion  qu'il 
a  faite.  On  s'accorde  à  le  regarder  comme  un 
de  ces  morceaux  où  Ton  retrouve  la  manière 
des  grands  maîtres ,  &  dont  la  mémoire  de  ceux 
qui  fentent  vivement  le  grand  &  le  beau  ,  fe 
hâte  de  s'enrichir. 

»  Mais  alors  vivoit  dans  un  cloître  ,  au  fond 
j>  d'un  déferr ,  un  homme  dont  les  dépofitaires 
»  du  pouvoir  fuprême  dévoient  ambitionner  les 
»  fuffrages  autant  que  ceux  d'un  fénat  ou  d'un 
V  peuple  légiflateur.  A   ce  trait  feul    on  doit 
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»  reconnoître  cet  abbé  de  Clairvaux  ,  devenu 

»  fî  célèbre  fous  le  nom  de  Saint  Bernard.  Nul 

>»  homme  n'a  exercé  fur  Ton  fiecle  un  emoire 

M  aufîî  extraordinaire.    Enrraîné  vers  la  vie  (o- 

n  litaire  &  religieufe  par  un  de  ces  fentimens 

»  imnérieux ,  qui  n'en  laiffent  pas  d'autres  dans 

>>  l'ame,  il  alla  prendre  fur  f autel  toute  la  puif- 

»  fance  de    la  religion.    Lorfque    fortant    de    Ton 

y)  défert ,  il  paroiffoit  au  milieu   des  peuples  & 

»>  des  cours  ,  les  auftérités  de  fa  vie  ,  emprein- 

»  tes  fur  des  traits  où  la  nature  avoit  répandu 

»  la   grâce  &  la  beauté  ,  rempîiffoient   toutes 

w  les    âmes  d'amour    &   de    refpeft.    Eloquent 

M  d.ns  un  ilecle  où  le  pouvoir  &  les  charmes 

»  de  la  parole  étoient  abfoUiment  inconnus  ,  il 

»  triomphoif  de  toutes  les  héréfies  dans  les  con- 

»  ciles  ,  il  faifoit  fondre  en  lames  les  peuples , 

»  au  milieu  des   campagnes  &   des  places  pu- 

>»  bliques  :  fon  éloquence  paroiiToit  un  des  mi- 

w  racles  de  la  religion  qu'il  prêchoit.  Enfin  Té- 

»  glife  ,  dont  il  étolt  la  lumière  ,  fembloit  rece- 

»  voir  les  volontés  divines  par  fon  entremiie; 

»  les  rois  &  leurs  miniftres  ,  à  qui  il  ne   par- 

»  donna  jamais  ni  un  vice  ni   un  malheur  p.- 

»  b  ic,  s'huinilioient  fous  fes  réprimandes  ,  corn* 

n  me  fous  la  main  de  Dieu  même  ;  &  les  peu- 

»  pies  ,  dans  leurs  calamités ,  alloient  fe  ranger 

»  autour  de  lui ,  comme  ils  vont  fe  jetter  aux 

»>  pieds  des  autels.  Egaré  pir  l'enthoufiafme  mé- 

M  me  de  fon  zèle  .  il  donna  à  fes  erreurs  Tau- 

»  torité  de  fes  vertus  &  de  fon  caradlere ,  & 

»  entraîna  l'Europe  dans  de  grands   malheurs. 

»  Mais  gardons- n^us  de  croire  qu'il  ait  jamai« 
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w  voulu  tromper,  ni  qu'il  ait  eu  d'autre  ambi- 
»)  tion  que  celle  d'ag;randir  Pemp  re  de  Dieu. 
»  Ceft  parce  qu'il  étoir  trompé  lui-même ,  qu'il 
>»  étoit  toujours  fi  puiffant;  il  eût  perdu  foa 
»  afcendant  avec  fa  bonne  foi.  L'égiife ,  mal- 
»  gré  fes  erreurs  ,  qu'elle  a  reconnues ,  l'a  mis 
»  au  rang  des  jaints  ;  le  philofophe  ,  malgré  les 
>»  reproches  qu'il  peut  lui  faire,  doit  l'élever 
»   au   rang  des  grands  hommes»   u 

L'empire  des  talens  &  des  vertus  paroît  fou- 
vent  une  ufurpation  de  leurs  droits  à  ceux 
qui  n'ont  que  la  puiiTance  &  l'autorité.  L'abbé 
de  Clairvaux  &  celui  de  St.  Denis  réconciliè- 
rent ces  deux  pouvoirs  oppofés.  Mais  dans  une 
occafion  importante  ,  St.  Bernard  s'éleva  for- 
tement contre  le  miniftre.  Il  lui  reprocha  de 
faire  retentir  fon  cloître  filentieux  des  cris  de 
la  chicane  &  des  querelles  fcaffdaleules  que  la 
cupidité  provoque  parmi  les  citoyens.  M.  Garât 
fe  range  ici  du  parti  de  Suger  :  il  prétend  qu'ea 
rendant  la  juflice  dans  un  cloîrre  ,  il  vouloit 
la  déf armer  6»  la  couvrir  du  refpeil  des  autels  &  de 
la  religion  ;  &  c'eft  ainfi  qu'il  prête  toujours  Tes 
propres  vues  à  Suger  ,  qui  ne  s'eft  jamais  con- 
duit que  d'après  îe  calcul  de  fes  intérêts. 

M.  Garât  le  gratifie  encore  de  l'honneur 
d'avoir  établi  les  communes.  Mais  en  revanche, 
il  lui  refufe  folemnellement  la  gloire  d'avoir  été 
moins  ardent  que  tout  fon  fiecle ,  relativement 
au  fanatifme  religieux  des  croifades  ;  il  n'a  fait 
que  détourner  Louis-le-Jeune  du  projet  de 
commander  les  croifés  :  du  refte  ,  au  moment 
qu'il  mourut ,  il  préparoii  une  croifade  à  fes 
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frais  ,  &    fe   propofoit  de    la  commander  lui* 
même  à  l'âge  de  foixante  &  dix  ans. 

Pendant  l'abfence  de  Louis  ,  Suger  eft  établi 
régent  du  royaume.  Ceft  ici  la  plus  belle  épo- 
que de  fa  vie  ;  c'eft  ici  qu'il  dép'oie  une  admi- 
niftration  vigoureufe.  Mais  les  a6les  n'en  ont 
rien  de  mémorable  ,  &  nous  en  épargnons  le 
dérail  aux  lefteurs,  pour  arriver  à  la  circonf- 
tance  la  plus  intéreflante.  Louis  ,  en  reprenant 
le  (ceptre  de  fes  mains,  Fappelle  aux  yeux 
de  la  nation  ,  le  père  de  la  patrie.  »  Quel  titre 
M  pour  un  miniftre  ,  &  qu'il  eft  beau  de  le 
»  voir  donner  par  un  roi.  ?  « 

Tel  eft  le  précis  des  faits  fur  lefqusls  eft 
fondé  l'éloge  de  Suger.  L'on  voit  toute  la  fé- 
cherelTe  d'un  pareil  fujet.  Auffi  l'orateur  s'eft- 
il  trouvé  condamné  par  ce  choix  mal-adroit  à 
s'interdire  tous  les  mouvemens  de  l'éloquence. 
Il  n'a  cherché  des  refTources  que  dans  les  ac- 
ceiToires  de  fon  fujet  :  mais  fon  talent,  réfu- 
gié dans  les  morceaux  épifodiques  ,  n'en  a  pas 
moins  d'éclat  &  d'énergie. 

L'unique  beauté  que  l'orateur  ait  tiré  du 
fond  même  du  fujet,  eft  le  tableau  de  l'obla- 
tion  myftérieufe  de  Suger. 

î>  Eft-ce  dans  ces  jours  déplorables  que  nous 
»  trouverons  un  homme  digne  d'être  offert 
>»  aujourd'hui  aux  hommages  de  la  France  ? 
»  Où  le  ciel  placera-t-il  fon  berceau  &  fon 
il  enfance ,  pour  le  mettre  à  couvert  de  tanc 
jï  de  défordres  &  de  crimes ,  &  pour  lui  enfei- 
»  gner  une  fageife  qui  ne  fe  trouve  nulle  part, 
»  Vers  la  fin  du  onzième  fiecle ,   un  homme 
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i>  jufqu'alors  ignoré  ,  &  que  la  gloire  même 
«  de  (on    fils    n'a    pu    nous    faire  connoître, 

V  porte  à  l'abbaye  de  St.  Denis  un  enfant  de 
»  neuf  à  dix  ans ,  le  pofe  fur  l'autel ,  le  con- 

V  facre  ou  plutôt  l'abandonne  à  Dieu  ,  &  fe 
j»  retire  pour  ne  plus  reparoître.  Cet  enfant 
»  étoit  Suger.  L'hiftolre  ne  nous  apprend  rien 
j>  de  plus  de  fa  naifîance  &  de  fes  premières 
»»  années.  Rejette  fi  jeune  encore  du  fein  pa« 
«  ternel,  il  eut  le  bonheur  de  trouver  un  père 
v  dans  l'abbé  qui  gouveriioit  alors   St.  Denis. 

V  Des  foins  pleins  de  tendreffe  veillèrent  fur 
5>  fa  foible  fan  té  ,  &  on  l'envoya  dans  les  éco- 
»  les  les  plus  célèbres  du  royaume.  « 

Voilà  une  manière  de  voir  &  de  préfenter 
les  objets  qui  n'appartient  qu'à  l'homme  élo- 
quent. Ce  mouvement  qui  précède  le  récit  de 
l'oblation  ,  eft  plein  dintérêt ,  &  le  récit  ainfî 
préparé,  quoique  très  fmiple  &  très  court,  prend 
cecara6lere  miraculeux  qui  (éduit  rimagination  : 
ce  père  qui  paroît  &  difparoît  j  cet  abandon 
d'un  enfant  à  la  divinité,  jettent  dans  cette  en- 
trée du  fujet  la  furprife  qu'infpirent  des  chofes 
extraordinaires,  l'intérêt  qui  fuit  toujours  la 
foiblelTe  ,  &  l'attente  d'une  deflinée  flnguliere. 
On  pouvoit  dire  des  chofes  plus  touchantes  fur 
cette  coutume  d'offrir  ainfi  les  enfans  ;  mais  il 
étoit  difficile  d'en  tirer  un  plus  bel  effet  oratoire. 

Le  morceau  que  nous  allons  citer,  préfente 
un  autre  genre  de  beauté,  celui  d'une  pompe 
fimple  &  facile. 

»  Une  circonflance  heureufe  de  fa  vie  va 
M  faite  fervir  fes  études  ,  même  au  bonheur  de 


1^8  Ï/ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  la  France,  en  attendant  qu'il  puifTe  lui  con- 
»  (acrer  fes  talens.  L'abbaye  de  Saint  Denis  , 
j>  où  repoioient  déjà  les  cendres  de  nos  rois , 
j>  éroit  alors  l'école  oii  l'on  élevoit  les  héritiers 
M  du  trône.  On  les  inflruKbit  de  leurs  devoirs 
»  près  des  tombeaux  de  leurs  ancêtres.  On 
w  fenroit  donc  le  befoin  de  rabaifler  l'orgueil 
n  du  rang  fuprême  ,  dans  ce  fiecle  même  où 
f>  la  majefte  royale  étoit  fi  fort  humiliée! 
»  Mais  les  demeures  de  ces  ombres  fouverai- 
»  nés  parlent  trop  encore  de  leur  grandeur; 
»  leurs  fuperbes  maufolées  fépsrent  trop  leur 
»  poufîîere  de  celle  du  refte  des  hommes,  & 
»  les  tombeaux  mêmes  ont  appris  à  flatter 
i>  les  rois.  « 

L'intimité  qui  s'établit  entre  Louis  le  Gros 
&  Suger ,  pendant  leur  féjour  à  Saint-Denis , 
nous  a  paru  peinte  avec  cette  grâce  &  aVQ 
fenfibiliré  douce  qui  conviennent ,  quand  on 
parle  de  l'enfance  &  de  l'amitié. 

»  Ceux  qui  n'ont  pas  été  opprimés  par  leur 
»  éducation  ,  &  qui  ont  pu  aimer  quelque 
?;  chofe  dans  leur  enfance  ,  favent  avec  quelle 
»  confiance  &  quelles  délices  des  âmes  jeunes 
5>  s'ouvrent  à  toutes  les  impreflions  qu'elles  re- 
«  çoivent  de  l'amitié.  Nos  talens  &  nos  vertus, 
»  toute  notre  dedinée  dépendent  prefque  tou- 
«  jours  de  nos  premières  liaifons.  Suger  & 
«  Louis  pourront  être  égarés  quelquefois  par 
»  les  paffions  &  les  erreurs  de  leur  fiecle;  mais 
n  toute  leur  vie  ils  aimeront  la  vertu  comme 
•>  un  goût  &  un  fentiment  de  leur  jeunefTe  ; 
»  die  aura  toujours  pour  eux  le  charme  même 

»  de 
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»  de  cette  amitié  de  l'enfance  qui  la  leur  a 
w  fait  aimer.  Formés  par  les  mêmes  études  , 
3j  ils  fe  réuniront  toujours  dans  les  mêmes  vues 
n  pour  la  félicité  publique  ;  &   il   ne  fera  pas 

V  au  pouvoir  des  méchans  de  les  divifer  pour 
»  les  empêcher  de  faire  le  bien.  L'hi(^oire  n'of-' 
j>  fre  peut-être  nulle  part  de  fpedacle  plus 
»  étonnant  à-la-fois  &  plus  intéreffant  que  ce- 
n  lui  de  ce  jeune  religieux,  formant  un  grand 
»  roi  dans  un  cloître ,  au  moment  où  il  y 
v  acquiert  lui-même  les  talens  d'un  grand  mi-^ 
»  niftre. 

Voici  un  paffage  où  l'on  trouvera  une  ob- 
fervation  intérelTanre  fur  un  des  carafteres  des 
mœurs  dans  un   fiecle  de  barbarie, 

»>  Ce  n*efl:  guère  que   dans   la  difgrace  & 

V  dans  la  retraite  que  les  grands  hommes  d'é- 
M  tat  peuvent  fe  livrer  à  ces  ientimens  de  la 
j>  nature,  à  ces  afFeétions  du  cœur  qui  font 
n  aimer  ce  qu'on  adnire  :  le  malheur  feul  leur 
i>  permet  d'avoir  des  vertus  privées  ,  &  le  ta- 
»  bleau  de  leur  mœurs  domeft;ques  devient 
î»  plus  touchant  dans  l'infortune.  La  vie  de 
»>  Suger  nous  offre  un  evemp^e  encore  plus 
ï>  rare  :  il  cultiva  tous  ces  fentimens  ,  au  mi- 
»  lieu  même  des  grandeurs  &  des  travaux  du 
»  miniftere  ;  &  {on  hiftoire  eft  aurait  celle  de 
j)  fon  cœur  que  celle  de  Tes  talens  Ildutpeut- 
»  être  ce  bonheur  au  caraél-re  de  fon  ficcIe. 
i>  Les  dignités  &  les  pouvoirs  n'a  voie;. t  pas  en- 
3>  core  reçu  toutes  ces  décorations  qui  lepcrent 
I»  les  grands  d'avec  les  autres  hommes.  Lélé- 
w  vation  &  la  fortune  n'avoient   pas   encore 
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>»  de  quoi  corrompre  :  le  luxe  qui  les  accom- 

M  pagnoit  &  les  jouiffances  qu'elles  procuroient, 

V  n'étoient  propres  qu'à  adoucir  un  peu  la  bar- 
»>  barie  dufiecle;  &  à  cette  époque,  c'eft  dans 
j)  les  places  les  plus  élevées  qu'on  trouve  fou- 

V  vent  les  plus  tendres  afFeftions  de  la  nature. 
»>  Louis-le-Gros  en  avoit  donné,  fur  le  trône 
i>  même  ,  des  preuves  touchantes  ;  quand  la 
»  douleur  de  la  perte  de  fon  fils  le  conduifoit 
9}  au  tombeau,  l'amitié  feule  de  Suger  putl'at- 
»  tacher  à  la  vie.  Depuis  la  mort  du  fénéchal 
i>  Garlande  ,  qu'il  appelloit  toujours  fon  ami , 
•>  les  3.Q.QS  même  de  fon  règne  devinrent  des 
i>  monumens  de  fes  regrets  &  de  fes  larmes. 
t>  S'il  accordoit  quelque  grâce  à  fss  fujets  ,  il 
I)  mettoit  toujours  dans  la  charte,  comme  une 
l>  condition  :    P^ous  prière:^    Dieu  pour   mon  cher 

V  Garlande.  Ce  feniiment  de  l'amirié  influa 
»  particulièrement  fur  toute  la  vie  de  Su- 
•>  ger.  « 

A  ce  morceau  ,  nous  en  joindrons  un  autre 
plein  de  fenfibilité  &  de  charme  ,  qui  a  été 
fort  applaudi  ;  c'eft  celui  d'Héloïfe  &  d'Abé- 
lard ,  que  Suger  eut  le  malheur  de  perfécuter. 
»  A  ces  deux  noms  on  fe  croit  tranfporté  dans 
w  un  autre  fiecle  ,  &  on  a  peine  à  croire  qu'on 
«  les  trouve  dans  celui  dont  nous  avons  tracé 
»  le  tableau.  La  deftinée  de  ces  deux  amans 
«  a  été  afFreufe  ;  &  le  cœur  les  cherche  ce- 
I)  pendant  comme  les  feuls  objets  fur  lefquels 
w  il  puifTe  fe  repofer  dans  cette  époque  déplo- 
i>  rable.  Tous  les  maux  qoe  l'on  foufFre  autour 
M  d'eux  épouvantent  ou  révoltent  l'ame;  leurs 
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»  infortunes  l'attend  ri fTent  ,  &  ce  n'eft  qu'a- 
n  vec  eux  que  Ion  peur  pleurer  dans  le  fiede 
w  où  le  genre  humain  a  été  le  plus  malheureux. 
n  Toiit  ce  qui  a  été  appelle  grand ,  tout  ce 
»  qui  s'eft  fait  alors  de  mémorable  eft  prefque 
»  oublié  :  les  noms  d'Hcloïfe  &  d'Abéiard  font 
n  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Elevés  l'un 
»  &  l'aiitre  au  deffus  de  leur  fiecie  par  les 
I)  dons  &  les  taîens  de  l'erprit ,  ils  l'ont  encr.re 
:>  été  davantage  par  leur  amour.  Pourquoi  re- 
«  fu  érions  -  nous  de  reconnoîrre  en  efftt  une 
«  autre  fuperiorité  que  celle  de  la  grandeur 
»  des  idées  ou  des  aftions  publiques?  11  en  eft 
«î  une  qui  tient  de  plus  près  encore  à  notre 
w  bonheur  :  nos  pafHons  fe  dégradent  ou  fe 
w  perfedionnent  fuivant  les  fiecles ,  comme  nos 
«  efprits  &  nos  cara6i:eres;  &  il  eft  des  tems 
i>  où  un  feul  fentiment  met  une  ame  au-deffus 
«  de  tout  ce  qui  l'environne.  Combien  celles 
»  d'Héloife  &  d'Abéiard  dévoient  être  tenr^res 
«  &  fublimes  pour  donner  à  Leur  amour,  dans 
w  un  fiecle  grofîîer  &  barbare  ,  cette  déiica- 
»  teiTe  ,  cette  moralité  vajjlonnée  qui  en  fait  l'ob- 
»  jet  de  notre  admiration  &  de  nos  larmes  l 
fi  De  nos  jours  encore  les  talens  les  plus  fen- 
»  fibles  &  les  plus  heureux  ont  puile  dans 
»  l'a  me  d'Héloife  &  d'Abéiard  les  exprelîîons 
»  les  plus  profondes  &  les  plus  attendriflantes 
i>  de  l'amour.  Combien  ils  devaient  s'aimer  ceux 
»  qui  pendant  leur  vie  entière  ont  confervé  tous 
»  les  tranfports  de  leur  paj/zon  ,  a:rès  en  avoir 
»  épuifé  Us  délices ,  6»  mêm^  après  Us  avoir  per- 
vi  ducs  f^ui  retour!   Que  de  vertu  &  d'amour 
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v  dur  avoir  cette  Héloiïe  ,  qui  ne  pouvant  faire 
»  le  facrifice  que  la  religion  lui  commandoit , 
j)  trouva  plus  facile  d'épurer  &  d'ennobiir  aiTez 
»)  fa  pafTion  pour  avoir  le  droit  de  la  con(erver 
»  au  pied  des  autels ,  &  de  s'en  entretenir 
"  avec  Dieu  même  ,  fans  trouble  &  fans  re- 
»  mords  !  u 

Pour  perfe6>ionner  &  abréger  ce  morceau ,' 
que  l'on  peur  trouver  un  peu  long  pour  un 
épifode  ,  il  eût  fallu  retrancher  l'avant-derniere 
phrafe  ,  qui  d'ailleurs  préfente  des  idées  dont 
Ja  modeflie  délicate  du  genre  oratoire  peut  erre 
bleffée  ;  il  eût  fallu  aufîi  fupprimer  la  moraliti 
fajfionnce ,  exprefTions  recherchées  &  précieu- 
{^es,-  &  d'autant  moins  faites  pour  ce  difcours, 
que  l'auteur,  en  général,  efl  éloigné  de  l'af- 
fedation  ,  &  paroît  fur-tout  exempt  de  cette 
faufTe  chaleur  ,  de  cet  abus  de  grands  mots  & 
de  figures  qui  a  infedé  tous  les  genres  d'é- 
crire. Cette  fagelTe  dans  un  jeune  homme ,  & 
les  morceaux  frappans  qu'on  vient  de  citer, 
donnent  déjà  plus  que  des  efpérances;  &  fi  M. 
Garât  veut  fe  perfuader  que  du  moment  où  le 
talent  fe  manitefle  ,  à  celui  où  il  fait  faire  un 
ouvrage ,  il  y  a  encore  de  l'intervalle ,  nous 
pouvons  compter  fur  un  bon  écrivain  de  plus. 
Ses  idées  feroient  fouvent  vafles  ,  fortes  &  neu- 
ves; mais  il  les  tire  quelquefois  de  trop  loin, 
les  rapproche  difficilement  de  fon  fujet ,  &  les 
laifTe  dans  un  vague  où  le  lefteur  a  de  la  peine 
a  les  fuifir.  Il  nous  femble  encore  que  M.  Ga- 
rât doit  apporter  une  attention  févere  à  per- 
fectionner fon  ftyle,  dont  les  défauts  ont  kiix^' 


DECEMBRE,  1779.  175 
levés  par  plufieurs  journalises  :  on  n'y  trouve 
pas  toujours  cette  netteté  d'idées ,  cette  marche 
facile  &  cette  jul^effe  d'exprelîions  qui  carac- 
térifent  nos  bons  écrivains  :  on  y  defire  cet 
accord  du  coloris  qui  flatte  l'imagination  ,  de 
l'harmonie  qui  plaît  à  l'oreille,  &  de  la  fim- 
pîicité  qui  remue  doucement  l'ame  &  qui  l'in- 
téreffe.  Voilà  cependant  les  qualités  qui  font 
le  charme  de  nos  excellens  ouvrages  ,  &  qui 
leur  afTurent  l'avantage  d'être  toujours  relus 
avec  un  nouveau  plaifir.  On  reproche  encore 
à  celui  de  M.  Garât  trois  pages  de  réflexions 
philofophiques  trop  faftueufes  qui  terminent 
le  dii'cours.  On  fait  que  les  orateurs  ramaflent 
ordinairement  toutes  leurs  forces  pour  rendre 
leur  péroraifon  animée  Se  pathétique  ;  &  M. 
Garât  eu  obligé  d'y  fubftituer  une  differtation 
fur  les  avantages  que  les  peuples  ne  peuvent 
attendre  que  d'une  nouvelle  légiflation  ;  ce 
-qui  prouve  encore  la  ftérilité  du  fujet  propofé 

par  l'académie ^Pourquoi  faut  -  il    que  M. 

Garar  ait  eu  à  louer  Suger  ,  &  non  p^s  St. 
Bernard?  N'eft-il  pas  digne  de  la  reconnoiffancs 
de  tous  les  fiecîes  ,  cet  homme  en  qui  (on 
fiecîe  admira  l'alliance  augufte  des  talens  &  des 
vsrtus  ? 

(  Journal  de  littérature  ,  des  fciences  &  des 
arts  ;  Mercure  de  France  ;  Journal  encyclo- 
pédique ;  Journal  de  Paris  ;  Affiches  & 
annonces  de  Paris.) 
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Contes  de  J.  Boccace  ,  traduEî'ion  nouvelle  ,  en." 
richie  de  belles  gravures,  lo  vol.  in-8vo.  (*  ) 
A  Londres  ,  &  fe  trouvent  à  Paris ,  chez 
Laporte  ;  &  à  Bouillon ,  à  la  fociété  typo-» 
graphique.  1779. 

X_j  E  Dicaméron  de  Boccice  eft  un  de  ces  li- 
vres qui  font  partie  de  la  bibliothèque  de  toutes 
les  nations  de  l'Europe.  Cefl  un  des  premiers 
monumens  de  la  renaifîance  des  lettres,  un  des 
ouvrages  claiîiques  de  la  littérature  italienne  , 
fii  un  ouvrage  confacré  par  radmiration  de 
quatre  fiecles.  La  plupart  de  ces  contes  ont  été 
traduits  dans  toutes  les  langues  de  TEurope. 
Pkifieurs  fe  font  embellis  fous  la  plume  des 
écrivains  de  différentes  nations,  &  ces  écrivains 
doivent  une  partie  de  leur  glaire  à  Bocxace. 
Ses  contes  ont  fourni  des  iîtuations  comiques 
à  prefque  tous  les  théâtres.  On  fait  le  parti 
qu'en  a  tiré  Molière  dans  plufieurs  de  fes  ou- 
vrages. Ses  fuccefleurs  ont  encore  trouvé  à  y 
glaner  ;  &  pendant  long-rems  un  des  théâtres 
de  Paris  prenoit  dans  les  contes  de  Boccace  le 
fujet  &  même  le  titre  de  fes  pièces  nouvelles. 
II  eft  difficile  de  favoir  ce  que  Boccace ,  rela- 
tivement au  fond  de  fes  contes ,   devoit  à  lui- 


(  *;  Le  même  ouvrage  paroîc  aufTi  fous  le  foimat  in-ia. 
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même  ou  avoit  emprunré  d'ailleurs.  Plufieurs 
remonroient  fans  doure  jufqu'aux  troubadours, 
&  il  eu.  vrsif^mb^able  même  que  les  croifades 
en  apportèrent  en  Europe  quelques-uns  des 
plus  piquans.  Ea  effet ,  on  eù.  étonné  de  re- 
trouver dans  des  livres  orientaux  des  contes 
dont  le  fond  eft  abfolument  le  même  que  ce- 
lui de  quelques  uns  répandus  dans  notre  occi- 
dent, &  l'on  eft  bien  porté  à  croire  que  les 
auteurs  perfans  &  arabes ,  dont  Timagination  eft 
fi  vive  &  quelquefois  beaucoup  trop  vive  , 
doivent  avoir  l'honneur  de  l'inveniion.  Mais  ce 
qui  afî'îre  à  Boccace  une  gloire  plus  durable 
&  p'us  foiide  ,  c'eil  d'avoir  joint  au  mérite 
d^  conteur  agréable  celui  d'être  le  peintre  des 
mœurs  de  fon  fiecle  &  de  fa  nation  ,  d'avoir 
fixé  le  génie  de  la  langue  italienne ,  d'avoir  été 
concurremment  avec  Pétrarque  le  premier  écri- 
vain de  fon  tems,  &  d'avoir  fait  pour  la  profe 
ce  que  Pétrarque  avoit  fait  pour  les  vers.  Ces 
deux  hommes ,  l'honneur  de  leur  iiecle ,  furent 
Kés  d'usé  amitié  confiante  ;  le  difcipîe  (  Boc- 
cace )  fut ,  ainfi  que  le  maître ,  forcé  long-tems 
de  combattre  les  obftacles  que  fa  famille  op- 
pofoit  à  fon  goût  pour  les  lettres.  Tous  deux 
furent  contraints  d'entrer  dans  la  carrière  de 
la  jurifprudence,  qui  étoit  alors  la  carrière  de 
la  fortune,  &:  en  furent  arrachés  par  leur  goût 
pour  la  littérature.  Ils  eurent  le  bonheur  l'un 
&  l'autre  de  n'en  être  point  les  viélimes.  Une 
fortune  honnête  ,  une  confidération  immenfe  , 
des  poftes  honorables ,  la  faveur  des  princes 
&  des  grands,  la  gloire  enfin  fut  la  rêcompen- 
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fe  de  leur  courage.  Ce  fut  fans  doute  un  mo- 
ment bien  doux  pour  l'auteur  du  Décnméron  , 
que  celui  où  les  Florentins,  après  avoir  porté 
un  décret  qui  rétabliffoit  Pétrarque  dans  la  for- 
tune de  fes  pères,  le  choifirent  d'une  voix  una- 
nime pour  aller  porter  cette  heureufe  nouvelle 
a  fon  ami.  Tous  deux  (  car  on  revient  avec 
plaifir  au  parallèle  de  ces  écrivains  célèbres), 
tous  deux  joignoient  à  la  gloire  d'être  ,  pour 
ainfi  dire,  créateurs  de  leur  langue,  le  mérite 
d'une  érudition  immenfe ,  dans  un  tems  où 
l'imprimerie  n'exiftoit  pas,  où  les  manufcrits 
étoient  rares  ,  d'une  cherté  excelîlve  ,  où  l'on 
ie  les  procuroit  difEcilement.  Ceft  à  Pétrarque 
&  à  Boccace  que  nous  devons  la  confervation 
de  plufieurs  auteurs  grecs  &  latins  ;  ils  étoient 
l'un  &  l'autre  fort  verfés  dans  ces  deux  lan- 
gues. L'un  &  l'autre  ont  écrit  plufieurs  ouvra- 
ges en  langue  latine  ,  &  peut-être  l'un  &  l'au- 
tre n'auroient  ils  été  que  des  favans ,  fi  les 
femmes  n'eulTent  fait  de  Pétrarque  un  poète, 
de  Boccace  un  conteur,  &  s'ils  n'eulTent  été 
forcés  l'un  &  l'autre  d'écrire  dans  la  langue  de 
leurs  maîtreffes.  Ceft  donc  l'amour  qui  a  fur- 
tout  hâté  les  progrès  de  la  pcéfie  &  de  la 
langue  italienne.  Mais  cette  paffion  ,  qui  fut 
dans  Pétrarque  un  fentiment  profond,  durable, 
occupé  d'un  feul  objet,  &  qui  fe  mêlant  à  une 
imagination  vive  &  fenfible  ,  conduifit  l'amant 
de  Laure  à  une  forte  de  platonifme  ,  ne  fut 
guère  dans  Boccace  qu'un  goût  ardent  &  fou- 
tenu  pour  le  fexe  en  général.  11  aimoit  les 
femmes ,  il  vouloit  leur  plaire  :  il  crut  que  le 
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moyen  le  plus  iur  étoit  de  les  amufer.  Parmi 
les  amours  il  choifit 

Non  pas  le  langoureux  , 
Mais  celui-là  qui  n'a  fait  en  fa  vie 
Que  de  bons  tours ,  le  patron  des  heureux. 
Des  jouifTans.   (  *) 

Il  laifTa  l'autre  à  Pétrarque,  &:  il  paroîr  que 
l'auteur  du  Décaméron  ne  le  trouva  pas  mal 
de  fon  fyftême.  Ceft  ce  qu'on  peut  voir  par 
fa  vie  ,  que  l'on  trouve  à  la  tête  de  cette  édi- 
tion. Elle  eft  courte  ,  dégagée  de  détails  mi- 
nutieux ,  ne  contient  que  des  faits  avérés  ,  & 
met  à  leur  place  les  contes  populaires  dont  on 
furcharge  la  vie  des  hommes  célèbres.  On  y 
a  joint  la  lifte  de  tous  les  ouvrages  de  Boc- 
cace  ,  en  profe,  en  vers,  en  latin  &  en  italien. 

Le  nouveau  tradufteur  expofe  dans  une  pré- 
face les  raifons  qu'il  a  eues  de  faire  une  tra- 
duftion  nouvelle  du  Décamérên.  Des  deux  tra- 
ductions qui  exiftent  dans  notre  langue  ,  l'une 
eft  fi  gothique  &  /i  barbare  qu'elle  feroit  par- 
faitement ignorée  aujourd'hui,  fi  en  1757  on 
n'en  eût  donné  une  nouvelle  édition  ,  enrichie 
de  gravures  magnifiques  ;  l'autre  ,  plus  mo- 
derne &  moins  mal  écrite ,  eft  fi  imparfaire 
que  le  plan  même  de  l'ouvrage  n'y  eft  pas  con- 
{Qxwk.  De  Ton  aveu  ,  l'auteur  ne  s'étoit  point 
affujetti  à  l'original  ;  il  n'avoit  pris  que  l'elTen- 


(*)  La  F0NTAIN3.    L'UraifQTi  de    St.   Julien, 
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tiel  des  nouvelles;  &  dans  la  vue  à*ètre  court, 
il  avoit  changé  même  l(  plan  général  de  l'ouvrage 
&  retranché  la  difl  rMiùri  des  journées ,  pour  n'ê- 
tre point  obligé  de  nommer  les  interlocuteurs. 
Il  avoit  fait  plus  encore  :  il  avoit  cru  devoir 
accommoder  à  nos  mœurs  celles  des  perfon- 
nages  qui  figurent  dans  les  contes.  D'après  ces 
détails,  il  eft  aifé  de  voir  qu'il  manquoir  en- 
core à  notre  littérature  une  tradudion  du  Dé- 
caméron.  Celle-ci  réunit  au  mérite  de  l'exaw^i- 
tude  &  de  la  fidélité  celui  d'un  ftyle  correél, 
fimple,  quelquefois  élégant  &  toujours  natu- 
rel. L'auteur  a  placé  en  plufieurs  endroits  des 
notes  critiques  au  bas  des  pages ,  pour  fervir 
de  corre£lif  â  des  déclamations  (buvent  parafi- 
tes  de  Boccace  contre  les  prêtres  &  les  moi- 
nes de  fon  tems.  Quant  aux  endroits  trop  li- 
bres ou  trop  licencieux  de  l'original,  l'auteur, 
qui  n'a  pas  cru  devoir  les  fupprimer  ,  fe  fert 
toujours  ,  pour  les  rendre  ,  de  tours  &  d'ex- 
preffions  en  ufage  dans  la  bonne  compagnie  , 
&  les  femmes  pourront  lire  le  Décaméron  (ans 
crainte  de  rencontrer  aucun  mot  qui  allarme 
la  pudeur.  Enfin  la  beauté  de  l'impreffion  ,  des 
gravures ,  des  car'ci£lcres ,  du  papier  ,  le  foia 
de  tous  les  détails  typographiques,  tout  con- 
court à  fa'Ve  préfumer  que  cette  édition  de 
Boccace  obtiendra  facilemeat  la  préférence  fur 
toutes  les  autres. 

Rien  ne  forme  plus  le  goût ,  comme  on  l'a 
fouvent  dit  &  répété  ,  que  la  comparaison  de 
deux  écrivains  qui  fe  font  exercés  fur  le  mê- 
me lujet.  Il  faut  convenir  cependant  que  cette 
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comparaifon  ,  utile  dans  tous  les  cas ,  ne  four- 
nit guère  que  des  obfervations  littéraires  lorf- 
que  les  deux  auteurs  ont  été  conte  nporains  ou 
de  la  même  nation.  Mais  s'ils  ont  vécu  à  des 
époques  très-diftantes  l'une  de  l'autre  ,  s'ils  font 
de  nation  différente  ,  l'examen  de  leurs  difFé- 
rens  cara6leres  fournit  des  obfervations  p'us  va- 
riées ,  plus  générales  &  plus  philoibphiques.  Ceft 
ce  qu'on  éprouve  à  la  leé^ure  comparée  de 
Boccace  &  de  la  Fontaine  ,  l'un  écrivant  dans 
une  république,  au  fortir  de  la  barbarie,  à  là 
renaiiTance  des  lettres  ,  l'aurre  écrivant  dans 
une  monarchie  ,  à  l'époque  la  plus  brillante  cl« 
Ja  littérature  ,  dans  un  tems  où  le  goût  des  arts 
avoif  poli  relbrit  de  la  nation  &  rendu  la  ga- 
lanterie plus  délicate  &  plus  ingénieufe.  Dans 
le  conte  de  rOraifon  de  St.  Julien,  par  exem- 
ple ,  Renaud  d'Aft  eft  un  marcha-^d ,  &  on  fent 
tout  d'un  coup  que  cette  circonflance  doit  ren- 
dre Ton  di (cours  moins  poli  &  d'une  galante- 
rie moins  agréable.  La  Fontaine  lui  donne  l'exif- 
tence ,  l'air,  le  maintien ,  le  ton  d'u-n  homme 
de  qua'iié  ;  on  fent  tout  d'un  coup  que  le  nom- 
bre des  modèles  agréables  que  la  Fontaine  avoit 
dans  fa  nation,  dut  fournir  une  foule  de  traits 
piquans  à  une  imagination  telle  que  celle  du 
poëte.  Boccace  ga^noit  fans  doute  beaucoup 
moins  à  faire  parler  un  gentilhomme  italien 
du  1 4e.  fiecle.  Dans  le  conte  original ,  la  maî- 
treffe  de  la  maifon  oii  Renaud  trouve  l'hofpi- 
talité  ,  lui  fait  les  avances  d'une  manière  grof- 
fiere.  Dans  la  Fonts'ne,  eli?  f?  conrerte  d'en- 
hardir un  peu  R--naud,  ii,  mêle  uue  au^nce  dhour 
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nêteté   &  de  la  grâce   à   l'intérêt  fubit  qu'elle 
lui  montre.    En  général  ,  il  eft   aifé  de  fentir 
que  chez  une  nation  fpirituelle ,  occupée  de  ga- 
lanterie, où  le  commerce  de  l'esprit  &  l'agré- 
ment de  la  fociété  jouent  un   grand  rôle   dans 
les  arrangemens  de  cette  efpece ,  les  détails  re- 
latifs à  cet  objet  font  plus  vifs  ,  plus    délicats 
&  plus  piquans.  Ce  n'eft  pas  que  la  Fontaine 
n*ait  que  cet  avantage  fur  fon  rival.  Il  ne  faut 
pas  chercher  dans  Boccace  ces  prologues  char- 
mans    de  notre    conteur ,    ces  traits  de  poéfie 
qui  fe  mêlent  à  fbn  récit  &  parlent  à  l'imagi- 
nation fans  interrompre  le  fil  du  conte ,  ces  traits 
inattendus  de  morale  ou  de  philofophie  ,  qui  ter- 
minent plaifamment  un  conte  libre  ou  même  li- 
cencieux, ces  doutes  dans  lefquels  il  s'embarraf- 
fe,  ces  queftions qu'il  fe  fait  à  lui-même,  ces  dif- 
cours  ingénieufement  naïfs  des  perfonnages  qu'il 
introduit,  cette  manière  de  prendre  la   parole 
€n   fon   nom  &   de  fe   faire  a<fteur  lui-même, 
cet  art   de  plaifanter  fur   une  circonftance  in- 
vraifemblable  ,  &  enfin  toutes  les  refiburces  de 
la  narration  dans  le  genre  plaifant ,  qu'il  fcmble 
avoir   épuifées.   L'avantage  que  Boccace  a  fur 
fon  rival ,  c'eft  celui  de  rélégance  &  de  la  pu- 
reté continue  ;  c'eft  d'avoir  imaginé  des  fitua- 
tions   plaifantes   en  elles-mêmes ,    indépendam- 
ment du  mérite  de  l'exécution.  Mais  il  f?.ut  con- 
venir que  la  Fontaine  eft  infiniment  plus  heu- 
reux dans  cette  partie  ,  &  fi  heureux  qu'après 
l'avoir  lu  ,  on  eft  tenté  de  croire  qu'il  a  ima- 
giné la  chofe  qu'on  vient  de  lire  dans  Boccace, 
Eft-ii  rien  de  plus  heureux ,  par  exemple,  &  en 
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même  tems  qui  ajoute  plus  à  l'illufion  du  lec- 
teur que  ces  vers  tirés  de  ce  même  conte  de 
rO rai/on  de  St.  Julien? 

Au  fouvenir  de  l'état  miférabic 

Où  s'étoit  vu  le  pauvre  voyageur, 

On  lui  faifoit  toujours  quelque  faveur. 

Voilà  j  dîfoic  la  veuve   charitable  j 

Pour  le  chemin,    voici  pour  les  brigands, 

Puis  pour  la  peur,   puis  pour  le  mauvais  tcms. 

Tant  que  le  tout  ^   pièce  à  pièce,  s'etFace. 

La  Fontaine  eu.  plein  de  ces  traits;  mais  quels 
^ue  foient  les  avantages  qu'il  a  fur  le  premier 
conteur  de  l'Italie,  le  Décaméron  n'en  fera  pas 
moins  immortel  ,  &  devra  toujours  être  re- 
gardé comme  un  des  monumens  de  la  littéra- 
ture moderne. 

Nous  le  répétons,  les  deux  éditions  que  le 
libraire  donne  en  même  tems  de  Boccace  ,  fa- 
voir  :  l'une  in-8vo.  &  l'autre  in -12.  avec  le 
même  nombre  de  volumes ,  font  enrichies  de 
quantité  d'eftampes  ,  la  plus  grande  partie  d'un 
deflin  &  d'un  burin  exquis ,  &:  nous  ne  doutons 
pas  qu'elles  ne  foient  très  recherchées  ,  d'autant 
plus  que  le  ftyle  de  ces  contes  a  été  retouché 
avec  foin ,  &  ne  contribuera  pas  peu  à  les  ren- 
dre agréables  au  kdeur.  La  partie  typographi- 
que répond  pleinement  à  tous  ces  avantages, 

(  Journal  encyclopédique.  ) 
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BiBLiOTHECA  Arabico-Hifpana  EfcurialcnfiSj  &c. 
Bibliothèque  Arabique- Efpa^noU  de  l'Efcurial, 
OU  Catalogi'e  raifonné  de  tous  les  ouvrages  ma- 
nufcrits  ,  compofés  en  arabe  par  des  auteurs  Ara- 
bes -  Efpagnols  ,  que  coitient  la  bibliothèque  du 
monajleîe  de  CEfcurial ,  rédigé  par  M.  Michel 
CjiSiRlO  y  prêtre  Syrien- Maronite  ,  do6îeur  en 
théologie  ,  bibliothécaire  du  roi  ,  6»  inter,  rete  des 
langues  orientales ,  6»  publié  par  l'autorité ,  6» 
fous  les  aufpices  de  Charles  JII,  roi  d'E/pagne. 
In-folio.  Tom.  L  iy6o.  Tom.  11.  lyjo.  Madrid  , 
chez  Antonio  Ferez  de  Soto. 

Regi^  bibliothecse  Matritenfis  codices  grée- 
ci,  &c.  Catalogue  des  manufcrits  grecs  de  la 
bibliothèque  royale  de  Madrid^  rédigé  6»  publié 
avec  des  notes  ,  des  écl air ciffe mens ,  &c.  par 
Ai.  Jean  Iriarte  ,  garde  de  cette  bibliothèque, 
ci-devant  prépofé  au  cabinet  des  manufcrits , 
interprète  intime  du  roi.  Ouvrage  publié  fous 
les  aufpices ,  6*  aux  frais  de  S.  M.  Volume  l. 
In-folio.  Madrid ,  1769,  de  l'imprimerie  d'An- 
tonio Ferez  de  Sotto. 

V^  'Est  aux  journaliftes  de  Florence ,  que 
nous  devons  la  connoifiance  de  ces  deux  ou- 
vrages curieux  ,   &  c'eft  d'après  eux  que  nous 
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allons  râcher  d'en  donner  une  idée  à  nos  lec- 
teurs. Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  beau- 
coup de  détails  ;  mais  une  fîmple  itidication 
des  objets  fuffira  pour  prouver  que  l'Efpagne 
n'a  pas  moins  à  fe  glorifier  de  fes  tréfors  lit- 
téraires qi'.Q  les  autres  nr^rions,  &  que  fi  elle 
eft  reftée  Ci  loin  derrière  fts  riva-es  dans  la  car- 
rière des  arts  &  des  fciences ,  ce  n'eii  que  pour 
n'avoir  pas  fu  tirer  un  fi  bon  parti  de  fes 
richefles. 

Le  premier  volume  du  catalogue  des  ma- 
nufcrits  arabes,  ouvre  par  une  dédicace  au  /oi 
d'Efpagne  adlueliement  régnant,  Charles  III',  à 
qui  la  bibliothèque  de  l'Elcurial  eft  redevable 
en  grande  partie  de  Ton  état  floriffant ,  Si  à  qui 
tous  les  iavans  le  font  de  la  publication  de  ce 
catalogue.  Vient  enfuite  une  préface  intéref- 
fante ,  dans  laquelle  l'auteur,  M.  Cafirio,  fait 
connoître  les  favans  qui  fe  font  occupes  avant 
lui  du  même  ou%Tage;  ce  font  Benoît  Arias 
Montano,  premier  bibliothécaire  ;  le  père  Jofe- 
ph  de  Siguenz?) ,  de  l'ordre  des  Hiéronymites  , 
fon  élevé  &  fon  fuccefTeur,  &  David  Colvillo 
Ecoffois  ;  mais  leurs  travaux  ont  péri  dans  le 
funefte  incendie  du  7  juin  de  Tan  1671  ,  qui 
confuma  une  grande  partie  de  la  bibliothèque 
de  l'Efcurial,  &  il  n'en  eft  refté  qu'un  Index 
arabe  &  iatin ,  qui  contient  les  titres  de  cinq 
cens  foixante-dix-huit  manufcrits  ,  &  un  autre 
fimplement  latin,  qui  contient  quatre  cens  dix- 
neuf  autres  titres.  Notre  auteur  a  donc  tiré 
très-peu  de  fecours  du  travail  de  fes  prédécef- 
feurs  j  &  ce  catalogue  eft  entièrement  fon  ou- 
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vrage.  Il  le  commença  en  1753  ,  encouragé  par 
la  proteâiion  &  la  magnificence  du  roi,  acce- 
dente  régis  otimi  maxïmi  amplifflmo  decreto ,  ut 
fciiicet  in  commune  rei  litteraria  bonum  atque  or- 
namentum  quam  accuratijjime  ac  luculentijjime  fieri 
poffet ,  typis  ,  non  modo  latinis  ,  fed  etiam  arabicis 
(  opus  apud  hifpanos  imentatum  )  ederetur ,  pecu' 
niis  fimul  ad  impenfas  editionis  fubminijlrari  jujfis  , 
ijuas  vir  excellentijjimus  Marchio  de  la  Henfenada 
fummâ  animi  alacritate  prabuit  ;  non  minus  quippe 
gaudens  pro  fuo  difciplinas  omnes  fovendiac  propa- 
gandi  fludio  ,  œrarium  Minervcz  quam  Neptuno  rc 
ferare.  M.  Cafirio  fait  connoître  e.ifuite  le  nom- 
bre des  manufcrits  de  la  bibliothèque  de  l'Efcu- 
rial ,  avant  &  après  l'incendie.  Philippe  II , 
fondateur  de  ce  célèbre  monaftere,  voulut  y 
raffembler  les  manufcrits  les  plus  précieux  dans 
tous  les  genres  &  dans  toutes  les  langues, 
&  il  fe  fervit  poiïr  cela  du  miniftere  de  plu- 
fieurs  fcivans  ,  &  entr'autres  de  Benoît  •  Arias 
Montano  ,  &.  de  Didaco  Hurtado  de  Mendoza  , 
après  la  mort  defquels  il  réunit  à  la  bibliothè- 
que royale  ,  déjà  très  confidérable ,  tous  les  ma- 
nufcrits qu'ils  s'étoient  procurés  pour  leur  ufage 
particulier.  Philippe  Ilï  en  ajouta  à  ceux-là 
plus  de  trois  mille  relatifs  à  la  médecine,  à  la 
philofophle  ,  à  la  politique ,  parmi  lefquels  fe 
trouvoient  plufieurs  con.menraires  de  TAlco- 
ran.  Ces  manufcrits  provenoient  de  la  capture 
faite  près  du  port  de  Salé,  en  161  1  ,  par  le 
commandant  Picrro  D;;]a  a  ,  de  deux  vaifTeaux 
chargés  de  divers  effets,  appartenants  au  roi  de 
Maroc  j  mais  il  en  périt  la  plus  grande  partie 
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âans  l'incendie  dont  nous  avons  parlé,  &  au- 
quel il  n'échappa  que  dix-huit  cens  cinq  ma- 
nufcrits  de  tous  ceux  dont  l'ancienne  biblio- 
thèque étoit  compofée. 

Ces  manufcrits ,  dont  on  trouve  ici  le  dé- 
nombrement, font  rangés  en  différenr^s  claf- 
fes ,  favoir  :  rhétorique  ,  poéfie  ,  philologie  , 
mélanges,  lexiques,  philofophie,  politique,  mé- 
decine, hiftoire-naturelle,  jurisprudence,  théo- 
logie, géographie,  &  hiftoire.  M.  Cafirio  3 
l'attention  de  traduire  en  larin  les  titres  arabes 
de  tous  les  ouvrages  dont  il  rend  compte  ;  il 
en  cite  ordinairement  le  commencement  &  la 
fin ,  &  quelquefois  encore  quelques  autres  mor- 
ceaux détachés  d'une  cerraine  étendue.  II  donne 
des  détails  fatisfaifans  fur  les  auteurs,  leur  naif- 
fance,  leur  patrie,  leurs  mœurs,  leur  profeffion, 
leurs  emplois  &  leurs  dignités.  Il  s'étend  en- 
core fur  d'autres  particularités,  comme  fur  l'é- 
poque à  laquelle  un  auteur  a  commencé  &  fini 
un  ouvrage  ,  fur  celle  de  fa  mort ,  fur  Tefti- 
me  où  il  eft  tenu    parmi  les  Mahométans. 

On  diflingue  parmi  les  rhéteurs  &  les  ora- 
teurs ,  Alfokaki  &  Alhariii ,  regardés  l'un  com- 
me le  Quintilien  ,  &  l'autre  comme  le  Cicéron 
des  Arabes.  Parmi  un  nombre  infini  de  poëres  , 
on  trouve  Almotanabbi  ,  Abu-Navas  ,  Abu-  Ta^ 
jmm  ,  Althograi  ^  Khalilbenabik  ^  Ben-Mokanes , 
Ben-Zaidun  ,  qui  jouiffent  chez  les  Arabes  de 
la  plus  grande  célébrité ,  &  dont  les  ouvrages 
ont  mérité  d'être  éclaircis  par  divers  com- 
mentateurs. Les  auteurs  de  lettres  familières  ne 
manquent  pas  dans  cette  bibliothèque  ;  les  prin- 


i«6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

c'ipRUX  (ont:  Ebn- Hatlah  ,  Mohamad  Abulhaf» 
fan  Albekri  ^  &  Ahmaà  Ben- Mohamad.  Les  au- 
teurs de  proverbes  ,  d'apophregmes  ,  de  dialo- 
gues ,  &c.  comme  Alhulphadhl  ,  Ahmad,  Ab^ 
delciiffen,  y  font  auffi  en  très-grand  nombre, 
ainfi  que  les  lexicographes  ,  ou  auteurs  de  dic- 
tionnaires ,  foit  de  langue  arabique  ,  foit  d'arts 
&  de  icienccs ,  tels  qu*  A kiauhari ,  Alplnru^a- 
hadi  ,  Al[amkkafchri  ,  Al^ahri  ,  Ebn  Phares  , 
Ebn  Avas  ,  Ebn  Alathir  ,  Alharabi ,  Ebn  Caîhiba^ 
j4hmad-  Alphaiumi ,  Althalebi  ,  Ebn  Salant  ,  Abu 
Mîifa^  &  Ebn  Stïra, 

On  fait  que  le  goût  des  Arabes  pour  les 
Sciences  abftraires  ,  les  porta  à  s'appliquer  de 
préférence  à  la  philofophie,  aux  mathématiques, 
à  a  médecine,  &  à  l'hiftoirs -naturelle.  Ce  fut 
ibus  les  règnes  d'Aîmanfo!*  &  d'Almaimon  ,  que 
ces  éudes  furent  le  plus  florilTan  tes.  Les  Arabes 
traduifirent  en  leur  langne  les  ouvrages  les  plus 
eftin)és  des  Grecs ,  des  Syriens,  des  Perfes,  des 
Egyptiens  &  des  Indiens  fur  ces  matières,  & 
ils  nous  ont  conTervé  par  ce  moyen  plufieurs 
excellens  ouvrages  grecs  qui  n'exiftent  plus  d'jns 
k  langue  origHiaie.  Tels  font  le  cinquième , 
le  fîxieme  &  le  feptieme  livre  des  fedions  co- 
niques d'Apollonius  de  Perge ,  dont  le  manuf- 
crit  arabe  le  conferve  dans  !a  bibliothèque  de  iVlé- 
dicis,  &  a  été  traduit  en  latin  &  commenté  par 
Abraham  Ecchellenfis  ;  le  fécond,  le  troifieme, 
le  qua'-rieme  &  le  fixieme  livre  des  commen- 
taires de  Galien  fur  le  fécond  livre  des  éridémies 
d'Hippocrate  ,  &  les  feptieme  &  huitième  livres 
des  commentaires  du  même  auteur  fur  le  fixieme 
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livre  du  même  traisé ,  morceaux  précieux  qu'on 
avoit  jufqu'î  préfent  inutilement  cherchés  dans 
Ja  Grèce  &  dans  l'Italie  ,  &  qui  fe  trouvent 
dans  la  bibliothèque  de  rEfcurial.  Cette  biblio- 
thèque contient  beaucoup  d'autres  manufcrits 
non  moins  rares  ;  mais  on  ne  peut  fe  former 
une  idée  jufte  de  toutes  (es  richcffes  que  par 
la  lefture  du  catalogue  ,  &  nous  ne  doutons 
point  que  les  favans  ne  s'emprelTent  de  fe  le  pro- 
curer ,  ainfi  que  celui  des  manufcrirs  grecs  de  la 
bibliothèque  royale  de  Madrid.  Nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  connoître  celui-ci  qu'en  indi- 
quant les  divers  articles  qu'il  contient,  avec  des 
renvois  à  la  page  &  à  la  colomne  où  ils  font 
rapportés.  Ceux  que  ces  objets  n'intérefTent 
point  pourront  pafîér  cette  longue  nomenclatu- 
re ^  qui  fera  peut  étreplaifir  à  quelques  amateurs. 

1.  Synopfis  hiftorîarum  a  Johanne  Scyiitze  Cu- 
ropalata,  fcriptu.  (  pag.  i ,  col.  i  ). 

2.  TheoJori  Studitse  catechefes  CLXIII.  (^pag. 
5,  col.  i). 

3.  Glûjfarium  five  lexîcon  grceco  îatinum.  (pag. 
24,  col.  i).  Ce  lexicon  eft  tout-à  fait  différent  de 
ceux  qu'ont  publié  Etienne  Vulcanius  &  Labbé. 

4.  Tryphonii  ^rammatici  de  fleuris  peet'icis  liber, 
(pag.  25  ,  col.  2). 

5.  Procli  Diadochi  prtzfatïo  in  Hcfiodï  Theo^o- 
niam.  (pag.    24  ,  col.    2). 

6.  Syraaoma  ,  varias  SS.  Patrum  Âfceticos 
fermones  ,  p'urimas  item  fententias  ,  cum  a  S.  fcrip' 
tura  ,  facris  que  canombus  ,  îum  e  profanis  etiam 
au6îoribus  excerptas  y  grcece  &  latine  eomplecîins» 
(pag.  33,  col.  i). 
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8.  Ariftotelis  de  phyficâ  aufcultatïone  librotum 
èpitorre.  (  pag.    52  ,  COl.   2). 

9.  Philaga^hi  philofQphi ,  Jïve  Theophanis  Ce- 
ramei  archupi/copi  Tauromeniiani  ho  nilice  XXVII. 
(pag.   55  ,   col.   I  ). 

10.  S.  Johannis  Ch?y{^)ftomi  homilia  de  ils 
qui  ad  dïvïna  myjïeria  cum  attentione  accédant , 
in  ios  qui  ad  Eue ee nia  reHâ:/unt.(  pag.  63  ,  Col.  2). 

11.  Oratio  five  declamatio  (p.  63  ,  col.  2).  On 
attribue  cette  déclamation  au  fophifte  Libanius. 

12.  Heracliti  tfijlola  ad  Hermodorum.  (  pag. 
76  ,  col.   2  ). 

13.  Diogenis  epijlolcz  ilures.  (pag.  80,  col.  i  ). 

1 4.  Tze'zaî  parva  Ilias  &  Homeii  paralipomena, 
(pag    82,  col.  2). 

iç.  Audoris  anonymi  etimologicon  y  ex  etimù- 
iogico  magno  dcfumptum.  (  pag.   82  ,  col.  2). 

16.  In  V.  Porphyrii  voces  prole^omena.  (pag. 
134,  col.  2). 

17.  Dexippi  Dialogi,  five  lihri  /r^j-,  (pag.  135, 
col.    1). 

18.  Georgii  Gemiftii  adfcholarii  fuver  Aripotele 
ohjeBiones   Uhtr.  (pag.    135  ,  COl.  2.). 

19.  Michaelis  apoflolii  lih<:ihis  ad  objefliones 
Theodori  gnzae  contra  Gemiftiuni  Plerhorjem////7fr 
j4nJlotelis  hbw  de  ejfcnti.i.   (pag.    136,  col.    i  ). 

20.  Georgii  Geouftii  Pletonis,  Michaelis  apof- 
tolii,  Cardinalis  Beflarionis,  &  Andronici  Cal- 
lifti  opufcula.  (pag.  136,  col.  2). 

21.  Joannis  Philoponi  ^mOT/zz^/ici  in  V.  Por- 
phyrii voces  liber,  (pag.   137,  COl.   2). 

2  2.  S.  Joannis  Dama=!ceni  ferma  in  nativitatem» 
D.  N.  J.  C  (pag.   138,  col.   l). 
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13.  Univerfalis  Herodiani  profodia.  epitome  a 
Theodojîo   gramw Jtico  faâa  .{pci^.  141,   col.  2). 

24.  HQrmo^cnïs  progymna/mata.  (  pag.    154, 

col.    2  ). 

25.  Ignoti  auâoris  liber  de  anima.  (  pag.  156, 
col.   2  ). 

26.  Demetrii  Chryfolorse  Mafaiontis  laus  pu- 
lias.    (  pag.    158,  col.   2  ). 

27.  Libanii  declamationes  feptem  6»  Choriciï 
vnJ.  (pag.  164,  col.  2  ).  Ejufdem  gratiarurn 
aâio  ad  Conjlantium  Imp.  pro  admijfa  ab  eo  ora^ 
tione ,  quam  ipfe  de  illo  ad  fcnatum  fcripferat, 
(pag.  166  ,  col.   I  ). 

28.  Joannis  Pfelli  in  SS.  Bafilii  Magni  y  Gre' 
gorii  Tlieologi ,  &  Joannis  Chryfojlomi  laudem  ora- 
tio.  (pag.  169,  col.  2).  Ejufdem  expofitio  fidcî. 
(  pag.  171,  col.  I  ).  Ejufdem  decem  capita  phyfîca, 
(pag.    173  ,  col.    2). 

29.  Conftantini ,  fîve  Michaelis  Pfelli  tta^ia^ 
tus  ajlronomicus  &  ckronologicus.  (pag.  175  ,  col.i). 

30.  Anonymi  piolegomena  in  Hermogenis  rhe" 
ioricam.  (pag.    196,  col.   2.) 

31.  Opufcula  duo  ex  Typico  Nycephori  Blem- 
mydée,  &  ex  ejufdem  didafcalia.  (page  199, 
col.  2). 

32.  Fragmentum  de  re  mufîca.  (pag.  223  ,  col.  3), 

33.  Varini  Phavorini  eclogce.  (p.  227,  col.  3), 
3  4  Fragmenta  de  re  mufica.  (  pag.  255,  col.  i  ). 
35  Maximi  Planudis  epiftoU  XL  (pag.  260, 

col.  2). 

36.  Nicephori  Grçgordèantirrhencus.{p.  270, 
coi.  i). 

37.  Dexippi  philo f  phi  Platonici  dubiorum  ^, 
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folutionum     in     Arïjïotdïs    cate^orias    capita    XL» 
(pag.  3^4,  col.   I  ). 

38.  Gcorsiii  Gemirtii  Plerhonis  contra  /choU" 
rîi  pro  ylrifloteU  objtfliones ,  five  aroumenta  /ibcr, 
(pag.    276  ,  col.   2). 

39.  Schoiarii  interpretatio  ex  dialiSticâ  mu^if- 
tri  Perri  Hi/p^mi.  (  pag.  276,  col.  1  ).  Ejujîen 
de  fophifmatibus  ex  libris  philofophi  Tliomae. 
(pag.  276  ,  col.  2  ). 

40.  Gregorli  Palamés  opufculum  ad  Acindy- 
lîuni  de  procejfwne  Spiritus  fan6li,  (  psg.  279, 
col.  2  ). 

41.  Ejufdem  ad  eumdem  ep'iflola  de  Barlaami 
In  fententiis  differentia.  (  p^^.    280,  col.    i  ). 

42.  Ejufdem  duo  alia  opufcula  philofophica, 
(pag.  280). 

43.  Btirhamï  Monachi  opufcula XXI L  (p.  280, 
col.   2  ). 

44.  Lazari  Monachï  ad  LariJJa.  Metropolitam 
opufculum  ad  verfus  latinos.  (p32,.  284,  COl.  2  ), 

45.  Marci  Eugenici  profeffw  fidei.  (pag.  285 , 
col.  I  ). 

46.  Ex  ejufdem  fyHogificis  capitïbus  contra 
latinorum  hcerefîn  fragmenium.  (  pag.  285  ,  Col.  i). 

47.  Ejufdem  de  terminis  vitœ  opufculum.  (p.  285, 
col.  2  ). 

48.  Ejufdem  epijîoitz  dua  ad  D.  Gregorium 
fcholarium.  (pag.   285,  col.  2  ). 

49.  Davidis  Monachi  hifloria  compendïofa ,  quo- 
modo  exorta  fuerit  perverja  ter  Barlaamum  &  Aciri' 
dynum  hccefis.  (pag.  287  ,  col.  i  ). 

50.  BefTarionis  cardinalis  oratio ,  feu  lauda- 
tio  in  patriam   fuum     Trape^^untem.    (  p^g.    28 S, 

col.  I  3. 
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■51.  Conftanrini  Lafcaris  proUgomena  rheto- 
rtces  ex  diverfis.  (pag.  290,  col.    1  ). 

<2.  Ejufdem  epitome  rhetoricorum  jlatuum  tcch' 
nïci  Hermo^enis.  (pag.  290,  col.  1  J. 

53.  Beffarionis  6»  Plethonis  epifloliz  très, 
(pag.  294,  col.  2). 

54.  Ânonymi  compendium  ^  five  fummarïum  af- 
tronomicum.  (pag.  295  ,  col.   i  ). 

55.  Lucii  Tdiïïhs.\  alphabetum.  (pag.  296, 
col.  2  ). 

56.  Michaelis  Pfelli  epitome  logices  ad  rhe- 
toricam  introducens.  (pag.  300,  CoI.  2). 

57.  Excerpta  ex  libris  Georgii  Choerobofchi , 
de  orthographia.  C  pag.  306  ,  col.    I  ). 

58.  Opufculum  de  calendarii  romani  ratione. 
(pag.   313,  col.  O. 

59.  Prtzcepta  qucsdam  de  lunce  y  folis,  bijjexti, 
Pafchatis  ratione  &  computo.  (pag.  321  ,  col.  2}. 

60.  Ex  Damafcii  libro  exceptum  de  ventis. 
(pag.  328,  col.  2). 

61.  Pithagora2  (  Vf rir/j  Simeonis  Sethi  ) //^^r 
tertius  de  ajlronomiâ.  (pag.   335,  COI.  2  }. 

62.  Pithagorœ  opus  divinationum.  (pag.  337, 
col.  2). 

63.  Simeonis  Stûàjynopjïs phyficorum.  (p.  339, 
col.   2  ). 

64.  Ejufdem  de  utilitate  corporum  cœleflium. 
(pag.  341,  col.  I). 

65.  Pedanii  Diofcoridis  Ana^arbei  de  vir- 
tute JîmpUcium  medicamentonim.,{p2L§,  344,  col.  i). 
Ejufdem  defcriptio,  non  modo  plantarum ,  fed  etiam 
fruBuum  vel  pomorum  ;    item  animantlum ,    metal- 

lorum ,  foffdium  ,  aliorumque  fïmpUcium  ,  &  medi' 
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carum   cujufque  potejlatum  ,    ordine   lit  ter  arum  dif- 
pofita.  (pag.   3  44,  col.  2  ). 

66.  Ex    patriarcliâ    AthariafiO    exccrpta   fcx. 

(  pag-  3  53  »  col-  i,  )• 

67.  HanElorum  vittz ,  6»  martyriorum  narratiO" 
nés  aliquot ,  Simeoni  Metaphraftae  vulgo  attri- 
buts, (pag.  360,  col.    1  }. 

6^.  Maximi  Planudae  de  verborum  fyntaxi  , 
de  tranjîtivis  6*  intranjitivis  opufculum.  (p.  372, 
col.   I  ). 

6c}.  Tryphonis  grammaticl  de  tropis  libelluA,^ 
(pag-  373  »  col.  i). 

70,  Conftantini  Lafcaris  de  trcpîs  6*  fi§uris 
poeticis  commentarius.  (pag.  376,  col.   i  ). 

71.  Z)e    tropis    opujculum ,   alias    Apoftolio 
alias  Tryphoni  grammatico ^  tribut um,  (pag.  376, 
col.  I  ). 

ÇNovdle  letterarie.') 

(  Le  rejle  pour  le  journal  prochain.  ) 
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MELANGES. 


Lettre  à  r éditeur  du  Mercure. 

Taris  ,  4  octobre  1779» 

J  E  fuis  Françoife,  Monfieur,  &  bonne  Fran- 
çoife  ;  c'eft  vous  dire  affez  que  je  m'occupe 
beaucoup  de  la  gloire  de  mon  pays,  &  de 
tout  ce  qui  peut  nous  faire  triompher  en  tout 
genre  d'une  nation  rivale.  Nous  en  triomphons 
déjà  depuis  long-tems  ,  au  moins  par  les  bons 
airs  Oc  par  le  bon  goût.  Depuis  long-tems  ces 
infulaires  hautains ,  tout  en  affeélant  la  fupré- 
matie  des  mers  ,  ont  reconnu  notre  fuprématie 
en  fait  de  mode;  &  cetafcendant  qu'ils  ofoient 
appeller  frivole ,  fembloit  annoncer  lafcendanc 
plus  férieux  que  notre  marine  prend  aujour- 
d'hui fur  la  marine  angloife.  Avez- vous  pris 
garde ,  Monfieur ,  avec  quelle  légèreté  leur 
yi6tory ,  leur  Britannia,  &  tant  d'autres  vai(^ 
féaux  portant  des  noms  formidables ,  ont  évité 
la  flotte  combinée  de  la  maifon  de  Bourbon  ? 
comment  leur  amiral  Hardi  a  fui  conftainment 
à  leur  tête,  &  comment  il  a  été  tout  fier  & 
trop  heureux  d'échapper  à  notre  brave  amiral  ? 
Ce  pauvre  comte  d'Orvilliers  ,  je  pleur  ?  de 
toute  la  fenfibilité  de  mon  ame  fur  fes  mal- 
Tome  XII.  1 
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heurs  dom^^ftiques  ;  je  le   plains  encore  de  n'a- 
voir pas    eu  roccafion  d'humilier  nos  ennemis 
d'une  façon  plus  marquée  :  une  vidoire  com- 
pletre  étoit  la   feule   confolation  digne  de  lui, 
&  il  éroit  homme  à  fe  la  procurer.  Pour  moi, 
je   rre  contenterois  à   moins  :  il    me  faut   ce- 
pendant un  triomphe  ,   mais  un   triomphe   plus 
analogue  à  mon  fexe  ,   à  ma  foiblefTe  ,  ù  Ton 
veut,  &  fur- tout  à  cette  fuperioriré  de  goût, 
qu'on  ne  s'avifera  pas ,  je   penfe  ,  de  difpuier 
aux  femmes  de   mon  pays.  Mon  ambition  fe- 
roit  de   donner  cours   à  une    mode    nouvelle 
qui ,  en  reé^ifiant  la  forme  du  meuble  le  plus 
efferitiel  de  la  maifon ,  pût  avoir  quelque  in- 
fluence fur  l'efprit  national,  &  augmenter  dans 
tous  les  cœurs  françois   l'enrhoufiafme  du  fer- 
vice  de  mer  ;   enthoufiafme  qui  ,  dans  ce  mo- 
ment ,  doit  échauffer  toutes  les  âmes ,  prépa- 
rer tous  les  fuccès.Or,  voici  mon  invention: 
j'ai  long-tems   gémi  fur  la    forme  maufTade  & 
trifte  de  nos  lits ,  tant  anciens  que  modernes. 
Qu'eft-ce  en  effet   que  des   lits   à    tombeau  ? 
On  fait    bien   que  le   fommeil    eu  une   image 
de  la  mort  ;  mais  le  réveil  qui  fuccede ,  n'eft- 
il  pas  une  image  de  la  réfurredion  ?  D'ailleurs, 
quoi  de  plus  doux  que  le  repofer ,  que  le  dor- 
mir ,  que  le  rêver  ,    &c.  ?  Et  tout  cela  fe  fait- 
il    dans  les  tombeaux  ?  Qu'eft-ce   que  des  lits 
à  la  duchefTe ,   avec  leur  ciel  très-lourd ,   fuf- 
pendu  par  un  fil  au-deffus  de  nos  têtes  ?  Ne 
diroit-on  pas  que  ce  font  autant  de  pièges  ten- 
dus par  les  Anglois,  pour  nous  prendre  en  dor- 
mant? Qu'eft-ce  que  tant  d'autres  lits  de  for- 


DECEMBRE,  1779.  19} 
me  baroque  ,  &  d'origine  étrangère ,  que  nous 
n'avons  pas  rougi  d'emprunter  à  des  Turcs,  à 
des  Polonois  ,  à  des  Italiens  ?  Dans  tous  ces  lits 
il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  foit  digne  de  cou- 
cher des  François  ;  &  c'eft  ce  qui  m'autorife 
à  leur  en  propofer  un  dun  goût  nouveau;  un 
lit,  dont  la  forme  relative  a  l'heureufe  révo- 
lution arrivée  depuis  peu  dans  notre  marine, 
fera  comme  un  monument  de  cette  brillante 
époque  ;  en  un  mot ,  un  lit  en  gondole ,  mais 
en  gondole  perfeftionnée  ,  embellie  par-tous 
les  beaux  arts.  Elle  ne  portera  point  fur  qua- 
tre pieds  grijffiérement  folides  ;  elle  fera  mol- 
lement fufpendue  à  des  appuis  très-fermes  & 
très-peu  apparens;  elle  imitera  par  fes  mou- 
vemens ,  que  l'on  pourra  retarder  ou  preffer  à 
volonté  ,  les  divers  balancemens  d'un  navire 
agiré  par  les  flots.  Quoi  de  plus  efficace  que 
cette  efpece  de  bercement  pour  faire  dormir, 
que  ce  roulis  voluptueux  pour  procurer  de  jo- 
lis rêves ,  de  ces  rêves  charmans ,  où  l'on  croit 
voler  ,  ou  plutôt  couler  dans  les  airs  comme 
les  divinités  d'Homère  ?  Qu'on  fe  repréfente 
une  de  ces  gondoles  ,  dont  les  difFérens  mâts 
enlacés  par  des  guirlandes  de  fleurs,  foutiennent 
des  courtines  ondoyantes ,  ou  plutôt  d^  véri- 
tables voiles  enflées  par  un  vent  favorable  , 
&  la  SagefTe  tenant  le  gouvernail.  Quelle  eft 
la  jeune  beauté  qui,  entrant  le  foir  dans  une 
pareille  gondole ,  ne  fe  croira  pas  une  autre 
Galathée,  ne  s'imaginera  pas  qu'elle  monte  dans 
ion  char  de  triomphe  t  Et  fi  cette  Galathée  efl 
vraiment  vertueufe ,  c'eft-à-dire ,  fi  elle  aimg 
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vraiment  fa  patrie  &  fon  roi ,  avec  quel  fuc- 
ces ,  du  haut  de  ce  trône  impofant ,  n'exerce- 
ra-t-elle  pas  le  plus  doux  des  empires  ?  Je  la 
vois  environnée  de  jeunes  guerriers ,  du  feu  de 
fes  beaux  yeux  animant  leur  courage  ,  reconnoif- 
fant  avec  eux  tous  les  chemins  qui  mènent  à 
la  gloire  ,  &  les  entraînant  par  Tes  difcours , 
j'ai  prefqne  dit  par  Ton  exemple,  dans  celui 
ou  la  patrie  a  be/oin  d'eux.  Je  vois  cette  jeu- 
nede  ardente  &  fenfible ,  recevant  avec  tranf- 
port  les  leçons  de  la  Sagefie  par  l'organe  de  la 
Beauté ,  cherchant  d'un  œil  curieux  ,  dans  la 
forme  de  fon  trône  mobile ,  une  image  de  ces 
fortereiTes  flottantes ,  d'où  elle  efpere  bientôt 
foudroyer  les  ennemis  de  1  état. 

En  voilà  bien  aflez ,  ce  me  femble ,  pour 
faire  fentir  qu'un  lit  en  gondole  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  plaire  aux  yeux  des  François  ,  & 
tourner  leur   courage  vers  fon   véritable  objet. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monfieur ,  &c. 

La    marquife  de  . . , , 

P.  S.  Je  recommande  aux  artiftes  d'orner 
ces  gondoles  avec  un  goût  fage ,  &  d'en  fu- 
bordonjier  la  décoration  au  but  politique  de 
l'inventeur. 

(  Mercure  de  France.  ) 
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Lettres  de  M.  le  comte  d'Estaing. 


T 


Dut  ce  qui  concerne. un  guerrier  céle- 
»  bre  eft  intéreffant    pour  fbn  fiecle  ^  pour 
»  la  poiiénté.  Une  lettre  à'Annibal  ou  de  Sd- 
»  pion  Teroit  regardée   comme   un   monument 
»>  précieux;  vous  la  liriez  avec  un  jufte   em- 
»  preiTement  ;  mais  il  feroit  encore  plus   vif  fi 
'>  l'on  vous  communiquoit  la  lettre  que  tel  gé- 
îj  néral   François   écrivoit  le  lendemain   d'une 
ï>  bataille  qui  auroit  ilîuiiré  la  nation.   Ceft  ce 
n  motif  qui  m'engage  à  vous  faire  part  de  deux 
j»  lettres  de  M.  le  comte  d'Eftaing.  Tandis  que 
V  tout  retentit  de  fes  triomphes  fur  nos  fuper- 
«  bes  ennemis,  vous  ferez  fans  doute  très-cu- 
»  rieux  de  voir  comment   notre  brave  géné- 
»  rai  s'en  explique  lui-même  ;  j'ai  été  aflez  heîi- 
>>  reux  pour   me  trouver  dans  une  fociété  où 
»  l'on   en    faifoit  le6iure ,  &  pour  en  obtenir 
«  une    copie   que   je  vous  envoie.     Outre  ce 
»  ton  de  franchife  &  de   modeilie  qui  donn« 
»)  un  nouvel  éclat  aux  trophées  élevés  fur  les 
»  rivages  de  la  Grenade ,  vous  y  admirerez  en- 
»  core  le  ftyle  noble  ,  élégant  &l  naturel  d'un 
"  homme  de  qualité  qui  pofTede  toutes  les  gra- 
"  ces  de  l'art  d'écrire  ,  &  à  qui  l'on  peut  ap- 
»>  pliquer  avec  beaucoup  de  jufteffe  ce  que  Ci- 
»  ceron   difoit    de   Céfar ,  eadern   manu  fcrip/IJJh 
»»  quâ  vicije ,  il  écrivoit  de  la  même  main  dont 
»  ÏL  triomphoit  de  fes  ennemis,  u 
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Copie  d'une  lettre  écrite  par  M.  le  comte  (PES' 
TAIN  G  à  M.  le  maréchal  de  MovcHY.  A 
lord  du  Languedoc  ,  en  lade  du  fort  Saint-  Geor* 
g<s  de  la   Grenade f  le  12  juillet  lyy^» 

Monseigneur, 

La  première  fois  que  M,  le  vicomte  de  Noail-^ 
les  a  ti.é  dans  le  parc  de  Verfailles  ,  il  vous  a 
fûrement  envoyé  de  Ion  gibier  :  aufli  le  lord 
Macartney  j  beau-fils  du  lord  Butte  ,  va-t-il  à 
Bordeaux  porter  Ton  épée  aux  pieds  de  mada- 
me la  Maréchale.  Votre  nom,  Monfeigneur,  nous 
a  fervi  de  ralliement  le  jour  de  l'alTaut  ;  il  nous 
a  porté  autant  de  bonheur  que  l'exemple  de  M. 
le  vicomte  de  Noailles  nous  a  été  utile.  Sa  fcience 
tîans  la  tadique  s'étoit  déployée  la  veille  dans 
de  grandes  manœuvres,  faites  toutefois  avec  un 
petit  corps  de  troupes  ;  enfin  il  opère  en  lieute- 
nant-général ,  &  je  ne  fuis  que  fon  ancien.  Je 
tâcherai  de  l'occuper  &  de  l'arrêter  fouvent  ;  il 
jne  paroît  affez  content  de  moi  ,  quoiqu'on  me 
dife  qu'il  fait  une  grande  relation  dont  il  ne  me 
parle  pas  trop.  Il  n'y  a  pas  tant  de  mal  à  cela 
qu'à  fe  faire  percer  les  habits  par  les  balles  des 
Anglois ,  &  qu'à  fe  trouver ,  un  peu  en  dépit 
de  moi ,  à  un  combat  naval ,  où  il  n'avoit  que 
faire.  Je  vous  le  conferverai,  je  vous  le  ramè- 
nerai ;  je  l'eftime  ,  je  le  chérb,  &  les  bontés 
que  vous  avez  toujours  eues  pour  moi  lui  don- 
nent des  droits  refpeftables  &.  facrés  fur  tout  ce 
qui  eft  en  mon  pouvoir. 
Je  fuis  avec  refpeft  ,  &c. 

Si^né ,  le  comte  d'EsTAiNG. 
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D  u  mîmi  à  madame  la  Maréchale. 

Il  fe  porte  auiTi-bien  qu'il  Te  conduit  ;  il  s*e{l 
déjà  battu  avec  les  Anglois  fur  terre  &  fur  mer; 
il  a  eu  deux  balles  dans  fes  habits  ;  un  afTaut  & 
un  combat  naval  lent  un  petit  délalTement  dont 
il  a  joui  en  quatre  jours  de  tems.  Les  troupes 
de  fa  divifion  le  chériflent.  Oui  ,  madame  la 
Maréchale ,  de  fa  divifion  ;  car  je  vous  fupplie 
de  croire  que  M.  le  vicomte  de  Noailles  en  com- 
mandoit  une.  Elle  n'eft  pas ,  à  la  vérité  ,  de 
vingt  mille  hommes  ,  mais  elle  eft  bien  brave, 
bien  conduite  &  vi£lorieufe.  Je  demande  pour 
mon  confrère,  le  lieutenant-général,  la  croix 
de  Saint  Louis  ,  5c  le  grade  de  brigadier-général 
pour  le  moment  où  je  lui  ferai  mettre  pied  à 
terre  en  Europe.  Je  vous  prie  de  folliciter  pour 
moi  cette  grâce  ,  je  vous  protefte  qu'elle  eft  déjà 
méritée.  Je  ne  vous  réponds  pas  de  ne  me  pas 
brouiller  quelquefois  avec  M.  votre  fi!s.  Je  luis 
de  ma  nature  un  peu  pédagogue,  &  fon  ardeur 
eft  par  fois  exceffive;  par  exemple,  il  n'avoit  que 
faire  au  combat  naval. 

Accoutumé,  depuis  que  je  fuis  né,  à  vous 
devoir  de  la  reconnoiflTance  ,  croyez  ,  je  vouis 
en  conjure  ,  que  je  me  regarde  comme  le  gou- 
verneur caché  du  plus  eftimable  Ôi  du  plus  char- 
mant des  fujets.  Je  ferai  mon  office  incognito  , 
mais  je  n'en  ferai  pas  moins  un  furveillant  exaft, 
&  par  fois  impatientant. 
J  e  fuis  avec  le  plus  profond  refpe6l , 
Signé  ^  le  comte  d'EsTAiNG. 

»  Ne  feroit-ce  pas  une  témérité  que  de  vou- 
V  loir  rien  ajouter  aux  éloj^es  qu«  M.  le  comtç 
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•»  d'Eftaing  donne  aux  brlllans  explois  de  M. 

«  le  vicomte  de  Noailles?    Il  me  femble  d'ail- 

V  leurs  que  j'aurois  mauvaife  grâce  de  louer 
»  ce  jeune  héros  de  la  valeur  qu'il  a  montrée  , 
w  cette  qualité  étant  née  avec  lui  &  pouvant 
»  être  regardée  comme  une  partie  du  patrimoine 
»  de   Tes  ancêtres. 

M  Je  n'entreprendrai  point  non  plus  de  mé- 
•»  1er  ma  foibie  voix  au  concert  de  louanges 
»  qu'on  prodigue  à  tous  les  officiers  François 

V  qui  étoient  de  cette  expédition  ;  ils  ont  donné 
w  des  preuves  d'une  bravoure  égale ,  la  recon- 
>»  noiflance  doit  l'être  de  même  ,  &  cette  rai- 
M  fon  patriotique  me  difpenfe  d'en  défigner 
»  aucun. 

î>  Après  cette  déclaration  ,  fai  befoin  de 
)>  toute  l'ind'jlgence  de  MM.  de  Dillon  pour 
w  ofer  les  citer  ici ,  &  applaudir  au  fuccès  de 
w  leur  divifjon  ;  ils  fe  font  montrés  les  dignes 
»  émules  de  M.  le  vicomte  de  Noailles,  &  c'efl 
»  tout  dire.  M.  le  comte  de  Dillon  a  eu  le 
»  bras  caffé  ;  cette  famille  de  guerriers  plus 
«  unis  encore  par  les  liens  de  Teftime  que  par 
»>  ceux  du  fang  ,  formoit  un  corps  de  rivaux 
»  généreux  qui  fe  difputoient  Thonneur  d'en- 
»  lever  les  premières  palmes  de  la  viftoire.  « 
(  Année  littéraire,  ) 
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Lettre  à  M.  l'abbé  G  rosier  ,  fur  les  fuius 
funejîes  du  jeu, 

Versailles  ,  50  août  i'j-j<). 


D 


E  la  fottife  à  la  fureur ,  Monfieur ,  il  n'y 
a  qu'un  pas  ,  dit  M.  du  Saulx ,  dans  fon  ex- 
cellent traité  fur  la  palîion  du  jeu.  L'anecdote 
fuivante  en  eft  une  preuve  fans  réplique.  J'au- 
rois  déliré  la  connoître  plutôt,  pour  en  faire 
part  au  vertueux  académicien  que  je  viens  de 
citer.  Elle  eût  acquis ,  fous  fa  plume ,  un 
nouveau  degré  d'intérêt.  Voici  ,  monfieur  , 
le  fait  tel  que  je  l'ai  recueilli  d'un  voyageur 
Anglois. 

Deux  jeunes  gens,  unis  par  les  liens  du  fang 
&  de  l'amitié  ,  habitoient  la  Jamaïque.  Maî- 
tres ,  à  la  mort  de  leurs  pères ,  d'une  fortune 
confidérable,  ils  l'employèrent  à  fatisfaire  une 
paffion  qui  n'avoit  déjà  fait  que  trop  de  pro- 
grès dans  leur  cœur.  Enfermés,  jour  &  nuif, 
avec  des  joueurs  moins  riches  ,  mais  plus  ha- 
biles qu'eux,  ils  ne  tardèrent  pas  à  fe  voir 
enlever  une  partie  de  leurs  biens.  Quelques 
parens  qui  leur  reftoient  crurent  devoir  leur 
faire  des  repréfentationç.  Elles  furent  inutiles. 
Ils  s'adrefferent  .alors  au  gouverneur  de  l'ifle, 
pour  le  prier  de  défendre  une  alTociation  dont 
l'exemple  pouvoir^ devenir  pernicieux  à  la  jeu^ 
neffe.  Animé  de  l'amour  du  bien  public,  le 
duc  de  Fortland ,   qui  romniandoit  à  la  Jaoïaï- 
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que  ,  envoya  quelques  uns  de  fes  gardes  porter 
Tordre  aux  joueu»-s  de  rompre  leur  alTemblée. 
Ils  arrivèrent  dans  le  moment  qu'un  des  aflb- 
ciés  venoit  de  perdre  une  très  greffe  fomme. 
Furieux  de  cette  perte,  il  fit  aux  gardes  une 
réponfe  très-brufque.  Ceux-ci  la  repoufferent 
par  d'autres  injures.  Toutes  les  têtes  fe  mon- 
tèrent ,  &  la  querelle  devint  fi  vive  ,  qu'il  y 
eut  de  part  &  d'autre,  plufieurs  perfonnes  dan- 
gereufement  bleffées.  Un  mépris  û  éclatant  de 
l'autorité  détermina  le  dîic  de  Portland  à  faire 
enlever  tous  les  joueurs  qui  fe  trouvèrent  dans 
cette  affemblée.  Les  deux  jeunes  Américains 
étoient  du  nombre.  On  les  conduifif  à  la  pri- 
ibn  publique  ,  où  ils  eurent  la  liberté  de  voir 
leurs  amis.  Mais,  malheureufement ,  ceux  qui 
les  vifiterent,  cherchoient  moins  a  les  confoîer, 
qu'à  confommer  leur  ruine.  Parvenus  à  cor- 
rompre leurs  gardes  ,  bientôt  la  prifon  devint 
pour  eux  un  lieu  de  plaifir  &  de  aifîîpation. 
Le  jeu ,  la  bonne  chère  &  la  débauche  y  fu- 
rent pouflés  à  l'excès.  Le  geôlier  poflédoit 
deux  filles  aimables  &  très-bien  élevées.  Epris 
de  leurs  charmes,  les  deux  jeunes  Angloisleur 
propoferent  de  s'unir  à  elles.  Avec  leur  con- 
îentement,  ils  obtinrent  bientôt  celui  du  père, 
qui  les  regardoit  comme  les  meilleurs  partis  de 
rifle.  La  célébration  de  leur  mariage  fe  fi'-  dans 
la  prifon  même.  Mais  l'impruHent  geôlier  finit 
par  où  il  auroit  dû  commencer.  En  s'informant 
de  la  fortune  de  fes  gendres ,  il  eui  la  douleur 
d'apprendre  ,  par  les  compagnons  mêmes  de 
leurs  débauchas  j  qu'ils   dévoient  à   plufieurs 
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d'entr'eux  la  valeur  de  tout  ce  quMls  pnffédoienr. 
Dans  refpoir  d'affurer  du  moins  la  dot  de  fes 
filles,  il  courut  trouver  le  duc  de  Portland  , 
qui,  déjà  prévenu  par  les  parens  des  deux  jeu- 
nes gens  ,  crut  devoir  renvoyer  la  connoiffance 
de  cette  affaire  au  tribunal  ordinaire  de  la  juf- 
tice.  Intervint  alors  une  fentence  qui  nommoit 
des  curateurs  aux  gendres.  Les  éclairciffemens,' 
que  Ton  ne  tarda  pas  à  fe  procurer  de  leurs 
affaires  ,  achevèrent  de  convaincre  le  beau-pere 
qu'ils  étoient  ruinés  fans  reffource  Déiefpéré, 
il  fe  rend  à  la  prifon  &  accable  de  reproches 
les  maris  de  fes  deux  filles.  Mais  peu  difpofés 
à  l'écourer  ,  ils  fe  précipitent  fur  lui  &  reten- 
dent à  leurs  pieds  ,  percé  de  plufieurs  coups» 
L'une  de  fes  filles,  accourue  pour  le  défendre, 
partagea  le  même  fort.  Celui  des  deux  Amé- 
ricains qui  vit  fa  femme  expirante  lous  le  fer 
de  l'autre  ,  tourna  aulîi  tôt  fa  rage  contre  le 
meurtrier  de  ce  qu'il  aimoit  ;  &  finit  par  fe 
fouiller  d'un  double  homicide.  A  cette  fcene 
horrible  fuccéda ,  quelques  jours  après ,  Texé-. 
cution  publique  du  dernier  coupable  ,  condamné 
par  la  juftice  à  perdre  la  tête.  Ainfi  périrent 
à  la  fois  quatre  malheureufes  vi6^imes  de  l'am-. 
bition,  de  l'amour  &  du  jeu  !  puiffent-eiles  être 
hs  derrières! 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monfieur, 

Votre  très  humble  ^  très- 
obéiffant  ferviceur ,  L***. 

{^Journal  de  littérature ^  desfcUnccs 
&  dss  arts.) 
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Anecdote  fur  la  famille  de  M.  de  Voltaire, 


o 


N  a  inféré  dans  les  affiches  de  Poitiers,  une 
lettre  de  M.  Dumouftier  de  Lafond ,  capitaine 
d'artillerie  &  membre  de  plufieurs  académies  , 
contenant  une  pièce  de  vers  qu'un  de  fes  an- 
cêtres paternels  {Ant.  Dumoujlier)  fit  fur  la 
mort  de  René  Arouet,  fon  ami,  arrivée  en  1499  , 
&  qui ,  quoiqu'appliquée  affez  heureufement  plus 
de  100  ans  après,  à  Scevole  de  Ste-Marthe  , 
par  Daniel  Ferron  ,  qui  la  récita  dans  l'auditoire 
'éx.  palais  de  Loudun,  le  23  avril  1623,  prouve 
deuxchofes,  la  première,  que  la  famille  de  M. 
Arouet  de  Voltaire  ét#ir  originaire  du  Poitou , 
&  la  deuxième,  que  René  Arouet,  un  de  fes 
ancêtres ,  étoit  fort  eftimé  pour  fes  talens  (*). 
M.  Dumouftier  ayant  envoyé ,  il  y  a  environ 
18  mois,  cette  même  pièce,  à  M.  de  Voltaire, 
en  lui  faifant  diverfes  queftions  fur  le  lieu  qui 


{  *  )  Un  fragment  d'Etienne  Roujfeau  ,  cnquêcear  au 
bailliage  de  Loudun  ,  die  que  ce  fut  par  modejîie  queKiwt 
Arouet  ne  fit  pas  imprimer  plufieurs  de  fes  ouvrages  ^ 
qui  en  étaient  dignes.  Et  à  l'égard  du  premier  point, 
M.  Dumouftier,  entre  philîeurs  autres  témoignages,  in- 
voque celui  même  de  l'auteur  des  affiches  (M.  Jouyneau 
Delloges  )  ,  qui  lui  a  dit  avoir  vu  d'anciennes  minutes 
d'aaes  palTés  par  un  ArQuet^  notaire  à  S.  Loup  ^  petite 
Yillc  du  Poitvu^ 
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avoir  donné  naifTance  à  la  famille ,  en  reçut  une 
réponfe  qu'on  a  également  inférée  dans  les  affi- 
ches. "Voici,  dit-il  au  reda6leur  de  cette  feuille, 
n  ces  vers,  que  je  vous  engagea  publier,  moins 
»  pour  la  gloire  de  leur  auteur,  quoiqu'on  doive 
I)  les  trouver  bons ,  relativement  à  l'époque  où 
»  ils  ont  été  faits,  que  parce  qu'ils  atteftent 
V  que  la  famille  de  M.  de  Voltaire  eft  ancienne 
n  en  Poitou  ,  &  qu'il  fe  trouvoit  déjà ,  il  y 
»  a  200  ans ,  dans  cette  famille  ,  un  auteur 
»  à  qui  on  donnoit  des  éloges  -^  ce  qui  eu.  tou- 
»  jours  honorable  pour  notre  province  ,  où  il 
»  exifte  encore  de    fes   parens ,  connus   pour 


Mufes ,  que  penfîez-TOUs  quand  la  mort  l'a  furpris? 
Etiez-vous  j  dices-nîoi  ^  en  quelque  profond  fomme^ 
Parmi  vous  &  les  Dieux  il  étoic  en  grind  prix  :  * 
Il  a  vécu  comme  eux  ^  il  eft  more  comme  un  honmiç». 

Mais  lequel  doit-on  plus  admirer  ou  pleurer  j 
Admirer  fes  beaux  ans  ou  bien  pleurer  fa  perte  f 
Quant  â  moi  j  je  ne  puis  me  laffer  d'admirer 
Non  plus  que  de  pleurer  la  mort  qu'il  a  foufferte- 

Nonj  nonj  ce  n'eft  aflez  de  répandre  des  pleurs  r 
Ne  refions  après  lui  ^  fa  mort  nous  fait  envier 
Et  fuivons  au  tombeau,   accablés  de  douleurs >^ 
Celui  dont  on  ne  peut  approcher  de  la  vie. 

»  Ne  fembleroît-il  pas ,  continue  M.  Dumoiif- 

»  fier,   que  c'eft-là  à-peu-près,  ce  qu'on  a  dir 

»  &  ce  qu'on  devoit  dire  fur  la  mort  de  M. 

î)  Voltaire  lui-même  ?  Ceft  ajouter  à  fon  éloge 

»  que  de  rappeller  qu'un  de  fes  ancêtres  a  mé- 
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»  rite  &  obtenu  un  pareil  hommage,  &  cette 
V  circonftance  eft  remarquable  &  peur  être  uni- 
yy  que  dans  une  même  fd'nille,  après  deux  fiecles 
i>  d'intervalle  entre  les  deux  époques.  Quoi  qu'il 
»  -en  foit,  voici  la  lettre  dont  M.  de  Voltaire 
»  m'h(>noru  peu  de  tems  avant  Ta  mort  :  elle 
»)  eft  datée  de  Paris,  le  7  avril  1778  :  Mon- 
n  /îiur  ^  l  ijle  de  Delos  eut  fon  Âppollon  y  la  Sicile 
»  fes  Mufes  ,  6»  Athene  fa  Minerve.  Les  villes  de 
'  »  Loudun  &  de  S.  Loup ,  à  F  exemple  des  fept  villes 
w  qui  combattirent  autrefois  pour  la  naïjfance  d' Ho' 
«  mère  ^  vouiroïent- elles  aujourd'hui  combattre  pour 
9*  être  le  lieu  de  la  naifjance  de  mes  ancêtres?  Je 
n  ri  ai  aucune  voie  de  conciliation  à  leur  propofer, 
i>  Si  cette  découverte  les  intétffe  ,  elles  ne  manque- 
n  ront  pas  de  moyens  pour  la  faire.  Les  vers  que 
»  fit  Ant.  Dumouftier,  un  de  vos  ancêtres,  fur 
w  la  mort  de  René  Arouet ,  qui  peut  aujfi  être  un 
n  des  miens ,  font  animés  d'un  caractère  d' amitié 
»  qui  fait  honneur  au  cœur  de  celui  qui  les  a  écrits» 
n  Puifque  vous  travaille:^  à  rhijloire  de  votre  pro- 
»  vince ,  évite^  avec  foin  le  trop  grand  flegme  de 
»  Jîyle  affe^  ordinaire  aux  perfonnes  qui  ,  comme 
»  vous,  par  état  ou  par  goût,  s^appliquent  aux 
»  mathématiques.  Je  fuis  avec  toute  la  confîdèra" 
n  tion   que  vous    mérite;^  ,   &c.  Sigfîé  Arrouet 

I»  D£  Voltaire. 

(  Journal  général  de  France.  ) 
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Lettre  aux  Rèdaâeurs  du  journal ,  concernant 
J.  B.  Rousseau. 

ROMORENTIN  j   le   Z   oâohre  177$, 

Messieurs, 

J  Ai  vu  dans  votre  journal  du  mois  d'août 
dernier,  page  252  ,  une  lettre  adreffée  à  l'au- 
teur de  \  Année  Littéraire  ,  fur  la  véritable  épo- 
que de  la  naiffance  de  J.  B.  RoulTeau.  Pour 
ne  laiffer  aucune  incertitude  dans  l'efprit  des 
perfonnés  qui  croiroient  devoir  plus  de  con-* 
fiance  aux  différens  écrivains  qui  ont  fixé 
cette  époque  en  1669  ,  qu'aux  reche'rches  quel- 
quefois fufpe<5tes  d'un  anonyme  ;  il  fuffit  de 
faire  obferver  que  fa  déclaration  fe  trouve  con- 
firmée par  une  lettre  du  poëte  lui-même ,  qui 
écrivoit  le  2  juillet  1737  ,  à  M.  Monrheri  : 
»  Uinfcription  que  l'amitié  vous  a  di6^ée ,  pour 
»  être  mife  au  bas  de  mon  portrait,  indifpo- 
»  feroit  contre  moi  le  public  ;  il  fuffit  de  met- 
n  tre  dans  l'exergue  mon  nom  ,  mon  âge  ,  &. 
»  ma  patrie ,  en  ces  termes  :  /.  B.  Roijjeau  , 
M  Panfinus  ,  ajino  atatis  66.  Il  n'en  faut  pas 
»  davantage;  car  de  qualité  je  n'en  ai  point,  m 
Il  étoit  donc  né  en   1671. 

L'auteur  de  la  lettre  ajoute  ,  que  l'année 
n*ér  n»-  point  celle  que  fuppole  M.  Demaux  , 
dans  Ton  difcours  ,  il  n'a  plus  lieu  de  rîire  : 
2>  Loix  fages ,  conquêtes  rapides ,  chefs-d'œu- 


2oS  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  vres  du  génie  en  tout  genre  ,  voilà  ce  qui 
>î  rend  certe  année  à  jamais  mémorabie.  «  Je 
n'ai  point  lu  l'ouvrage  de  M.  Demaux  ;  mais 
j'ai  bien  de  la  peine  à  me  perfuader  qu'il  ait 
prétendu  fixer  firi<5lemenr  à  l'année  1669  ,  les 
époques  illuft'es  dont  il  fait  mention. 

Si  nous  ouvroiis  ies  faftes  de  l'hiftoire  du 
dernier  uccIq;  nous  voyons  en  1666  ,  les  An- 
glois  battus  le  20  avril ,  &  chaffes  de  l'ifle  de 
St.  Chriftophe.  L'établiffement  de  l'académie  des 
fciences. 

En  1667,  création  de  ce  fameux  confeil 
formé  par  Colbert ,  d'où  font  émanés  tant  de 
fages  réglemens  d'adminiftration.  La  glorieufe 
campagne  de  Lille  ,  où  Turenne  commandoit 
fous  ies  ordres  de  Louis  XIV. 

En  1668  ,  la  conquête  du  comté  de  Bour- 
gogne; la  paix  d'Aix-la-Chapelle. 

L'année  1669,  ne  "^^^  ^^'^  ^"^  ^^  jouifTance 
de  la  majeure  partie  des  conquêtes  précédentes, 
&  l'effet  continué  des  faines  opérations  du  minif- 
tere.  Affaires  contentieufes  au  fujet  du  Janfé- 
lîifme. 

En  1671  ,  établiffement  de  Tacadémie  d'ar- 
chitefture  ;  édification  de  l'hôtel  des  Invalides. 

Je  ne  vois  rien  dans  l'année  1669,  qui 
puiffe  motiver  fpécialement  l'exclamation  de 
M.  Demaux;  on  peut  dire  même  que  le  hafard 
Ta  m.ieux  fervi  en  quelque  forte  ,  que  fpn  opi- 
liion;  puifque  l'année  1671  ,  plus  féconde  en 
événemens  ,  admet  mieux  volontiers  fa  phrafe. 

.Cette  erreur  légère  ne  doit  point  influer 
fur  le  fort  d'un  ouvrage  dont  le  liyle  fait  or- 
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dinairement  le  principal  mérite ,  &  mon  cleiTm 
n'eft  point  de  ravir  à  fon  auteur  les  éloges 
qu'il  a  obtenus.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  une 
parfaite  confidération  , 

Messieurs, 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiffant  ferviteur. 

Froberville  fils ,  Abonné, 


MÉMOIRES    hijîoriques  Jur  VÈtat   dt   Liège, 

LiEs  Belges  habitoient  depuis  long-tems  la  Gaule 
inférieure ,  quand  ils  en  turent  chaffés  par  les 
Teutons ,  peuples  originaires  de  l'Afie  ,  qui  tra- 
verferent  le  Rhin ,  &  ie  répandirent  dans  les 
provinces  voifmes.  Les  uns  occupèrent  la  partie 
de  la  Germanie  où  font  aujourd'hui  Spire  , 
Worms  Si  Mayence  ;  les  autres  pénétrèrent  dans 
le  territoire  de  Clêves  &  de  Cologne,  &.  jul- 
qu  aux  embouchures  du  Rhin  &  de  la  Meufe. 

Plufieurs  s'établirent  fur  les  deux  rives  de  ce 
dernier  fleuve.  Céfar  les  nomme  Eburons. 

Ils  avoient  leur  principal  domicile  dans  un  lieu 
fitué  entre  les  rivières  d'Outre  &  de  Wefdre  , 
qu'on  appelle  Embour  ,  entouré  par  des  monts 
efcarpés  ,  d'épaiffes  forêts  ,  &  des  marais  inac- 
ceiTibles. 

Ces  peuples  étoient  chaiTeurs  ,  guerriers,  agri- 
culteurs. Ils  nommoient  des  magiftrats  pour  les 
gouverner  dans  la  paix  ,  &  des  chefs  pour  les 
conduire  à  la  guerre.  Quand  Céfar  fit  une  irrup- 
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tion  dans  les  Gaules ,  ils  attaquèrent  clans  fou 
abfence  une  de  Tes  légions,  &  ils  eurent  la  gloire 
de  la  vaincre.  Mais  ce  fuccès  leur  coûta  cher  : 
ils  furent  tous  détruits  ou  difperfés  par  les  Ro- 
inains  ;  à  peine  purent-ils  envoyer  3000  hom- 
mes aux  Gaulois  pour  défendre  leur  liberté  mou- 
rante. Depuis  cette  époque ,  Thiftoire  n'en  parle 
plus. 

Les  Tongriens ,  autre  peuplade  de  Teutons  , 
qui  n'étoient  pas  encore  connus  du  tems  de 
Céfar  ,  commençoient  à  paroître  ,  quand  Au- 
gufte  fit  à  Narbonne  le  recenfement  des  Gau- 
les,  &  les  réunit  dans  un  corps  politique.  Elles 
furent  divifées  en  plufieurs  provinces.  Chaque 
province  eut  un  nombre  de  cités  &  de  diftrifts  ; 
chaque  cité  eut  fa  ville  capitale  ,  dont  la  jurif- 
diétion  s'étendit  fur  tout  fon  territoire. 

Les  lieux  qu'avofent  occupé  les  Eburons  ,  fu- 
rent enclavés  dans  la  province  appellée  la  yè- 
conde  Germanique  ,  &  Augufte  y  tranfplanta  les 
Tongriens,  fuivant  Tufage  de  la  politique  ro- 
maine de  faire  pafTer  des  colons  de  Germains 
dans  les  Gaules. 

Ils  prirent  les  mœurs  &  les  coutumes  des  Ro- 
main*; ,  &.  formèrent  infenfiblemer.c  des  villes. 
On  remarque  qu'il  n'y  en  avait  pas  encore  dans 
cette  partie  des  Gaules,  &  la  cité  de  Tongres, 
qui  fut  fondée  par  Augufte  fous  le  nom  d'Oc- 
tavie,  étoit  une  des  plus  anciennes  de  la  pro- 
vince. 

Sous  l'empire  de  Vitellius  ,  ils  fervirent  ce 
prince  contie  Othon  ;  &L  du  tems  de  Vefpafien  , 
Claudius  Labeo  ,  générai  Romain  ,  s'étant  mis 
à  leur  tête,  repouna  Civilis,  qui  vouloit  s'em- 
parer d'un  pont  conftiuit  fur  la  Meufe,  dans  le 
territoire  où  l'on  a  bâti  Maëftrich.  Ils  jouilToient 
fous  cet  empereur  de  tous  les  droits  de  citoyens 


DECEMBRE,    1779.    m 

Romains  ;  le  latin  étoit  la  langue  de  Tétat  :  on 
parloit   aulTi  la  langue  teutonne. 

Le  fénat  de  Tongres  étoit  dirigé  par  des  of- 
ficiers de  l'empereur.  Il  rendoit  la  juftice  &:  gou- 
vernoit  le  diftridt  :  c'étoit  le  premier  ordre  des 
citoyens. 

Le  fécond  ordre  étoit  compofé  de  bourgeois,' 
&  le  troifieme  d'artifans.  Quoique  la  cité  de 
Cologne  fût  la  capitale  de  la  féconde  Gsrmani^ 
que  ^  Tongres  occupoit  dans  cette  province  un 
rang  confidérable  ,  &  fon  peuple  s'étoit  déjà  bien 
multiplié,  quand  St.  Materne  (*)  lui  porta  la 
foi  fous  l'empire  de  Domitien. 

Cet  évêque  eft  regardé  comme  le  fondateur 
des  églifes  d'Huy,  de  Namur,  de  Dinant  &  de 
Ciney.  Mais  comme  jufqu'à  la  fin  du  2e.  fie- 
cle  ,  il  fut  défendu  aux  Chrétiens  de  bâtir  pu- 
bliquement des  temples,  &  que  leur  piété  fe 
renfermoit  dans  des  oratoires  cachés  ,  on  peut 
fuppofer  qu'à  l'exemple  des  apôtres ,  Materne 
établit  dans  ces  villes  des  affemblées  de  fidèles. 

Il  mourut  à  Cologne ,  &  fon  corps  fut  trans-' 
féré    à  Liège   l'an  768. 

Ses  premiers  fuccelTeurs  ("*)  font  peu  connus; 
Les  hiftoriens  en  donnent  une  nomenclature  fort 
équivoque.  Les  ravages  des  Huns  &  des  Nor- 
mands ayant  détruit  jufqu'à  la  mémoire  des 
églifes  livrées  à  leurs  incurfions ,  la  tradition 
orale  des  évêques  a  été  comme  enfevelie  fous 
leurs  cendres. 
En  Tannée  250,  Dece  gouvernoit  l'empire  quand 


[  ♦  ]  St.  Materne  j  premier  évêque  de  Tongres  j  an. 
ie  J.   C.     loi. 

(**)  Sc.NavitCj  2^.  évêque  de  Tongres.  St.  Marcel^ 
^*.  St.Mécropole^  4^.  St.  Sevctùij  5',  Sç,  Fl^rea;  ,^^. 
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St.  Martin  (  *  )  fut  nommé  aux  évêchés  de  Trê- 
ves &  de  Tonç^res  ,  qui  étoient  alors  réunis 
fous  un  feul  pafteur.  Dans  ce  même  tems  St. 
Denis  prêchoit  la  foi  dans  les  Gaules. 

On  tailbit  déjà  mention  des  Francs;  Pofthu- 
me  étoit  appuyé  de  leur  lecours  &  de  celui  des 
Gaulois,  lorfqu'il  fe  fit  proclamer  empereur  dans 
la  féconde  Germanique  ,  Si  marcha  contre  Ga- 
lien ,  lliccefleur  de  Dece.  Les  Romains  entre- 
tenoient  toujours  un  corps  de  troupes  en  a6li- 
vité  fur  cette  frontière.  Le  gouverneur  qu'ils  y 
envoyoient  exerçoit  les  fonctions  de  juge  ,  de 
général  &  d'intendant.  On  fent  qu'avec  cette 
puifTance  illimitée  ,  il  lui  étoit  aifé  de  foulever 
ces  peuples,  &  on  vient  d'en  voir  un  exemple. 

St.  Maximin  (**)  remplaça  St.  Martin  fur  le 
fiege  de  Tongres.  On  ne  connoit  ni  la  durée 
de  fon  épifcopat,  ni  le  tems  de  fa  mort.  Il  eut 
St.  Valentin  C**)  pour  fuccelTeur.  Cet  évêque 
mourut  dans  la  dernière  perfécution  de  Dioclé- 
tien.  Il  avoit  défigné  St.  Servais  pour  le  rem- 
placer ;  ôc  le  clergé  de  fon  églife  fuivit  fa  vo- 
lonté :  les  évéques  &  le  clergé  nommoient  alors 
à  l'épifcopat.   (****) 

Les  perfécutions  ayant  fait  fentir  la  nécefTité 
de  multiplier  les  pafteurs ,  le  fiege  de  Tongres 
fut  féparé  de  celui  de  Trêves.  Cologne  avoit 
déjà  fon  évêque;  mais  on  ne  diflinguoit  pas  en- 
core les  métropolitains,  &  l'églife  de  Tongres 
étoit   indépendante. 

Conftantin-le-Grand  étant  parvenu  à  l'empi- 


(*)  St.  Martin  j  7'.  évêque  de  Tongres. 

('*)  St.  Maximin  VIII.  évêque  de  Tongres. 

(** ')  St.  Valentin  IX.   évêque.  an.  293. 

(****)  St.  Servais,   iq'.  évê<^ue  de  Tongres.  an.  310. 
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re,  rendit  la  paix  à  l'églife ,  &  réforma  le  gou- 
vernement des  Gaules.  Il  divifa  les  emplois  ci- 
vj^s  &  militaires ,  qui  étoient  confiés  avant  ce 
tems  au  lieutenant  que  le  prince  envoyoit  dans 
ces  contrées.  Il  y  établit  un  préfet  du  prétoire, 
&  un  lieutenant-général.  Le  préfet  étoit  chargé 
de  l'adminiftration  civile  dans  les  provinces  de 
fon  département  ;  le  général  n'avbit  d'autorité 
que  fur  les  troupes  des  mêmes  provinces.  Le 
préfet  faifoit  fa  réfidence  à  Trêves.  Il  y  avoit 
fous  fes  ordres  un  vicaire-général  des  Gaules, 
qui  commandoit  lui-même  à  des  gouverneurs 
diftribués  dans  chaque  province,  ôi  ceux-ci  en- 
voycient  dans  chaque  ville  des  comtes  pour  ad- 
miniftrer  la  juftice,  la  poHce  &  les  finances. 

Le  lieutenant-général  étoit  repréfenté  par  plu- 
fieurs  ducs,  dont  l'autorité  fe  renfermoit  dans 
leur  province.  Ceux-ci  plaçoient  dans  chaque 
cité  un  comte  militaire  ou  tribun  pour  y  com- 
mander les  troupes. 

L'abbé  Dubos  obferve  qu'il  y  avoit  encore 
de  ces  tribuns  dans  les  Gaules  fous  le  règne 
des  petits-fils  de  Clovis. 

L'empire  pofTédoit  dans  les  cités  des  portions 
de  terre  qu'il  affermoit  moyennant  une  rede- 
vance. On  tenoit  un  cadaftre  de  ces  biens  &  de 
leurs  polTelTeurs  ,  &  des  décurions  étoient  char- 
gés de  faire  payer  les  redevances. 

Il  V  avoit  de  plus  un  fubfide  annuel ,  qu'on 
appeiloit  le  tribut  public  :  aucun  citoyen  n'en 
étoit  exempt.  C'étoit  une  capitation. 

L'empereur  Confiance  ,  fuccefTeur  de  Conf- 
tantin ,  ayant  entraîné  la  plupart  des  évêques 
dans  l'erreur  d'Arius  ,  St.  Servais  fuivit  le 
torrent.  Il  fe  trouva  au  concile  de  Rimi- 
ni  ,    fameux    par    ces  paroles  de   St  Jérôme  : 
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«  alors  prefque  tout   l'univers  fut  étonné   de  fe 
5>  voir  devenu  Arien,  a 

Après  la  mort  de  St.  Servais  ,  il  fe  préfente 
un  intervalle  de  plus  d'un  fiecle  dans  les  dip- 
tiques  des  évêques  de  Tongres.  Les  orages 
qui  s'élevèrent  dans  les  Gaules,  &  la  dévaf- 
tation  des  Barbares  portèrent  l'anarchie  dans  le 
corps  eccléfiaftique  comme  dans  le  corps  poli- 
tique. 

Au  milieu  du  iVe.  fiecle  les  Francs  ,  partis 
de  l'iile  des  Bataves ,  avoient  pafle  le  Rhin 
s'étoient  répandus  dans  la  Toxandrie  (  aujour- 
d'hui le  Brabant  )  &  s'y  maintenoient  dans 
l'indépendance.  Les  députés  qu'ils  envoyèrent 
vers  Julien  ,  alTocié  de  Confiance  à  Tempire  , 
fe  trouvèrent  à  Tongres  :  il  les  congédia  fans 
réponfe  ,  fondit  fur  leur  armée  avec  fes  troupes  , 
&.  les  força  de  s'éloigner. 

Vers  la  fin  du  même  fiecle  ,  ils  firent  une 
nouvelle  irruption  dans  la  Gaule  Belgique,  & 
ils  en  rapportèrent  beausoup  de  butin.  L'empe- 
reur Valentinien  traita  avec  Sunnon  &L  Marco- 
mer  leurs  rois ,  &  reprit  la  route  de  Trêves 
après  les  avoir  pacifiés. 

Sous  le  règne  d'Honorius,  une  de  leurs  colo- 
nies s'établit  dans  la  cité  de  Tongres.  Ils  ef- 
frayoient  de-là  les  Gaulois ,  chez  lefquels  ils 
faifoient  des  incurfions  fréquentes.  Cependant 
Stilicon  ,  gouverneur  de  l'empire,  parvint  à  les 
contenir  dans  leurs  limites. 

Ils  vivoient  dans  l'indépendance  ,  mais  fous  la 
proteftion  des  Romains  ,  quand  une  foule  de 
Sueves  &  de  Vandales  ,  traverfa  leurs  terres , 
ôc  fe  jetta    de-là    dans  les  Gaules. 

Ce  premier  déluge  fut  fuivi  d'un  fécond  aufîî 
terrible.  Alaric  ,  à  la  tête  d'une  armée  de  Bar- 
bares ,    parcourut  la  Germanie  >   franchit  les 
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Alpes,  inonda  l'Italie,  &  fît  le  fac  de  Rome. 
Aetius  ,  général  des  Romains  ,  recouvra 
quelques  années  après  la  partie  des  Gaules , 
voifine  du  Rhin ,  que  les  Goths  avoient  en- 
vahie ,  &.  il  rendit  aux  Francs  quelques  terres 
dans  les  cités  de  Trêves  &.  de  Tongres.  Gré- 
goire de  Tours  dit  qu'ils  avoient  dans  cette  der- 
nière une  habitation  ftablç  ,  &  que  leur  terri- 
toire s'étendoit  julqu'au  Rain.  »  On  prétend , 
i>  ajoute-t-ii  ,  que  ces  Francs  étoient  originaires 
»  de  la  Pannonie  ,  qu'ils  s'établirent  d'abijid  fur 
M  la  rive  droite  du  Rhin  ,  6:  que  dans  U  luiie 
»  ils  pafferent  ce  fleuve  pour  le  tixer  dans  la 
n  cité  de  Tongres  «  Ils  y  étoient  div-iés  en 
plufieurs  peuplades  ,  dont  chacune  avoir  élu  Ton 
roi  à  longs  cheveux.  Clodion,  qui  vivait  alors, 
paflbit  pour  le  plus  vaillant  de  la  nation  :  il  de- 
meuroit  dans  le  château  de  Dfpar^um  ,  fur  la 
lifiere  de   Tont^res. 

L'abbé  Dnbos ,  qui  cite  ce  pafTage  ,  croit 
que  Difpargum  ei\  aujourd'hui  Duysbourg  près 
de  Louvain. 

Clodion  fit  des  courfes  dans  la  féconde  BeU 
gique  ,  &  prit  Tournai.  Les  Francs  Ripuaires 
profitèrent  du  trouble  où  étoient  les  armées  ro- 
maines ,  pour  s'établir  alors  entre  le  Bas-Rhin 
&  la  Balte- Meule.  Leur  nom  venoit  du  mot 
Ripa,  qui  défignoit  le  lieu  de  leur  habitation. 

A  peine  les  Gaulois  étoient-  ils  délivrés  des 
Goths  ,  qu'un  nouvel  ennemi  s'arma  contre 
eux. 

Attila  ,  furnommé  le  Fléau  de  Dieu  ,  rava- 
gea les  deux  Germaniques  ,  6i  Tongres  fut 
encore  livré  au  pillage. 

Mérouée  ,  fucceHeur  de  Clodion  ,  n'étoit 
plus  :  il  avoit  laiffé  le  trône  à  Childeric.  Ce 
prince  irrita  les   Francs,   dont  il  féduifoit  les 
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filles  ,  &  il  fut  contraint  de  le  réfugier  dans  la 
Tiiringe.  Le  roi  Bafinus  lui  donna  un  afyle ,  &C 
pour  prix  de  l'hofpitalité  il  fuboina  fa  femme. 
Rétabli  dans  fes  états  après  quelques  années 
d'abfence  ,  il  y  fut  fuivi  par  cette  princeiTe  , 
qu'il  époufa,  &  dont  il  eut  Clovis. 

Quelle  étoit  alors  la  deftinée  de  Tongres  ? 
Sans  évêque ,  fans  magiiirat,  livrée  aux  hor- 
reurs de  l'anarchie  ,  cette  cité  fervoit  de  refuge 
à  quelques  Francs  indépendans  ,qui  vivoient  au 
milieu  de   fes  ruines. 

Childeric  réfidoit  à  Tournai.  Il  pofTédoit  le 
pays  voifm  de  la  Somme  ,  &  fa  domination  s'é- 
tendoit  fur  une  partie  des  Gaules. 

Les  Ripuaires  occupoient  Trêves  &  Cologne. 
Tongres  étoit  une  de  leurs  frontières.  Clovis, 
roi  des  Saiiens  ,  s'en  empara  Tan  492.  L'é- 
vêché  de  cette  ville ,  qui  avoit  été  fi  long-tems  va- 
cant, fut  occupé  par  Agricolaus  (*)  &  l'époque  de 
fon  avènement  fut  celle  du  baptême  de   Clovis. 

L'hiftoire  ne  nous  a  rien  tranfmis  de  cet  évê- 
que, ni  de  fes   premiers   fuccelTeurs. 

Dans  ce  tems  les  évêques  avoient  une  auto- 
rité abfolue  fur  le  clergé,  &L  la  plus  grande  in- 
fluence à  la  cour.  Clovis ,  dans  i'enthoufiafme 
d'une  religion  nouvelle  ,  auquel  fe  joignoit  en- 
core la  paffion  la  plus  tendre  pour  fa  femme 
Clotilde  ,  l'auteur  de  fa  converfion  ,  prodiguoit 
fes  bienfaits  aux  églifes  ,  &  mêloit  un  certain 
zèle  de  religion  à  fon    humeur  féroce. 


(  )  Agricolaus  ^  XI.  évêq.  de  Tongres  j  an  495.  Ur- 
ficien  XII.  év.  503.Delignat  XIII.  cv.  5c 5.  RelîgnatXIV. 
cv.  508  Sulpicc ,  13'.  év.  SIX.  Quirillo  ,  14'.  cv.  J19. 
Eychere  I.  is'.  cv.  521.  Faler  ,  i5'.  cv.  529.  Enchère 
II.   17^.   cv.  552.  Se.  -Domitieaj  18^.  év.  535- 

Après 
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Après  fa  mort  (  i  )  Tes  enfans  fe  pa  ta^e- 
rent  l'empire.  Thiery  eut  le  royaume  de  Metz, 
appelle  dans  la  fuite  Auflrafie  :  Tongres  failoit 
partie   de    ce  royaume. 

St.  Monulphe  (*)  ,  fucceffeur  de  St.  Domi- 
tien  à  l'évêché  de  Tongres,  pola  les  fondemens 
de  la  cité  de  Liage ,  au  milieu  du  6e.  fiec'e  ; 
il  fit  à  fon  églife  une  donation  de  tous  Tes  biens, 
&  Lie2;e   lui   doit  fon  premier   titre  feisneur.dl. 

Je  m'arrête  ici  pour  jetter  un  coup-d  œil  'ar 
l'état  de  la  France.  Théjdebert,  fils  de  Thiery, 
&  le  plus  pa  fait  des  defcendans  de  Ciovis  (^  2  ) 
laiffe  le  trône  à  Clotaire  fun  oncle. 

Ce  prince  dénat are  brûle  un  de  fes  fi's  rebelle 
dans  une  cabane  qui  lui  lervoit  d'afyie.  Il  m^urc 
ôc  laifTe  quatre    enfans. 

Sieèbert,  (3)  règne  en  Auftrafie,  Ca'-ibert  à  Pa- 
ris, Gontranen  Bourgogne,  6^Chilpc;ric  àSoifToiiS. 

Frédegonde  époufe  Chiîperic,  dont  elle  vient 
d'empoifonner  la  femme  ,  fait  poignarder  Si2;e- 
bert  j  &  renfermer  Brunehaut  fa  veuve.  B  ine- 
chaut  fe  fauve  de  prifon  ,  ÔC  excite  à  îa  ven- 
geance fon  fils  Chiidebert,  devenu  roi  d'Auf- 
trafie.  Frédegonde  effaie  dejx  fois  de  le  faire 
périr  :  ChJpîrric  efi  bartu  par  ce  jeune  prince, 
s'en  prend  à  fon  fils  Mérouée  qui  venoit  d  e- 
poufer  Brunehaut,  &  le  fait  ordonner  prêtre. 
Mérouée  fort  du  cloître,  il  meurt  égorc:é  par 
les  émifTaires  de  Frédr^gonde.  Ui  autre  fils  ref- 
toit  du  premier  lit  de  Chiîperic  ;  il  devient  la 
vi:>ime  de  cette  marâtre  cruelle  ,  qui  finit  par 
anailiner  ion  époux  ,  foiipçonné  d'avoir  dé^oa- 
vert  les   intrigues  avec  Landry. 


(*)    St.  Monulphe   ,    19%    évêque    de    Tongres.    "a.  « 
558. 
(  I  )  An.  £3.0.  (  z  )  An.    s6o.  (  3  )  An.   iCi. 

Tome  XII,  K 
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Le  jeune  Childcbert  efl  empoifonné.  II  laiiïe 
deux  fils,  Thieryll,  &  Théodebert  II.  Celui-ci, 
devenu  roi  d' Aullrafie ,  chaffe  Brunehaut  Ion  aïeu- 
le ,  fe  brouille  avec  Ion  frère  qui  regnoit  en 
Bourgogne  ,  l'attaque  ,  efl:  vaincu  ,  pris  dans  le 
combat  ,  &  remis  entre  les  mains  de  Brunehaut 
qui  le  fait  mourir.  Thiery  réunit  l'Aullrafie  Sc 
là  Bourgogne. 

Les  Auftrafiens  follicités  par  Arnoul  &  Pépin  , 
leurs  ducs,  fe  déclarent  pour  Clotaire  II,  i^a^  roL 
de  SoilTons.  Il  eft  reçu  dans  l'Auftrafie,  furprend 
Brunehaut  qui  s'étoit  réfugiée  en  Bourgogne  , 
vk  la  fait  périr  à  la  tête  de  fon  armée  dans  un 
fupplice  infâme. 

La  puiffance  des  évêques  étendoit  tous  les 
jours  leurs  podeflions.  Il  paroît  que  dès  le  rè- 
gne de  Chilperic  ,  prefqne  tous  les  biens  étoient 
donnés  aux  églifes.  Grégoire  de  Tours  lui  fait 
dire  :  v  notre  fifc  eft  devenu  pauvre  ;  nos  ri- 
chefles  ont  été  tranfportées  aux  é^ifes  ;  il  n'y 
a  plus  que  les  évêques  qui  régnent.  « 

Alontefquieu  qui  cite  ce  paffage,  ajoute  qu'a- 
près le  fupplice  d:  Brunehaut  ,  Clotaire  donna 
une  conftitution  dans  le  concile  de  Paris.  Il  vou- 
lut que  ce  qui  avoit  été  fait  contre  les  privilè- 
ges des  eccléfiailiques  fût  corrigé ,  &  il  modéra 
l'influence  de  la  cour  dans  les  éle6Vions. 

j)  A  la  mort  de  l'évêque  ,  dit  cette  confti- 
»  tution,  que  celui  qui  doit  être  ordonné  par  le 
»  métropolitain  &  les  principaux,  foit  élu  par  le 
w  clergé  &  le  peuple  ;  Si  s'il  en  efl  jugé  di- 
»  gne  ,  qu'il  foit  confirmé  par  un  ordre  du 
1)  prince  ,  ou  fi  fon  éleclion  émane  du  palais  , 
»  qu'elle  foit  faite  pour  le  mérite  de  fa  per- 
)t  fonne  &  de  fa  doctrine. 
_ 
{a)  Fils   de  Chilperic. 
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Cet  article  nous  apprend  quelle  étoit  la  forme 
des  élections  ufitée  dans  ce  teins. 

Quant  au  gouvernement  civil  de  chaque  cité, 
c'éroit  à-peu-près  le  même  qu'au  tems  des  Ro- 
mains :  nos  rois  y  envoyoient  un  comte  ;  fou 
autorité  émanoit  du  prince  ,  &  les  magiftrats 
municipaux  lui  étoient  fubordonnés. 

Sous- les  Mérovingiens  il  réuniiToit  le  pouvoir. 
civil  &  militaire. 

Celui  qui    ccmmandoit  à   plufieurs   comtes 
&  qui  gouvernoit  plufieurs  cités ,  fe  nommoit  duc 

C'eft  ainfi  qu'Arnoul  &  Pépin  gouvernoient 
rAufkrafie.  On  voit  naître  déjà  l'autorité  des 
maires. 

La  Gaule  étoit  alors  divifée  en  cinq  ou  Cix. 
peuples  ,   dont  chacun  avoit  fa  loi  nationale. 

Tongres  étoit  régie  par  les  loix  des  Ripuai- 
res.  Thiery  avoit  fait  mettre  ces  loix  en  ordre; 
&  elles  ne  cefferent  d'être  en  vigueur  que  quand 
Charlemagne  établit  un  nouveau  code. 

Il  y  avoit  dans  la  cité  des  m.agiftrats  chargés 
de  les  faire  obferver  :  dans  les  affaires  impor- 
tantes ils  s'adreffoient  au  comte  ,  quelquefois 
même  au  duc  de  la  province. 

Ciotaire  (  i  )  céda  l'Auftrafie  à  Dagobert 
fon  fils  ,  &  lui  donna  pour  miniilres  Ar- 
noul  6c  Pépin.  Ce  jeune  prince  tenoit  fa  cour 
à  Maëftricht  ,  &  il  paroît  que  les  évêques 
de  Tongres  y  réfidoient ,  pour  être  fous  les 
yeux  du  prince,  &  plus  à  portée  de  fes  grâces. 

St.  Monulphe  étoit  mort  dans  cette  ville  ,  6c 
avoit  été  remplacé  fucceiTivement  par  St.  Gan- 
dulphe  C  *  )  ,  St.  Perpete  ,  &  St.  Ebrégife.  A 
la  mort  de  ce  dernier,  Dagobert  conféra  le  fiege 

C)   Se.  Ganduîphc^  2Z=.  évc^.  de  Ton  «es,  an.  s 97» 
il)  An.  6:iz,  '- 
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à  St.  Jean  l'Agneau.  Il  ne  le  garda  que  (îx 
ans;  le  prince  lui  donna  St.  Amand  pour  fuc- 
cefleur.  Ce  fut  par  les  confeils  de  cet  évêque 
qu'il  répudia  Gomeltrude  ,  pour  époufer  Nan- 
tilde.  Le  même  prélat  obtint  du  monarque  un 
ordre  pour  forcer  le  peuple  de  Gand  à  recevoir 
le  baptême. 

11  exifloit  déjà  une  conftitution  de  Childe- 
bert  I  ,  dont  l'objet  étoit  d'abolir  l'idolâtrie  dans 
ies  états. 

St.  Amand  reçut  du  prince  une  terre  confi- 
cérable  à  quelques  lieues  de  Tournay  ,  Se  il  y 
fit  bâtir  un  monaftere.  On  rapporte  à  ce  tems 
la  fondation  de  celui  de  Lobbe  ,  près  de  la  ri- 
vière de  Sambre.  Cette  maifon  fut  érigée  par 
les  pieufes  profufions  de  Dagobert  ;  elle  ell 
devenue  une  riche  abbaye  du  pays  de  Liège. 

Tandis  que  dans  un  concile  de  Latran  ,  (  l  ) 
on  combattoit  l'héréfie  des  Monothélites  ,  St. 
Amand  fatigué  des  excès  de  fon  clergé ,  de- 
lîiandoit  au  pape  la  permilTion  d'abdiquer  l'évê- 
ché.  11  l'obtint,  &  le  roi  Sigebert  11  (<3)y  plaça 
St.  Remacle.  (*) 

Pépin  exerçoit  fous  ce  prince  les  fondions 
de  maire  du  palais  ,  ou  plutôt  il  gouvernoit 
l'Auftrafie ,  tandis  que  Sigebert  fondoit  des  cloî- 
tres. (  2  )  On  vit  s'élever  par  les  ordres  du 
monarque  les  monafteres  de  Malmedy  &  de 
Stavelot  :  Sigebert  leur  accorda  un  territoire 
fort  étendu. 


St.  Perpcte,  23^  cv.  an.  604.  St.  Ebregîfc,  24*=.  év. 
an.  617.  St.  Jean  l'Agneau j  25^.  év.  an.  631,  Se. 
Amand  ,  r6^ .  év.  an.  6i-j. 

{*)  St.  Remacle,  27*^.  év.  an.  650, 

(i)  An.    e^f).  (2)   An.   6jii 

(  a  )  Fils  de  Dagobert. 
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Le  monaftere  de  St.  Trond  fut  bâti  dans  le 
même  tems  par  un  habitant   de  la  Hesbaie. 

St.  Remacle  dégoûté  de  l'épifcopat ,  comme 
fon  prédccelTeur ,  obtint  du  prince  la  permif- 
fion  de  fe  retirer  dans  un  cloître;  il  le  rendit  à 
Stavelot  ,  ôc  le  fiege  fut  donné  à  St.  Théo- 
dard.  ^*) 

Sigebert  mourut  fondateur  de  douze  monaf- 
teres  ,  &  honoré  comme  un  faint.  N'ayant  laiffé 
qu'un  enfant  en  bas-âge,  TAufVrafie  échut  à  fon 
frère  Clovis  II.  Grimoald,  maire  du  palais,  vou- 
lut l'envahir  ;  il  fut  piis.  Clovis  laiffa  ce  royau- 
me à  fon  fils  Childeric  II. 

St.  Théodard  n'occupa  le  fiege  de  Tongres 
que  cinq  ans  :  des  brigands  raiTaffinerent ,  &.  il 
eut  St.  Lambert  pour  fucceflfeur  (**). 

Childeric  étoit  devenu  roi  de  toute  la  France, 
par  la  victoire  qu'il  avoit  remportée  fur  Thiery 
Ion  frère,  &  fur  le  maire  Ebroin ,  &  par  leur 
retraite  forcée  dans  une  cloître ,  quand  il  fut  tué 
par  un  de  fes  fujets.  Thiery  &  fon  maire  repri- 
rent alors  le  gouvernement;  mais  TAuflrafie, 
qui  craignoit  le  joug  d'Ebroïn  ,  fe  fouleva  ,  & 
ie  donna  peur  chef»  Mirtir.  &  Pépin.  L'hiftoire 
îîomme  ce  dernier  Pépin  d'Herftal ,  du  nom  d'un 
palais  qu'il  avoit  fur  le  bord  de  la  Meufe.- 
_  Pépin  ne  tarda  pas  à  détruire  la  foible  auto- 
rité de  Thiery  ,  qui  ne  l'ji  opoofoit  qu'un  fan- 
tôme de  roi.  Il  le  combattit,  le  vainquit,  &i  s'em- 
para de  toute  la  puiHance. 

Ce  fut  dans  ce  tems  qu'il  fonda  les  monafleres 
de  Mallone  &   de  St.  Hubert. 

Il  avoit  une  concubine  nommée  Alpaïde.  St. 


(*)  St.  Théodâtd  ,  28^.   év.  an.  553 
(*')  Sç.   Lambert  ^  25>e.  évê<j.  an.  6si, 
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Lambert  le  follicita  pluiîeurs  fois  de  s'en  féparer. 
Alpaïde  le  fut  :  elle  engagea  fon  frère  à  poi- 
gnarder l'évçqiie.  Dodon,  fuivi  d'une  troupe  d'af- 
fafTins  ,  fe  rendit  chez  lui,  fit  enfoncer  les  por- 
tes, &  tandis  que  St.  Lambert  étoit  en  prières  ,  un 
foldat  lui   perça  le  cœur  d'un  javelot. 

Après  fa  mort,  St.  Hubert  (*)  fut  élu  parle 
fuffrags  du  clergé  &  du  peuple. 

Clotaire  avoir  déjà  permis  cette  forme  d'élec- 
tion ,  en  réfervant  à  fa  perfonne  &  à  celle  de 
fes  fuccedeurs ,  la  confirmation ,  &  quelquefois 
la  nomination  du  prélat.  Cet  ufage  n'étoit  donc 
pas  nouveau;  mais  il  avoit  été  interrompu,  & 
Pépin  le  rétablit  :  protecteur  des  églifes,  il  pré- 
tendoit  n'avoir  pris  les  armes  que  poi;r  défendre 
leurs  pofTeiîions  contre  les  entreprifes  des  rois. 

Il  mourut  en  714,  emportant  avec  le  nom  d'u- 
furpateur   toutes  les  vertus  qui  le  font  oublier. 

Charles  Martel,  qu'il  avoit  eu  d'Alpaïde,  pa- 
rut en  Auftrafie  avec  les  brillantes  qualités  de  fon 
père.  Trois  victoires  lui  valurent  le  titre  de  maire 
des  deux  royaumes  (de  Neuftrie  6l  d'Auflrafie.  ) 
Comme  il  devoit  fa  fortune  à  fes  troupes,  il  les 
combla  de  biens,  11  if-ur  diftrib''ioit  les  évéchés 
6c  les  abbayes,  &  rendoit  ces  donations  héré» 
ditairC'S.  On  formoit  du  patrimoine  des  églifes 
la  dot  des  filles  qu'on  marioit.  Pépin  avoit  en- 
richi le  clergé  ;   Charles  le  dépouilla. 

Hubert  qui  avoit  été  courtifan  de  Pépin  ,  & 
qui  avoit  porté  les  armes  avec  fon  fils  ,  obtint 
de  ce  prince  la  jurisdi6tion  territoriale  de  Liège, 
qui  devenoit  un  bourg  confidérable. 

Il  fondu  régHfe  de'St.  Lambert,  y  créa  des 
chanoines ,  ceignit  la  ville  de  murailles ,  lui  donna 


Q*)  St.  Hubert  j  30c..  évêci.  an.  699' 
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ces'réglemens  de  police  ,  fixa  les  poids  &  les  me* 
fures  ,   &   inftitua  le  tribunal   des  échevins. 

Il  fuivit  dans  ce  dernier  établiffement  l'ufage 
reçu  dans  le  gouvernement  des  Francs.  Les  évê- 
ques  étoient  dsvenus  fi  puilTans  fous  les  Méro- 
vingiens, qu'ils  pofTédoient  le  pouvoir  ecciériaf- 
tique  ,  civil,  militaire,  &  même  fifcal  ,  chofe, 
dit  Montefquieu,  qui  étoiî  une  des  marques  dii- 
tin^lives  du  defpotitme  ;  mais  pour  juger  les  af- 
faires, ils  s'afTocioient  des  échevins. 

Il  y  avoit  alors  dans  leurs  villes  la  même  ad- 
miniftration  Que  chez  les  Romains,  un  fénat,  des 
corps  de  judicature  &L  des  bourgeois. 

On  y  diftinguolt  les  nobles  ,  les  ingénus  & 
lesferfs.  Il  y  avoit  les  ferfs  de  biens,  qui  tenoient 
des  nobles  une  portion  d'héritage  ,  moyennant 
une  redevance,  6c  les  ferfs  de  corps  qui  étoient 
efclaves. 

On  raflembloit  fouvent  la  nation  ,  c'eft-à-dire, 
les  feigneurs  &  les  évêques  :  il  n'étoit  pas  encore 
queftion  des  communes.  On  régloit  les  droits  du 
clergé ,  &L  ces  a6les  fe  nommoient  capirulaires 

On  voit  que  le  peuple  n'étoit  rien  dans  les 
deux  premières  races  :  l'état  pafToit  fuccellive- 
ment  du  defpotifme  à  l'anarchie.  Les  évêques 
étoient  une  autre  efpece  de  fouverains  toujcurs 
prêts  à  fortir  des  limites  de  leur  pouvoir,  §c 
prefque  indépendans  du  trône.  Ih  avoit  fallu  à 
Chilperic  le  jugement  d'un  concile  pour  faire 
dépofer  l'évêque  Prétextât,  dont  il  avoit  à  fe 
plaindre  :  ks  coups  que  leur  porta  Charles  Mar- 
tel furent  pafîagers,  &  on  les  vit  bientôt  fe  re- 
lever de  leur  chute. 

L'hiftorien  Fifen  dit  que  ce  prince  fut  dam- 
né   pour  avoir  diminué  les  richelles  du  clergé. 

Il  faut  obferver  que,  dans  la  première  race, 
le   clergé  avoit  dépenfé   en  fondations  le  patri- 
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moine  de  nos  princes  &  ceiui  de  l'état.  On  a 
vu  les  plaintes  qu'en  taifoit  Chilperic. 

Ptpin,  fils  de  Charles,  fit  deicendre  du  trône 
le  dernier  des  Mérovingiens  (Chi.deric  lll.)  ÔC 
le  confina  dans  un  cloiire  ,  où  il  mourut.  Avec 
lui  finit  la  première  race  de  nos  rois.  [an.  754.  ] 

St.  Flciibert ,  (*)  après  la  mort  de  St.  Hu- 
bert ,  ion  père  ,  tut  appelle  à  l'évêché  de  Ton- 
gres   par  le   clergé  &  le  peuple. 

Il  eut  pour  fucceffeur  Fulcaire.  (**)  L'hiftoire 
ne  nous   dit  rien  de  ces  deux  évêques. 

Ce  tut  fous  l'épifcopat  de  Fulcaire  que  Char- 
lemagne  parvint  à  l'empire,  dont  fon  père  Pépin 
lui  avoit  ouvert  le  chemin. 

Ce  prince  réfidoit  à  Herftaî ,  &  fe  montroit 
fouvent  à  Liège  dans  les  jurandes  fêtes  de  l'an- 
née :  il  y  tenoit  cour  pléniere.  Alors  on  le 
voyoit  au  milieu  des  grands  de  fon  royaume  , 
'6c  dans  toute  la  pompe  de  la  majcfté. 

A  la  mort  de  Fukaire,  il  plaça  fur  le  fiege 
'Agilfride  (***)  fon  allié. 

L'Italie  (  I  )  gémifToit  fous  ropprelTion  des 
Lombards  ;  Charlemagne  ,  follicité  par  le 
pape  Adrien,  pafle  les  Monts  ,  for^e  D-^dlsr 
l^jr  roi  ,  de  fe  retirer  à  Pavie,  l'alliege  dans 
cette  ville,  le  fait  prifonnier,  le  relègue  à  Liè- 
ge. &  le   configne  entre  les  mains   d'Agilfride. 

L'année  fiiivante  Adrien ,  dans  un  concile, 
accorde  à  Charlemagne  le  droit  d'élire  &  de 
confirmer  les  papes. 

Agilfride  meurt.  Le  prince  donne  l'évêché  à 
jGerbald  j  (****^  qu'il  avoit  admis  à  fes  conleils. 

(*)  St.  Floribcrt,   31e.  évêque.  an.  730. 
("■)  Fulcaire,   32c.  évêque,  746. 
(***)  Agilfride,  33e.  Lvêq.  769. 
•      {"**  )  Gerbeld,  34e.  cvêq.  784. 
CD   An.  774. 
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II  fait  bânr  Aix-la-Chape'.le  ,  ordonne  qu'à 
l'avenir  les  empereurs  y  recevront  la  couronne, 
&  qu'ils  ieront  facrés  par  l'archevêque  de  Co- 
lc7,ne ,  ou  à  fon  défaut,  par  l'évêque  de  Tongres. 

Enfin,  il  dreffe  les  grands  capitulaires  ,  (  i  ) 
&  alors  on  vit  la  légiûation  changer  de  face. 
Les  loix  ripuaires  furent  abolies  ,  &  il  parut 
un  nouveau  code. 

Dans  le  defTein  de  réparer  les  maux  que  fon 
aïeul  avoit  faits  à  l'églife  ,  Charlemagne  créa  les 
dixmes  pour  la  foulager  ,  &  lui  donna  de 
grands  fiefs.  Jufqu'alors  les  fiefs  n'étoient  don- 
nés qu'à  vie;  il  en  accorda  plufieurs  à  per- 
pétuité. 

Le  premier  pas  fait  en  faveur  du  clergé , 
amena  bientôt  l'inamovibilité  des  autres  fiefs  , 
&  produifit  le  gouvernement  féodal. 

Charlemagne,  ajoute  Montefquieu,  fe  repo- 
fant  plus  fur  l'aftivité  des  évêques  pour  conte- 
nir les  peuples,  que  fur  l'indolence  d'un  Leu- 
de .  fe  détermina  à  favorifer  les  premiers  ,  & 
même  à  leur  diflribuer  de  grands  fiefs,  ce  qui 
leur  donnoit  une  fupériorité  territoriale. 

Les  Leudes  étoient  les  vafTaux  ou  fidèles  du 
roi.  Ils  avoient  eux-mêmes  des  vaflTaux  Se  des 
arriere-vafiaux  qu'ils  menoient  à  la  guerre. 

Les  évêques  ou  leurs  avoués  y  menoient  les 
leurs-  Les  deux  puiffances  n'avoient  rien  de  com- 
mun entre  elles. 

Cependant  l'auteur  de  VEfprit  des  Loix  dit 
que  quand  les  évi-ques  n'allèrent  plus  à  la  guerre, 
ils  choifirent  un  des  fidèles  pour  y  conduire  leurs 
vafTaux. 

Il  dit  plus  haut  :  >»  Que  ces  évêques  étoient 
5)  aiTcz  embarraffés  ,  &  ne  convenoient  pas  de 


(  X  )  An.  80s, 
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»  leurs  faits.  Ils  demandèrent  à  Cfiarlemagne 
ï)  de  ne  plus  les  obliger  d'aller  à  la  guerre  ;  & 
»  quand  ils  l'eurent  obtenu  ;  ils  fe  plaignirent 
»  de  ce  qu'on  leur  faifoit  perdre  la  confidéra- 
«  tion  publique.  « 

Il  falloit  bien  que  les  évêques  fuffent  guer- 
riers ,  puifque  le  droit  de  mener  à  la  guerre  n'ap- 
partenoit  qu'au  feigneur  ,  &  que  fuivant  les  prin- 
cipes de  la  monarchie  ,  la  puiiTance  militaire  étoit 
unie  à  la  jurifdi6tion  civile. 

Charlemagne  donna  à  l'églife  de  Liège  un  éten- 
dard qui  fut  dépofé  dans  le  chapitre.  Dans  les 
guerres  de  leigneur  contre  feigneur ,  de  cité  con- 
tre cité  ,  l'évêque  affembloit  les  pofleileurs  de 
fief,  fes  gens  d'armes  &c  les  habitans  des  villes. 
Les  gentilshommes ,  les  abbés  ,  les  couvents,  fai- 
foient  marcher  leurs  valets  de  charrue  ;  le  cha- 
pitre de  la  cathédrale  armoit  les  fujets  &  la  mi- 
lice de  fon  quartier.  Si  la  guerre  duroit  plus  de 
quinze  jours  ,  les  bourgeois  de  Liège  étoient  obli- 
gés de  marcher;  alors  l'évêque  leur  falfoit  pren- 
dre les  armes.  On  fonnoit  la  cloche  militaire  ; 
le  prévôt  du  chapitre  dépîoyoit  l'étendard  ,  & 
l'arboroit  fous  une  couronne  placée  dans  la  nef 
(de  St.  Lambert.  Au  jour  indiqué  pour  la  mar- 
che ,  l'avoué  de  l'évêque  venoit  fe  ranger  fous 
la  couronne  ,  où  les  chanoines  le  revêtoient  d'une 
armure  blanche.  De-là  on  le  conduifoit  au  maî- 
tre-autel ,  où  il  juroit  fur  les  livres  faints  de  rap- 
porter l'étendard  ,  s'il  revenoit  du  combat  ;  en- 
fuite  le  prévôt  s'étant  rendu  dans  la  place  pu- 
blique ,  où  il  étoit  attendu  par  la  bourgeoifie  fous 
les  armes  ,  remettoit  l'étendard  entre  les  mains 
de  l'avoué  ,  qui  marchoit  devant  l'armée. 
■  Quand  l'évêque  faifoit  la  guerre  de  fon  au- 
torité privée  ,  &  fans  confulter  le  corps  des  ma- 
giftrats ,  il  ne  commandoit  que  les  vaflTaux  de 
l'églife  ôc  les  payfans.  Les  béneficiers  d,^s  villes 
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ne  fuivoient  l'armée  que  quand  il  la  conduifoit 
lui-même. 

On  nommoit  alors  bénéfices  ,  les  fiefs  &  tout 
ce  qui  le  donnoit  en  ufufruit.  Ces  bénéficiers 
étoient  tenus  au  fervice  militaire,  ôc  obligés  de 
fuivre  leur  feigneur. 

Hors  des  frontières  ,  l'évêque  n'étoit  point 
obligé  de  paysr  la  rançon  des  boargeols ,  mais^ 
feulement  de  racheter  leurs  chevaux  &  leurs  ar- 
mes. Quant  aux  prifonniers  ennemis  ,  ils  tom- 
boient  en  fa  puiffance ,  &  devenoient  ferfs. 
.  Charlemagne  (  i  )  érigea  en  comté  la  ville 
de  Huy  ,  ëc  la  fille  Berthe  établit  une  foire 
à  Vifé.  Les  foires  étoient  alors  les  feuîs  lieux 
de  négoce.  Au<;un  marchand  ne  fe  fixoit  encore. 
dans  les  villes ,  où  l'on  ne  voyoit  que  des  ou- 
vriers, des  moines  6l  leurs  ferfs.  Plufieurs  de 
ces  moines  étoient  fi  puiftans,  que  le  fameux 
Alcuin  avoit  plus  de   vingt  mille  efclaves. 

Valcand  (*)  fuccede  à  l'évêque  Gerbald  :  ("2) 
L'année  fuivante  il  afTif^e  au  teflament  de  Char- 
lemagne ,  fait  dans  une  affemblée  tenue  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  &  il  y   figne  comme    témoin. 

Charlemagne  C  3  )  rneurt  &  laifle  Pempire 
à  fon  fils  Louis -le- Débonnaire  ,  malheureux 
roi  qui  fut  le  jouet  de  l'ambition  de  fes  enfans 
&  de  la  vengeance  du  corps  épifcopal ,  qu'il 
avoit  voulu  rélormer. 

Plufieurs  évêques  fe  fuivent  en  peu  d'années 
fur  le  fiege  de  Tongras. 

A  la  mort  de  Valcand ,  Pirard  {**)  l'occupe. 

Il  fait  place  à  Hircaire  (  **^  )  ,  dont  l'adminif- 


(♦)  \alcand,   35^.  évêq.   an.   810. 
(**)  Piiard,  36^  évêq.  an.  832. 
(**')  Hircaire,    37^-  évêq.  840. 
Ci)  An,  Soy.  (^z)  An.  Sic.   (3)^/1.  Sz^, 
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tration  fut  plus  longue  fans  être  plus  connue  : 
Franco  (^)  lui  fuccde. 

Louis  -  le  -  Débonnaire  ,  en  mourant,  avoit 
donné  l'empire  à  Lothaire ,  l'aîné  de  fes  enfans  ; 
la  France  à  Charles-le-Chauve  ,  &  la  Bavière 
à  Louis. 

Lothaire  ,  qui  n'avoit  cefTé  de  faire  la  guerre 
à  fon  père,  &  qui  avoit  enfuite  porté  fes  armes 
contre  Tes  frères  ,  après  quelques  années  d'un 
règne  orageux  ,  prefTé  de  les  remords  &  las  de 
la  couronne ,  s'étoit  jette  dans  un  cloître  ,  6c 
avoit  lailTé  l'Auftrafie  à  fon  fils  Lothaire  ,  qui 
prit  de  lui  le  nom  de  Lorraine. 

Ce  jeune  prince  répudia  Theutbergc  pour 
époufer  Valrade.  Le  divorce  étoit  alors  toléré. 
Les  maximes  du  concile  de  Verberie  contenoient 
à  ce  fujet  la  morale  la  plus  relâchée.  Le  pape 
ie  plaignit.  Lothaire  confentit  de  faire  juger  fa 
caufe  par  un  concile  d'évêques  Gaulois.  Le  con- 
cile fe  tint  à  Metz  :  Franco  s'y  trouva.  Gon- 
thier  ,  archevêque  de  Cologne  ,  décida  que  dans 
le  cas  d'une  infidélité  de  la  part  de  la  femme  , 
le  mari  pouvoir  en  prendre  une  autre.  Ce  ju- 
gement fut  ratifié  par  le  concile.  Nicolas  I  en- 
voie des  légats  en  Lorraine  ;  mais  gagnés  par  le 
prince  ,  ils  approuvent  le  nouveau  mariage.  Ni- 
colas cafTe  leur  jugernent  ,  dépofe  l'archevêque 
de  Cologne  ,  excommunie  les  évêques,  &  écrit 
à  Lothaire  une  lettre  foudroyante.  Le  prince 
«ffrayé  fe  foumet,  &  quitte  Valrade.  Le  royau- 
me fe  plaint  de  la  violation  des  libertés  galli- 
canes :  Valrade  eft  rEpj^ellée.  Les  deux  époux 
font  excommuniés.  Sur  ces  entrefaites  ,  Nicolas 


(*)'FrancO;    38^  évc^,  %$i. 
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meurt ,  &  Ton  fucceffeur  cède  aux  prières  de 
Lothaire  ,  qui  fit  un  voyage  à  Rome  pour  de- 
mander fon  pardon.  Les  évêques  obtinrent  auflî 
leur  grâce  ,  &  Franco  fut  un  des  premiers  à 
défavouer  fa   conduite. 

A  la  mort  de  Lothaire  (  i  )  le  royaume 
de  Lorraine  refta  vacant;  Charles -le  -  Chauve 
s'en  empara ,  &  fon  frère  Louis  le  fit  réfoudre 
à  un  partage. 

Louis  -  le  -  Germanique  (  2  )  eut ,  entr*au- 
tres  domaines  le  diftrii^  de  Theux ,  la  ville 
d'Aix-la-Chapelle  ,  &  le  pays  voifin ,  fitué  en- 
tre le  Rhin  &  la  Meufe. 

Charles-le-Chauve  eut  la  ville  de  Tongres  , 
la  Hesbaie  ,  la  Campine  ,  la  ville  de  Dmant  &C 
le  Condroz.  Liège  fut  partagée  entre  les  deux 
princes.  Charles  eut  le  côté  du  midi  ,  &  Louis 
le  côté  du  nord. 

Ce  fut  dans  ce  même  traité  que  les  fiefs 
furent  rendus  héréditaires.  Charles-le-Chauve  y 
ftipula  qu'ils  pafTeroient  aux  enfans  du  polTefieur. 
Louis-le-Regue  &  l'empereur  Carloman  s'en- 
tinrent  au  mêrne  partage,  &.  quand  ce  dernier 
mourut,  Charles-le-Gros  fon  frère  réunit  tout 
l'empire. 

Cependant  Franco  augmentoit  le  domaine  de 
réglife  de  Liège  par  les  nombreufes  conceflion» 
qu'il   obtenoit  de  nos  princes. 

Charles  -  le  -  Gros  f  3  )  lui  donna  la  ville 
de  Madiere  ,  qui  fut  long-tems  après  cédée  à 
l'évêque  de  Metz  ,  en  échange  de  la  ville  de 
Saint-Trond. 

Arnoul  (4)  fucceileur  de  Charles-le-Gros, 
lui    donna    l'abbaye   de    Lobbe  ,   &   une  gran- 


(i)  j^n.SCp.  (2)  ^r..  870.  (3)  An.SS^.  (+)  An,S58, 
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de   partie   du    territoire    qui    l'environne    entre 
les  rivières  de  Meufe   &  de  Sambre. 

Zuentebolcie  (  i  )  fils  naturel  d'Arnoul  , 
lui  donna  la  ville  de  Theux  &  toutes  fes  dépen- 
dances. 

A  la  mort  d'Arnoul ,  cette  donation  fut  con- 
firmée par   Louis  IV^,   fon  luccefTeur. 

Etienne  (  *  )  iuccefTeur  de  Franco  ,  obtint  de 
Louis  ,  par  un  diplôme  de  l'an  908  ,  que  tous 
les  biens  pofTédés  par  l'églife  de  Tongres  ,  paf- 
feroient  à  celle  de  Lie^e.  Ainfi  l'on  peut  fixer 
à  cette  époque  :a  tranflation  du  fiege  épifcopal 
de  la  première  ville  à  la  féconde. 

Hilduin  ayant  été  appelle  à  l'épifcopat  par  le 
clergé  &  le  peuple ,  fon  élection  déplut  à  Char- 
les-le-Simple;  il  le  deftitua,  &  nomma  Richaire 
(  **)  ,  qui  étoit  abbé  de  Stavelot. 

L*an  92 1  ,  Charles  céda  la  Lorraine  à  Henri , 
roi  de  Germanie  ,  par  un  accord  fait  à  Bonn  ; 
&  l'évêché  de  Liège  ,  qui  avoit  fuivi  le  fort  de 
la  Lorraine  ,  poflédé  par  la  France  depuis  l'an 
492,  fut  incorporé  au  royaume  de  Germanie. 

En  vain  Loîhaire  ,  fils  de  Louis-d'Outremer , 
tenta  de  recouvrer  cette  provinc*  ;  il  fut  obligé 
d'y  renoncer  en  faveur  d'Othon  II ,  à  la  charge 
qu'Othon  la  tiendroit  en  fief  de  la  couronne  de 
France. 

Par  M,  LÉONARD, 

(  La  fuite  dans  le  prochain  journal.  ) 


{*  )  Eciennej  19*.  évêq.  an.  903. 
C  **  )  Richaire  ,  40^.  évévj.  an,  9^0, 
CO   An,  S^S. 
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POESIES  FUGITIVES. 


^j^ux  Mânes  de  Voltaire  ,   Dithyrambe  (*) 
qui  a  remporté  le  prix  au  jugement  ~de  V Académie 

Françoifi ,  en  ij^g. 

X^Vel  eftdorx  ce  vieillard,   ce  mortel  adoré. 
Qui  traîne  fur  fes  pas  tout  un  peuple    enivré  ? 
Sur  lui  tous  les  regards,  tous  les  vœux  fe  confondent  j 
Formant  un  même,  cri ,  mille  voix  fe  répondent. 
Jour  qui  va  couronner  les  deftins  les  plus  beaux  î 
Jour  fait  pour  payer  feul   un  fîecle  de  travaux! 
O  triomphe!....  François,    gardez-en  la  mémoire  j 
Ceft  Voltaire  ,  courbé  fous  foixante  ans  de  gloire. 
II    s'avance,  à  fon  front  les  lafriers  vont  s'offrir j 
Tous  j  vous  vous  difputez  le  droit  de  l'en  couvrir, 
JouilTez,  il  jouit:  fa  vieilleflfe  attendrie 
Renaît  pour  rcfpirer  l'encens  de   la  patrie» 


C)  Quoique  la  poéfîe  dithyrambique  fût  originaire- 
ment ccnfacrée  à  Bacchus ,  l'autejr  a  cru  pouvoir ,  à 
l'exemple  de  plulîeurs  écrivains  anciens  &c  modernes  , 
donner  ce  nom  à  un  poëme  lyrique  compofé  de  vers 
de  ditFcrentes  mefures.  Cette  variété  c-on/enoit  fur-toot 
à  un  fujec  lufcepcible  de  tous  les  tonsi  &  d'ailleurs, 
le  dithyrambe  étoit  une  efpece  de  poéfle  triomphale  , 
comme  le  déiigne  fon  étymologic  grecque  ,  qui  fignilîe 
double  triomphe  ,  Sjç  ^pictuCcç  Pindare  en  fit  fcuvem 
ufage  ,  comme  l'attefts  Hoiaiç  :  Sçu  per  audaces  n9VA 
Dithyrambes  ,  &c. 
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Vos  cris  ont  retenti  dans  fon  cceur  confolé } 

Vous  avez  vu   fes  pleuri ,  &  vos  pleurs  ont  coulé. 

Du  génie  &  du  tems  l'ouvrage  fe  confommc  , 

Tous  les  cœurs  font    heureux  des  honneurs  d'un  grand 

homme. 
De  vos  vœux   réunis  il  reçoit  les  tributs  : 
3»  Qu'il  triomphe  !  qu'il  vive  !  «  Il  l'entend. ...  il  n'cft 

plus. 

Il  n*eft  plus  î...   Prends  ton  vol,  agile  Renommée! 

Aux  bouts  de  la  terre  alarmée  , 
Porte  de  tes  cent  voix  le  plus  lugubre   accent} 

Qu'on  le  répète  en  gcmiflant. 
Annonce   un  jour  le  deuil  à  tout  être  qui  pcnfc  i 

Et  nous ,   quand  Voltaire  s'élance 

Vers   rOlymj.c  des  demi-Dieux  , 
Saluons  par   nos   chants  fes  mines  radieux. 
Que  la  nature   entière,  à  fa  perte  attentive, 
Les  beaux-arts  orphelins,   l'humanité  plaintive. 

Lui  confacrent  de  longs  adieux. 

Les  morts  fe  font  émus  y  &  les   ombres  célèbres 

Ont  paru  s'ébranler  fous  les  marbres  funèbres. 

Sous  fa  pierre  ignorée  Homère   a  treilailli. 

Aux  champs  de  Port-Ruyal  Racine   enfevelî , 

A  d'un  nouveau  murmure  attrift'   cette  enceinte. 

Aujourd'hui  défoléc  ,  &  qui  jadis  fut  fainte. 

Du  Capitule  antique,  où  le  TalTe  erre  en  vain. 

Les  rochers  ont  g-^mi,   frappés  d'un  cri  foudain. 

Le  laurier  renaiflant ,  à  Virgile  fidelle, 

A  courbé  Çti  rameaux  fur  fa  tige  immortelle. 

Dans  les  caveaux  facrés ,  dernier  féjour  des   rois  , 

Un  écho  lamentable   a  retenti  trois  fois  } 

Trois  fois,  fous  la  noirceur  des  voûtes  fcpulcralcs, 

S'élevant  du  milieu  de  ces  tombes  royales , 

Une  voix   a  redit  dans  ce  morne  féjour  : 

M  Le  chantre  de  Henri  vient  de  perdre  le  jour  !  « 
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O  Roi  j   l'honneur  de  la  nature  '. 
Oh  !    qu'il   duc  chérir  fcs  fuccès  , 
Quand  fa  main  jeune,    &  déjà   fûre, 
Offrit  ton  image  aux  François  ! 
I!  peignit  tout  un  peuple  en  larmes  , 
Jetant  fes   criminelles  armes 
Aux  pieds   d'un    vainqueur  adoré j 
Et  ton  nom,  l'amour  de  la  terre. 
Quand  il  fut  chanté  par  Voltaire , 
En  devint  encor  plus  facré. 

La  ,  d'une  fublime  magie 

Développant  tous  les  fecrcts , 

De  la  poétique  énergie 

II  Taie  animer  fcs  portraits. 

Je  vois  Charles  docile  au  crime  j 

Inftruit  à  flatter  fa  viftime  i 

Médicii ,  favanic  à  tromper  ; 

Mornay,  dans  le  combats  rranquilîe  j 

Coîigny  j  la  tcce  immobile 

Sous  le  fer  qui  va  le  frapper. 

C'EST-LA  que  fa  douleur  profonde, 

Pleurant  les  maux  qu  >n  nous  a  faitj , 

Dénonce   aux  arbitres  du  -Tionde 

Le  fanarifine   ^  fcs    orfairs. 

Aux  vieux  prodiges  de  la  fable 

Préférant  la  fagede  aimable 

Qui  confole  l'humanité. 

Il  a  ,  d'une  main    fortunée. 

Conduit  Calliope  étonnée 

Sut  les  pas  de  la  Vérité. 

Du  Tibre  &  des  bords  de  la  Grèce, 
Qui  fe  partageoienc  fa  faveur. 
Vers  nous  cette  fiere  déeflTe 
Tourna  fon  vol  confolateur. 
Tiiiuxl  une  ntufe  fi  hautame 
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Vinc  chez  les  Nymphes  de  la  Seine 
Pour  entendre  un  de  icî  fouciensi 
Er  dans  leur  demeure  accueillie  , 
Couvrit  leur  urne   enorgueillie 
D'un  laurier  qui  manquoit  aux  tiens. 

Mais  d'où  partent  ces  cris?   Par  quel  fecret  empire 
Cet  accent  douloureux    &  m'effraie  &  m'attire  ? 
Mufe  qui  m'a  conduit,  où  fuis-;e  rranfporté  ? 
iToi  qui  fais  aux  Dieu  même  adorer  l'harmonie. 

Elevé  m-on  génie, 
Et  de  ces  grands  objets  peins-moi  la  majefté. 

Un  temple  ouvre  à  mes  yeux  fon  enceinte  facréc. 
De  cyprès  ,  de  tombeaux  &  d'ombres  entourée. 
Deux  fpeéires  font  debout  fur   ce  lugubre  feuil: 
L'un,  la  tête  inclince,  enveloppé  de   deuil, 
fxpriniant  fur  fon  front  les  touchantes  alarmes. 
Semble  aimer  fa  douleur  &  fe  plaire  à  {es  larmes; 
Sa  poitrine  élevée  eft  pleine  de  fanglots  : 
Hélas  1  c'eft  la  pitié  ,   qu'attendrilTent  nos   maux. 
L'autre  a  le  regard  fixe  &c  la  bouche  encr'ouverte  ; 
L'image  du  péril  à  fes   yeux  fcmble  offerte  ; 
Ses  cheveux  hériffés  ,  fa  fiuiftre  pâleur  , 
Tous  {es  traits  altérés  me  montrent  la  terreur, 
O    du  plus   beau  des  arts  augufte  fouveraine  ! 
Voilà  ton  fanauaire  :  oui,   c'eft  toi,  Melpomene. 
C'eft  toi  ;   je   reconnois  tes  attributs  divins  , 
Le  fceptre  &c  le   poignard  qui  brillent  dans  tes    mains , 
Ces  vêtemens  pompeux  dont  l'éclat  t'environne,* 
Et  ces  feftons  fanglans  qui  forment  ta  couionne. 
Tes  foutiens  les  plus  chers,  que  toi-même  as  choifts  , 
Tous,  fur  des  ficges  d'or,  près  de  toi  font  aiïîs. 
Ah  !  combien  je  leur  dois  &:  d'encens   &:  d'hommages  ! 
Je  fuis   depuis  long-tems  heureux  par  leurs  ouvrages. 
Je  les  vois   :  le  laurier  qui  ceint  des  cheveux  blancs, 
M'annonce  ce  vieillard  qui  triomphe  à  c»nc  ans , 
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Sophocle  '. . . .  Prés   de  lui,   le  voilà  ce  grand  honime  , 
Qui  porte  fur  fon  front  la  majefté  de  Rome  ; 
Des  héros   dans  Ces  traits  refpire  la  grandeur. 
Moins  fublime  Se  plus  doux  ,  fon  rival  enchanteur 
Aux  Grâces ,  à  l'Amour  emprunte  tous  leurs  chanKCSî 
Entre  Euripide    &  lui  l'Amour   verfe  des  larrnes. 
Auprès   de   Crébillon  Efchyle   ici  placé, 
Le  contemple  ,  furpris  de  fe  voir  furpalTé. 
Tous  ces  efprits  divins  que  Melpomene  afTemble, 
Mortels  devenus  Dieux  ,  qui  jouifîenc  enfemble  , 
Dans   ce   féjour  célefte  où  brille  leur  fplendeur  , 
Attendent  aujourd'hui  leur  fameux    fuccefTcur. 

La  trompette  a  fonné  :  les  voûtes  en  frémifTcnt  i 
Du  parvis  ébranlé  les  portes  retentissent. 
Et  l'enceinte  facrée  attend  dans  le  refpecl. 
Il  paroît  :  un  rayon   parti   du  fanctuaift 

Se   fixe   fur  Voltaire  , 
Et  cette  cour  de  Dieux  fe  levé  à  fon  afpeft. 

Soudain,  conduit  par  Melpomene 
Sous  des  lambris  religieux , 
Qui   des  richefTes  de  la  fcene 
Gardent  le  dépôt  précieux , 
Des  tableaux  qu'elle   nous  préfcnre 
II  voit  une    fuite  impofante , 
Que  reproduit  un  arc  divin  ; 
Et  nouvel  hôte  de  ce  temple , 
Il  fe  retrouve  Se  fe  contemple 
Dans  les  chef-d'œuvres  de  fa  main. 

Ici  ce  conful  vénérable , 

Dans  fa  cruelle  fcrm.eté  , 

Verfe  le  fang  d'un  fils   coupable 

Sur  l'autel  de  la  liberté. 

Gufman,   que  l'Amérique  abhorre, 

Tombant  fous  les   coups  de  Zamorc  , 

Pardonne  à  fen  fier  ennemi. 
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Vendôme,    qu'un  remords  éclaire, 
Pleure  ,  &:  tend  les  bras  à  fon  frère , 
Qu'il  reçoit  des  mains  d'un  ami. 

La,  de  fon  époufe  fidclle 
Déplorable  &   dernier  appui , 
Zamti  tremble  en  levant  fur  elle 
Le  fer  qu'il  ne  craint  pas  pour  lui, 
Céfar  ,  qu'environne  le  glaive. 
Combat   encore  &  fe  fouleve  , 
Voit  Brutus,    &  cède  à  fon  fort. 
Plus  loin  ,  l'amant  d'Aménaïde 
La  fauve  en  la  croyant  perfide  , 
Triomphe  ,  &  va  chercher  la  mort.  {*) 

Sortant  de  ces  demeures  fombrcs, 
Armé  d'un  fer   enfanglanté  , 
Ninias  qu'appellent  les  ombres, 
Ciiancele  ,   Se  tombe  épouvanté. 
Le   Ciel  tonne  :  l'éclair  rapide 
Sur   lui  jetant   un  jour    livide. 
De  fon  front  montre  la  pâleur  j 
Et  parricide  involontaire, 
Il  n'apprend  qu'au  bruit  du  tonnerre 
Quel  eft  fon  crime  &c  fon  malheur. 

MÉMORABLE  &:  funefte  exemple 

D'un  fanatifme  forcené, 

Stïdc,   aux  marches  de  ce  temple  , 

Frappe  un  vieillard   infortuné. 

La  nature  s'indigne  &  criej 

Un  monrtre  a  trompé  fa  furie  , 

D'un  père  il  a  percé  le  fein  j 


<•)••••  Eï  moi  je  vais  chercher  la  mort.  Tanerede. 
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Er  ne  pleurant  que  fur  le    crime, 
Ce  pcre   qui  meurt  fa  ri^kime. , 
Embraiïc  encor  fon  aflâflîn. 

Aux  clartés  des  flambeaux  funèbres , 
Auprès  d'un  cadavre  fanglant, 
Je  reconnois  ,   dans  '.es  ténèbres  , 
Orofmane   égaré  ,  tremblant. 

Le  fang  coule  :  il  voit  fon  ouvrage  , 
Ce  fein  qu'a  déchiré   fa  rage. 
Ce  fein  par  l'amour  animé  j 

En  vain  il    appelle  Zaïre j 

Il  la  venge  ,  s'immole  ,    expire .... 

Malheureux  !  il  était  aimé  !  Ç*) 

De  fang  &r  de  meurtre  altiréc, 
Ou  va  cette  femme  en    fureur  î 
Quelle  eft  la  viiftime  ignorée 
Que  pourfuit  fa  fatale  «rreurî 
Une  voix  plaintive,    éperdue. 
Arrête  fa  main  fufpendue, 
Que  la  vengeance  alloit    tromper; 
Ce  fils  ,  objet  de  tant  d'alarmes  , 
Que  Mérope    arrofe   de  larmes , 
Hélas  I   elle  alloit  le  frapper  !    (  **) 

Uke   foule  attentive  ,    avec   des  yeux  avides , 
Voyoit  fe  fuccéder  ces    peintures  rapides, 
Tantôt  dans  le  fiience  ,  &  tantôt  dans  les  pleurs  j 
Mon  ame  répétoit  l'accent  de   leurs  douleurs. 
Tous  s'écrioieat,  Voltaire!...  A  leur  voix,  l'immortelle 
Sur  fon  trône  éclatant  le  fait  affeoir  près  d'elle. 
Son  nom  d'un  pôle  à   l'autre  eft  foudain   proclamé. 
Et  le  temple ,  à  grand  bruit ,  eft  fur  lui  refermé. 


(*)  Sa  fœur  1  j'étois  aimé.    Zaïre. 

(  *^  )  i'ûÏQÏs  venger  mon  fils,  —  Vous  alliez  rimmolcr. 
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Fuyez,  illullons!  la  vérité   m'appelle. 

Mon.  œil  veut  contempler  la  nature  éternelle  : 

En  trompant  ma  recherche,  elle  l'irrite  encor. 

Sur  le  char  du  foleil  Newton  prend  fon   effor. 

Dans  Ces  plus  purs  rayons  obfcrve  li  lumière. 

Cherche  des  élcmens  la  fubftance  première  , 

Pefe  cet  univers  dans  rcfpace  emporté  ; 

Rival  &  confident  de  la   divinité  , 

Le  monde  qu'elle  a  fait,  c'ell  lui  qui  le  mefurc  ; 

La  vérité  fuccede  aux  foryges  de  Platon  ; 

Les  Dieux  à  Newton  feul   expliquent  la  nature. 

Et  Voltaire  aux  humains  fait  expliquer  Newton. 

Jusqu'où  de  fes  travaux  ne  s'étend  point  la  trace? 
Quels   nombreux  monumens!    Se  que  d'objets   embrafTc 
De  fes   efforts  hardis   l'infatigable  ardeur  ! 
Voyez  fous  les  crayons  que  lui  remet  l'hiftoire  , 
Ce  roi  ,  trente  ans  heureux  ,  ^  puni  de  fa  gloire , 
Qui  créa  pour  la  France   un  fiecle    de  grandeur. 

Des  coups  de  la  fortune  exemple  plus  terrible. 
Regardez  ce  héros ,  qui  long-teins   invincible  , 
Foule  d'un  pied  fanglant  les    trônes   renverfés  ; 
Regardez   du  malheur  l'effroyable  tempête  , 
Frappant,  fans  la  courber,  fon  orgueilleufc  tètei 
Et  neuf  ans  de  fuccès  en  un  jour  effacés  I 

Voltaire  étale  encor  des   (pedaclcs  plus  vaftcs. 
De  l'uni'/ers  entier  interroge  les  faffes  ; 
Des  ficelés  écoules  il  remonte  le   cours  ; 
Invoque  aux  pieds   des   rois ,  d'une   voix  attendrie  $ 
Les  droits   qu'attefte  en  vain  rhuinanité  flétrie  , 
Droits  toujours  réclamés  ,  &  méconnus  toujours. 
Il  inontre  aux  nations  ,  lentement  éclairées , 
De   leurs   longues  douleurs  les  fources    révérées , 
Les  préjugés  cruels  ,    long-tems  dominateurs  , 
L'autorité  fans   frein,  les  loix  fans  protecteurs, 
La  fuperftitiou  ,  qui  forgeant  des  entraves , 


D  E  C  E  M  B  P.  E,    1779.   239 

Four  enchaîner  le  maîcre ,  enchaîne  les  efclaves , 

Et  qui  s' environnant  de  l'ombre  des  autels, 

Ofe  attacher  aux  cieux  la  chaîne  des  mortels. 

ir  dévoue  à  l'opprobre,    &    l'orgueil  tyrannique. 

Et  l'hypocrite  audace,  &  l'erreur  fanatique. 

Du  zeîe  intolérant  les  pieux   attentats} 

Au-deflus  de  leur    trône  ,   il  montre  aux  potentats 

Cet  heureux  fondement  de  la  morale   augufce , 

Cette  bafe   des  loix  ,    l'intérêt  d'être  juile  , 

Et  Dieu,  qui  dans  leurs  cœurs   vainement  combattu j 

Par  la  voix   des  remords  a  prouvé  la    vertu. 

L'énergique  burin   que  Clio  lui    confie. 

Doit  fa  nouvelle  empreinte  à  la  philofophie , 

L'homme  y  lit  l'es   deflins  ,  fcs  devoirs,  fes   malhcursf 

Il  s'agite  ,  éveille  du  fommeil  des  erreurs. 

Le  jeune  homme  rougit  dès  crimes  de   fes  pères } 

Le  vieillard   voit  s'ouvrir  des  lîecles  plus  profperes, 

Ec  tourne  ,  fur   la  fin  de  fes  jours   écoulés. 

Vers  un  bonheur  lointain  ,  des  regards  confolcJ, 

O  de  tous  les  taîens  afTemblage  admirable  ! 
Le   poëte  eft  un  fage  ,  5c  ce  fage  eft  aimable. 
Des  grâces  chaque  jour   il  embellit  l'autel , 
Des  fleurs  de  fon  génie  il  leur  porte  l'offrande > 
Elles  en  ont  formé  leur  plus    belle   guirlande} 
Ses  feuls  délaflemejis  le  rendroient  iinmortel. 

Du  plus   riant  badinage 

Il   refpire  la   gaîté  , 

Msle  avec  facilité 

Au  poétique  langage, 

La  flatteufe  urbanité. 

Sa  mufe  vive  &  légère. 

Prend  tous  les  tons,  à  fon  choix. 

Du  goût  fait  dicter  les  lois  , 

Chanter  l'amour  &   Glycere , 

Et  jcuer  arec  les  rois. 
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Mais  cet  art  n'eft  point  frivole  ; 
La  f-igeUe  en   ert  l'appui  j 
Les  jeux  ouvient  fon  école  , 
Donc  ils  écartent  l'ennui  j 
OnTécoutc,   èc  le  tcms  vole. 
Elle  relit  pour  leçon  , 
Ces  fruits  de  la  fantaifie  , 
Ce*   écrits  où  la  faillie 
Egaya  l'inftruiaion  j 
Zadig,  fage  auprès  du   trône  j 
Candide,  dupe  à  Paris  j 
Babouc  ,  a  Perfépolis  j 
Amazan  ,    dans  Babylônc  j 
Les  fottifes  de  Meaanon; 
Et  l'inftinû  de  la  nature 
Dans  le  bon  fe as  d'un  Huronj 
Jaaiais  plus   riche   impofturc 
N'a  varié  la  parure 
Dont  s'habille  la  raifon. 

Du  théâtre  à  la  cour,  &c  du   Pinde  à  Cythere, 

Signalant  ch?que  pas  de  fa   longue   carrière  , 

Il   a  donc   des  beaux-arcs   couru  tous   les  fentiers. 

Orné  tous  les  objets,    cueilli  tous   les  lauriers. 

Et  quel  cadre  alTez   grand  pourroit  à  notre    vue 

Oifrir  de  cet  efprit  l'étonnante    étendue  ! 

Tels   font  (  de  {es  talens  ,  dans  mes  vers  retracés. 

Cette  image  du  moins  joint  les  traies  difperfés  ) 

Tels  font  ces  monts  fameux  ,  de  qui   la  chaîne  antique 

Unit,  en  fe  courbant,  l'une  Se  l'autre  Araérique. 

Là  fe  perd  dans  les  cieux  leur  fuperbe  hauteur, 

Là  s'abaifïe  en  vallons  leur  vafte  profondeur. 

Le  fûleil  dont  les  feux  frappent  leur  cime  a'tiere. 

Sans   cefTe  y  reproduit  les  jeux  de  fa  lumière. 

La  foudre  roule  &  gronde    au  creux  de  leurs  rochers  j 

Leurs  coteaux  ont  redit  les  chanfons  des   bergers. 

Sublime  en  (es  horreurs,  en  les  préfens  pompeufe  , 


DECEMBRE,    1779.    241 

la  nature  ,   qui  fuit  leur  pence  tortueufe  , 

Sur  leur  front,   des  forêts  étend  la   maj^fté  i 

Plus  loin,  de  la  culture  étale  la  beauté  ; 

Des  Heuves  dans  leur  iein  a   caché  !a  nailTance  , 

Des  mctaux  dans  leurs  flancs  épure  la  fubiîance  , 

Y  creufe  les  volcans  dans  un  -brûlanc  foyer  ;    . 

JEt  leur  contour  immenfe  embraiïe   un  monde  entier* 

Du  moins,  Ci  les  neuf  Sœurs,  arbitres  de  fa  vie, 
Avoient  dans  leurs  travaux   renfermé  fon  génie  i 
Si  leurs  feules  faveurs  avoieat  fait  fes   deftins  ! . . . 
Mais  non  :  il  fut  quitter  le  Pinde   &  le    Lycée; 
Rien  ne  fut  étranger   à  fa  vafte  penfée  , 
Et  fon  ame  en  tout  temps  veilla  fur  les  huraain<é 

HÉLAS  î  elle  entendit  &  vengea  l'innocence  , 
Quand  de  Théniis  trompée  égarant  la  balance , 
Le  fanatifme,    encore  nourri  dan^  notre  lein , 
Changea  le  fer  des  loix   en  un  glaive  airaflin, 
O  juges  de  la  terre!  ô  lumière  incertaine! 
Déplorables-  erreurs  de  la  juitice  humaine  ! 
Calas  fur  l'cchafaud ,    Calas  dans   les    tourraens 
Meurt,  appcllant  en    vain  le  Dieu  des  innocensi 
Et  fon  fupplice  injufte  ,  &  fa  mort  impunie  , 
Du  crime  à  les  cnfans  tranfmet  1  ignominie. 
Mais  il  exifte  un  homme,   attentit  au  maihcurj 
Voltaire  dans  l'Europe  élevé  un   cri  vengeur. 
Ranime  de  Calas  la  famille  éplorce  , 
Et  rend  des  opprimés  l'infortune  facréc. 
Sa  voix  ao  pied  du  trône  a  porté  leurs  doulcurj, 
Dcja  d'auguftes  mains  ont  elluyé  leurs  pleurs. 

DÉJÀ  la  luprêmc  puifTance  , 
Exerçant  fes  plus   heureux  droits. 
Rend  fon  éclat  à  l'innocence. 
Et  rétablit  l'honneur  des  loix. 
Cet  arrêt ,  fi  tu  peux  l'entendre. 
Terne  XII.  h 
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O  C?lasl  confolc  ta  cendre! 
Il  venge   ta  poûéritéj 

Ta  mémoire  n'eft  plus  ternie. 

Et  la  vidoire  du   pinic 
Eft  celle  de  l'humanité. 

Ainsi  Ces  grandes  deftinées 
Ont  protégé  les  malheureux  j 
Des  palmes  qu'il  a  moifTonnées, 
L'ombrage  eft  defccndu    fur   eux. 
Créateur  de   tant    de  merveilles, 
Bienfaiteur  du  fang  des  Corneilles , 
Quel  mortel  eut  un  fort  plus  beau  î 
Par-tout  il  grava  fa  mémoire  , 
Par-tout  je  rencontre  fa  gloire .... 
Et  mes  yeux  cherchent  fon  tombeau. 

(  Mercure  de  France.  ) 


Épitre  a  Voltaire  ^  pièce  qui  a  ohtenu  Czc- 
cefîit  ,  au  jugement  de  V  Académie  Françoife  ,  en 
*779  3   P^^   ^^'  ^^  MURVILLE. 

■    Ol ,  dont   l'efprit  heureux  ,  fans  déclin  ,   fans  foi- 
blefTc  , 
N'avoit  point  eu  d'enfance,  &  n'eut  point  de  vi-cilleiïe, 
O    grand   homme  ,  ô  Voltaire,  alors   que  vers   les  arts 
Pour  la  première  fois  tu   tournas  tes  regards  , 
Leur  flambeau    pâlifToit,   leur  gloire  étoit  ternie. 
Ces  favoris  nombreux  du    Dieu  de   l'harmonie  , 
Qui ,   du   roi  qu'ils  chantoient  partageant  fa  fplendeur , 
Des  pompes  du  génie  entouroient  la  grandeur, 
Avoient   tous   dans  la  tombe  accompagne    leur  maître  } 
La  France  étoi:  en  deuil  j    tu  nais,   ils  vont   renaître. 
Ce  que  n'ont  point;  ofé  ces  célèbres  rivaux  , 
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Ta  l'ofcsi   le  fuccès  couronne   tes  travaux  : 

François,  &  nous  auiïï  ,  nous  aurons   un   Virgile! 

Tu   marcheras  du  moins  vers  un  but  plus    utile  : 

Ce   roi    qui    fut  combattre  ,    &  conquérir  la  paix  , 

Nous  paroîtra  plus  grand  fous  tes   pinceaux  plus  vrais  ; 

Et  tu  réuniras  dans    ce  fublime   ouvrage 

Les  tableaux  du  poëte,  &  les  leçons  du   fage. 

Mais  ce  rang,  où  le   TafTe  avant   toi  fut  monter, 
Ce  rang  eft-il   le  terme  où  tu   dois  t'arrêter  î 
Non  fans   doute;  Se  des  chants  que  formera  Vo'.taîre, 
Nous  verrons  chaque   mufe  à  fon  cour  tributaire. 
Des  fiers   républicains  les  farouches  vertus 
Renaîtront  fur  la  fcene ,  à  la   voix  de  Brutus. 
Et  vous ,  fexe  enchanteur-,  dont  les  yeux  pleins  de  char- 
mes , 
S'embelliflcnt  encore  en  répandant  des   larmes, 
Vous  qui,  dans  ces  tableaux    au    théâtre   étalés. 
Aimez  à  retrouver  les  feux  donc   vous  brûlés, 
Qai  n'oublirez  jamais    cette  langue  divine 
Que  l'â-nour  vous  parloit  dans   les   vers  de  Racine , 
Il   n'a  point  de   fon  ftyle  emporté  les  fecrets  , 
Ce  chantre    harmonieux  qu'honorent   vos  regrets  j 
A  votre  ame  ,  à  vos  fcns  il  va  parler  encore  : 
Entendez  Orofmahc  ,  &   Vendôme  ,    ôc  Zamore  ; 
Et  fi  l'iliufion  qui  créa  leurs  malheurs. 
Vous  arrache  à  la  fois  des  foupirs   &  des  pleurs , 
Avouez  que  des  vers  l'éloquente   magie 
N'a  jamais  peint  l'amour  a/ec  plus  d'énergie, 
Et  que  la  tragédie  agrandifTant  fon  arc, 
N'a  jamais  plus  avant  enfoncé  fon  poignard. 
Mais  les  pleurs  de  l'amour  inftruiront-ils  la  terre? 
Tu  leur  imprimeras   un  plus  grand  caradere. 
Tu  feras  contrafter  aux  yeux  des  fpeaaceurs 
Les  hommes  ,  les  climats,   les  cultes  &:  les  mœuisj 
Et  Melpomene  enfin ,   qui  fe  traînoit   fans   celle 
Au  milieu  des  tombeaux  de  Rome  &c  de  la  Grèce , 

L  2 
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lia  vers  ces  climats,  oii  des  cicux  plus  aiclcns 
Ont  noirci  d'Ifmael  les  nombreux   defcendanj  , 
Unir   dans  Mahomet,  pour  dompter  l'Arabie, 
Et  l'éloquence  au  glaive,   &  le  crime  au  génie  : 
Pc  ces  champs  ,  où  Zamore  a  drpit  de  s'étonner 
Que  le  fils  d'Alvarez  apprenne  à  pardonner  , 
Vengeredc   des  Rois  ,   viendra    dans   Babylonc 
Révéler  les   fecrets  de   la  tombe  &   du   trône. 
Et  traçant  les  tableaux    de   cent  peuples  divers. 
En  fpeûacle   aux  François  montrera  l'univers. 

Tu  dois  être  par-tout  où  fe  trouve  la   gloire. 

Tu  corriges  la  fcene  ,  &  réformes  l'hiftoire. 

Ah  î  je  crois  voir  Clio  ,  dont  l'auftere  beauté 

Brille  à  nos  yeux  fans  fafte  oc  non  fans  majefté. 

Ses  crayons  à  la  main,  marcher  vers   ta  retraite. 

3>  O  ,  de  la  vérité  courageux  interprète , 

s>  O   toi  qui  dois  jouir  de  l'honneur  dangereux 

9»  D'éclairer  les  humains  &  de  les  rendre  heureux  , 

s»  Viens  du   monde  avec  moi  parcourir  les   annales. 

3>  Vois  ces  hiftoriens  dont  les  plumes  vénales 

M  Ont  placé   les   Nérons  à  .côté  des  Titus  j 

»  Qui  fans  enthouftafme   ont  parlé  des  vertus  , 

M  Des  malheurs  fans  pitié,  des  talens  fans  eftimej 

9*  Qui  fans  être  indignés  ont  retracé  le  crime  j 

9>  Je  ne  préfidai  point  à  leurs  lâches  travaux. 

a>  Viens ,   je    te  conduirai    dans  des  fentieis  nouveaux. 

99  Peins  les  rois  ,  les  tyrans ,   les  héros  &:  les   fages   : 

9»  De  la  philofophie   agrandis    l'horifon  j 

a»  Et  de  tant  de  fplendeur  fais  briller  la  ralfon; 

9>  Que  rien  ne  rende  l'homme  à  fes  erreurs  premières  j 

9>  Rien  ne  puilte  arrêter   le    progrès  des  lumières  i 

M  Et  que  même  un  tyran  fur  Ton  trône  abhorré, 

M  Qui  pâlit  à  l'afpcft  d'un  cfclave    éclairé  , 

9>  Au  gré  du  fanarifme   &:  de  l'intolérance, 

■jt  Ne  puifTe  à  fes  fujcts  commander  Tignorance.  « 

Elle  dit  :  de  cts  rois,  fi  iîcrs  de  leur  valeur  , 
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Que  le  ciel  n'a  fait  grands  que  pour  notre  malheur  , 
Ceux  qui  ,  fans  diadème ,  obfcurément  utiles  , 
Ont  cultivé   les   champs,   ont  repeuplé  les  villes; 
Ceux  qui ,   fans  diadème  ,   obfcurément  cruels  , 
Au  nom  d'un  Dieu  de  paix  ont  armé   les  mortels  j 
Le  pontife  abufant  de  fon  pouvoir  fuprême  , 
Ces  miniftrcs  des  rois   plus  fouverains   qu'eux-mcmc. 
Sans  égard  pour  les  rangs,   fur-tout  fans  préjugés. 
Sont  à  ton  tribunal  entendus  ôc  jugés. 

Eh  1  qui  pourtoit  te  fuivre  en  ta  courfe  infinie  ? 
Qui  pourroic ,  comme   toi  ,  fur  le   char  d'Uranie  , 
Aux  cieux  ,  qu'il  fait  mouvoir  ,  accompagner  Newton  j 
Et  changeant  de  langage,   &  de  fphere  ,  &   de  ton, 
S'élevant  fans  tomber  ,  s'abaifTant  avec  grâce  , 
Daas  les  bois  de  Tibur  dcfcendre  avec  Horace  ? 
Eh  I   quel  homme  en  effet ,  que  celui  dont  la  voix 
Aux   chanfons  des   neuf  Sœurs  intércfloit  les  rois  ; 
Qui  fans  nuire  au  bon  goût,  honneur  des  bons  ou /rages. 
Et  des   grands   ôc  du   peuple  entraînoit  les  fuffrages  j 
Infpiré  par  l'amour    dans   fcs  vers  immortels  , 
Célébroic  les  Bouliers,  les  Gondrins,  (*  )  les  Martels,  -,**) 
Tempéroit  la  fierté  de   fa   mufe  hautaine  ; 
Nous   char.r.oit  en  contant,  même  après  la  Fontaine  j 
Et  toujours  naturel ,   &  vrai   dans  fes  tableaux  , 
Ainfi  que  fes  couleurs  varioit  fes  pinceaux  5 
Qui  favoit  être  grand  ,  fans   être   gigantefquc  j 
Savoit  être  plaifant,  fans  paroître  burlefquej 
Prouvoit  par   la  gaîté  qui    règne  en  fcs  bons  mots, 
Que  l'on  n'efl  point  méchant  pour  fe  moquer  des  fots  ; 


(')  Madame  la  marquife  de  Gondrin  ,  depuis  Ma- 
dame la  comtelTe  de  Touloufe. 

(  **  )  Madame  la  comteffe  de  Fontaine  Martel  ,  fa- 
racufe  par  fa  beauté,  fon  efptit,  fon  zeîe  pour  iesaïts, 
*c  fou  diaidé  couragetife  pour  les  gens-de-lcttres. 
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Compofoit  à  la  fois  &:  Naninc  &c  Méropc  ; 

Et  Rival  de  Platon,    de  Lucrèce  &  de  Pope, 

Chéri  de   Mcipomene  ,   infpiré  par  Momus  , 

Au    moment  qu'il  gravoit   dans    tous  les   cœurs   cmuî 

Les  accens  de  Tancrede  &  ceux  d'Aménaïde  , 

A  table  avec  fix   loïs  fairoir  fouper  Candide  ! 

Faut-il  donc  s'étonner  fi ,  lorfqu'en  ce  féjour 

Tous    mes  concitoyens  imploroienc  ton  retour, 

Ce  peuple  fatigué  des  clameurs  de  l'envie, 

Qui  crut  voir  loin  des  murs ,  où  tu  reçus   la  vie , 

Le  ParnaflTe  avec  toi  tout  entier  exilé  , 

L'a  cru  voir   avec  toi  tout  entier  rappelle  ? 

Héias!    tu  jouis  peu  de  ces  momens    d'ivrcfle! 

Le  deuil  va  fucccder  a  nos  chants  d'allégrefle  : 

Tu  meurs  1  Des  bords  du  Styx  ,  dont  tu  franchis  les  eaus, 

Homère  te  conduit  fous  de  rians  berceaux  , 

A  ce  trône  ,  où  Virgile  avoir  placé  Mufce,    (*) 

Et  te  proclame  roi  du  pailible   Elyfée. 

Elyfc'e  î  ô  féjour  de  calme  Se  de  bonheur, 

Que   l'homme  vertueux  trouve  au  fond  de  fon   coeur 

Que  l'homme  de   génie   attend  pour  récompenfe  : 

Dans   Ces  derniers  momens  fa    dernière  efpcranceî 

C'eft-ià  que  vous  irez,   poètes  enchanteurs, 

O  vous  ,  dont  tant  de    fois   les    vers  confolateurs 

Ont  banni  de  mes  maux  la  mémoire  importune  ; 

Ont  fu  me  rendre  heureux  au  fein  de  l'infortune  j 

E:  qui ,   pour  vos   travaux  ,  des  iiecles  à  venir  , 

K'atteiidez  que  des  pleurs  &:  qu'un  doux  fouvenirî 


(*)  Virgile,  dans    l'Eiyfée,   a  mis  Muféc  à   la    tcrc 
des  poètes  ; 

Qui.]ue  pii  vates  j  &  phœho  digne  locuti. 
Mvfaum  ante  omnes,  VlRGIIï,   I,iv.  i> 
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Vous  quittez ,  fans    remords  5  le  banquet  de  îa  vie  , 

Où  la  voix  du  grand   être  un  momem  vous   convie. 

Et  tandis  que  le  monde  un  moment  défolé  , 

Dans  fa  douleur  ftérile  eft  bientôt  confolé  j 

Que  même  fans  pudeur  ,  l'injurieufe  envie 

Veille  encore  fur  la  tombe   où  s'endort  le  génie  ; 

L'homme  qui  vers  la  gloire  ,   où  tendent  tous  fes  vœux» 

Guidé  par  vos  confeils ,  s'avançoit  fous  vos   yeux  , 

Ofe  d'un  vil  amas  de  détradeurs  profanes 

Venger  votre  mémoire  &  défendre  vos  mânes  j 

Ceux  qui  bravent  Tenvie  &  fes  vaines  clameurs  ; 

Qui  mettent  le  talent  fous  la  garde  des  mœurs  ; 

T'ont  payé  de  leurs   chants   un  tribut  volontaire  : 

Et  Frédéric  lui-même  a  célébré  Voltaire. 

Aux   aocens  du  génie  >   aux  éloges  des  rois  , 

Je  fais   qu'il  me  lied  saial  d'unir  m.a  foible  voix  ; 

Que  nul  ouvrage  encor  ,  nuls  vers  que  l'on  renomîr.e. 

Ne  m'ont  acquis  le  droit  de  louer   un   grand  homme  î 

Mais  fî  de   bataillons  nos    vaiiTeaux  font  couverts  j 

Si  le  fceptre  de  Mars  pefe  fur  l'univers  ; 

Si  j'entends  les  clairons  mêlés  au  bruit  des  armes  ; 

N'ai-je  pas  quelque  droit  de  répandre    des  larmes  : 

Et   de  dire  :  »    Il  n'eft  plus  ce  mortel   courageux 

»»  Qui,  plaidant  feul  pour  l'homme  en  des  jours  orageux 

)»  Cent  fois  a  condamné  ces  projets  fanguinaires  : 

>»  Et  qui   nous  eut  crié  ,   négorgei  point  \ os  frères  f   « 

Il   n'eft  plus  ;  &  tandis  que  ,  malgré   nos  regrets  , 

Son  tombeau  n'eft  pas  même  ombragé  d'un  cyprès   ; 

Que  le  nom  de  Voltaire  eft  fa  feule  parure  : 

Le  deuil  des  nations  répare  cette   injure  \ 

Ferncy  ,  (»)   fur  la  Neva,  reproduit  par  les  art-;  , 

Va  de  fon  double  afpect  étonner  les   regards. 


(  'j  Sa  maiefté  l'impératrice  de  Ruifie  fait  bâtir  dar.î 
fon  parc  de  Czarsko-Zelo  un  château  qui  imitera,  autaac 
qu'il  fera  poflibie,  la  forme  de  celui  de  Feruey. 
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Ferney  ,   retrahe  augufte  ,  où  fur  les  bords  du  Rhône, 

Voltaire  &:  le   gtnie   avoicnt  placé  leur  trône  j 

Où  d'un  noble  travail   fon  cœur  peu  fatisfait  , 

Vouloir  que  fon  repos  fût  encore  un  bienfait, 

Çt  qu'auprès  du  talent  Tinfortune  appellée  , 

Ne  s'en  retournât  point  feulement  confoléc. 

Lorfqu'autrefois  Anchife  ,    5c  le  fils  de  Venus, 

Enrraînrs  vers   les  bords  où  régnoit  Htlcnus  , 

Eurent  d'Epire  enfin  découvert  le  rivage  , 

Tout  parut  d'IHon  leur  retracer  l'image  (*). 

Ce  fpeftaclc  Touchant  renouvelloit  leur  deuil   : 

De  la  porte  de  Scéc  ils  embrafToient  le  feuil; 

Ce  mont  ctoit  d'Ida,  ce  ruifl'cau   le  Scamandrcî 

Du  grand  Laomédon  là  repofoit  la  cendre  ; 

Et  les  Troyens  furpris  croyoient  errer  encor 

Dans  ces  murs  fi  long-tems  défendus  par  Hedor. 

Ainfi ,  quand  vers  ces  champs  voifins  du  char  de  l'ourfe 

Des  voyageurs  François    dirigeront  leur  courfe, 

Ils   croiront  voir  ce  lac  dont  les   flots  toujours  pur» 

De  l'antique  Ferney  baignoicnt  encor  les  murs; 

Ici,  des  Genevois   s'étendoicnt  les  campagnes; 

là  le  Rhône  ,   en  grondant ,  defcendoit  des  montagnes  » 

C'eft  ici  que  Voltaire,   en   un  jour  folemnel  , 

Ordonna  de  bâtir  un  temple  à  l'éternel  ; 

Là  dût  être  fa  tombe  ;   &  l'écho  foliiaire 

Recentiia  du  nom,   du  grand  nom  de  Voltaire. 

(  Mercure   de  Fri.nce.  ) 

('*)  Solemnes  tùm  forte  dupes  j  &    trijlia   dona 
Ante   urbem    in  luco  falji   Simcentis   ad  undam 
J.Ahabat   cineri    Andromache  ,  manefque  vocabat 
H^doreum  ad   tutnulitm  ,    viridi  quem  cefpite  inanem 
Et  gtminasj  caufam    lacrymis  j  Jacraverat  aras. 

Frocedo  ,   &  parvam    Trojam  j  fimulataque  magnis 
Fi'rguma  j   &  iirentem   Xanthï    cognomine   rhum 
Agnojco  ,   Scaœque  amplecior  limina  portée. 

VlRGUE,   Liv.   III. 
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ACADEMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


i. 


'^Académie  des  fcîences  ^  arts  &  belles- lettres 
de  Châlons-fur- Marne. 

X-i'Académie  tint  le  2  5  août  dernier,  fa  féance 
publique  ;  on  annonça  le  prix  qu'elle  devoit 
accorder,  &  qui  avoit  été  remis  l'année  dernière. 
Le  fujet  étoit  de  trouver  les  moyens  les  moins  oné' 
reux  à  rétat  ô"  au  peuple,  de  conjlruire  &  d'entre- 
tenir les  grands  chemins.  L'académie  a  reçu  fur 
cette  queflion  32  mémoires,  dont  plufieurs , 
à  beaucoup  d'égards,  méritent  des  éloges,  quoi- 
qu'il n'y  en  ait  aucun  qui  ne  (bit  encore  fort 
éloigné  des  vues  &  des  defirs  de  la  compagnie. 
Vivement  follicitée  de  répandre ,  le  plutôt  qu'il 
lui  fera  poiHble,  les  différentes  lumières  qui 
lui  ont  été  communiquées  fur  lin  objet  auffi 
intéreffant  pour  la  patrie,  &  impatiente  de  ré- 
pondre au    vœu  de  l'humanité,  elle  a  cru  de- 
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voir  adjuger  le  prix  au  mémoire  N^.  8  ,  por- 
tant pour  devlfe  :  Gloria  autem  &  honor  &  pax 
omni  operanti  boniim.  L'auteur  ne  s'eft  pas  fait 
connoître.  On  fait  feulement  qu'il  eft  membre 
de  l'Académie  des  fciences  &  belles-lettres  de 
Naiicy.  L'Académie  auroit  ardemment  defiré  que 
l'auteur  eût  détaillé  davantage  les  moyens  qu'il 
propofe  pour  foulager  la  partie  indigente  de 
îa  nation,  employée  à  la  conftrudion  &  à  l'en- 
tretien des  routes  publiques.  Mais  s'il  ne  la  dé- 
livre pas  du  pénible  fardeau  fous  lequel  elie 
gémit  j  &  dont  l'humanité  de  fon  fouverain  a 
déjà  tenté  de  l'affranchir,  il  l'allège  du  moins, 
en  attendant  qu'une  main  plus  heureufe  vienne 
enfin  déchirer  le  voile  qui  cache  encore  le  bon- 
heur véritable  du  peuple. 

L'Académie  avoit  auiîi  annoncé  qu'elle  adju- 
geroit  pareillement  en  ce  jour,  un  prix  d'une 
médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  liv.  au  mé- 
moire qui  auroit  le  mieux  développé  la  queAien 
fuivante  :  Quel  /eroit  U  meilleur  plan  d'éducation 
pour  U  peuple  ?  Elle  a  reçu  fur  cette  queftion 
un  alfez  grand  nombre  de  mémoires,  &  elle 
a  diftingué  particulièrement  les  N*^.  4,  14  &  i  5, 
dont  le  premier  a  pour  devlfe  :  Q_uid  utile;  le 
fécond ,  Panem  6»  circenfes  ;  6l  le  troifieme  , 
Sit  mens  fana  in  corpore/ano.  Ces  trois  mémoires 
contiennent  des  vues  très-fages  ;  mais  le  plan 
d'éducation  qu'ils  propofent  pour  les  enfans  du 
peuple  paroît  laifier  beaucoup  de  chofes  à  defirer, 
&  en  préfente  plufieurs  qu'il  faudroit  fupprimer. 
Un  fujet  aulîî  intéreiïant  pour  la  partie  la  ph^s 
nombreufe  Ôi  la  plus  utile  de  la  nation ,  mé- 
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rite  fans  doute  d'être  traité  avec  toute  la  ma- 
turité convenable  :  ainfi  l'Académie  a  cru  de- 
v©ir  différer  d'adjuger  le  prix  jufqu'au  25  du 
mois  d'août  de  l'année  1781  ,  &  elle  renou- 
velle la  même  queiiion  qu'elle  a  déjà  pro- 
pofée. 

On  a  imaginé  les  plus  beaux  Cyftémes  ,  on 
a  fourni  les  plans  les  plus  magnifiques  pour 
l'éducarion  phyfique  ,  polirique  &  morale  de 
la  partie  brillante  ,  &  de  la  partie  aifée  de 
la  nation  ;  &  l'on  a  dédaigné  jufqu  ici  de 
s'occuper  de  l'éducation  du  peuple.  Une  fauf- 
fe ,  diibns  mieux ,  une  barbare  politique  a  mê- 
me affez  peu  refpefté  l'humanité  pour  mettre 
en  queftion  s'il  ne  feroit  pas  plus  avantageux 
de  le  laiffer  dans  une  ignorance  abfolue  ,  que 
de  l'éclairer.  L'Académie,  perfuadée  qu'un  peu- 
ple ignorant  ne  peut  être  qu'un  peuple  vi- 
cieux ,  &  ,  par  conféquent ,  malheureux ,  pro- 
pofe  de  difcuter ,  quel  feroit  U  meilleur  plan  d'é" 
ducatign  pour  le  peuple.  Le  prix  fera  double,  c'ell- 
à-dire ,  de  deux  m.édailles  d'or ,  de  la  valeur 
de  300  liv.  chacune.  L'Académie  invite  les  au- 
teurs à  ne  s'occuper  uniquement  que  de  l'édu- 
cation du  peuple  ,  à  former  un  plan  qui  foit 
fur-tout  fmiple  ,  d'une  exécution  facile ,  &  dé- 
gagé de  tous  les  détails  qui  ne  feront  pas  né- 
ceifaires  à  la  chofe.  Quant  à  ceux  qui  leur 
paroîtroient  indifpenfables  pour  le  développe- 
ment de  quelque  objet,  ils  pourront  les  placer 
à  la  fin  du  plan ,  en  manière  de  fupplément. 

Les  auteurs  qui  ont  déjà  concouru  pour  ce 
prix  ,  feront  les  maîtres  de  faire  retirer  Uuïs 
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mémoires  des  mains  de  M.  Sabbathier,  fecré- 
taire  perpétuel  de  l'Académie  ,  ou  d'en  envoyer 
de  nouveaux. 

Prix  extraordinaire  pour  Vannée  lySo.  Cette 
académie  a  déjà  prévenu  le  public  qu'elle  diftri- 
bueroit  deux  prix  extraordinaires  dans  fon  affem- 
blée  de  la  St.  Louis  1780.  Ces  prix  feront  cha^ 
cun  de  600  liv.  Les  récompenfes ,  ainfi  que 
les  deux  fujets  ,  ont  été  envoyés  à  l'académie 
par  une  perfonne  illuftre  ,  membre  honoraire 
de  la  compagnie  ,  dont  le  nom  feu!  feroit  un 
éloge  ,  fi  elle  n'avoit  pas  la  modeftie  de  vou- 
loir refier  inconnue  dans  une  circonftance  qui 
ne  por.rroit  qu'ajouter  à  fa  gloire. 

Le  fujet  du  premier  de  ces  deux  prix  a  été 
conçu  d'après  l'arrêt  du  eonfeil  d'état  du  roi, 
portant  établiffement  d'une  adminiftration  pro- 
vinciale dans  le  Berry.  Ce  fujet  ^  en  intéref- 
fant  la  province  de  Champagne  ,  intéreffe  en 
même  tems  toute  la  France,  puifqu'il  a  rapport 
à  un  événement  qui  annonce  à  tous  les  Fran- 
çois un  règne  de  bonheur,  &  qui  déjà  répasd 
î'efpérance  &  la  joie  dans  tous  les  cœurs. 
Quels  feroient  les  moyens  les  plus  avantageux  pour 
adminlfuer  la  Champagne  ,  d'après  Us  vues  du 
roi  ,  le  fcnie  ,  la  Jîtuation ,  les  produélions  ,  &€, 
de  cette  province.  Le  fujet  du  fécond  prix  ne 
fait  pas  moins  d'honneur  à  la  fagefTe  &  à  l'hu- 
manité du  bienfaiteur  généreux  qui  le  propofe. 
Pourquoi  fe  commet-il  en  France  tant  de  vols  ^  tant 
d''ajfajfinats  &  tant  d'autres  crimes  qui  troublent 
la  fociété ,  malpé  la  rigueur  de  nos  loix  pénales  , 
ïaHïvité  de  notre  police ,  le  ^ele  de  nos  ma^ijlrats?^ 
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Pourquoi  même  font-ils  peut-être  plus  fréquens  parmi 
nous ,  que  dans  d'autres  pays  ,  où  la  douceur  des 
loix  criminelles  ,  la  facilité  de  les  interpréter  en 
faveur  du  coupable  ,  les  afyles  multipliés ,  une  corn- 
mifération  religieufe  ,  les  préjugés  nationaux  ,  Vavi- 
lijfement  de  la  mainfo^te ,  en  un  mot ,  où  tout 
femble  promettre  l'impunité. 

Quelles  pourraient  être  en  France  Us  loix  pé- 
nales les  moins  féveres  ,  6*  cependant  les  plus  ef- 
ficaces ,  pour  contenir  6*  réprimer  le  crime  par  des 
châiimens  prompts  &  exemplaires  ,  en  ménageant 
r honneur  &  la  liberté  des  citoyens  ?  Les  mémoires 
doivent  être  envoyés  francs  de  port ,  fix  mois 
avant  la  diftribution  des  prix  ,  à  M.  Sabbathier. 
(  Journal  encyclopédique.  ) 

I  î. 

'Académie  royale  des  fciences ,   infcriptions 
&  belles-lettres  de  Touloufe. 

Le  fujet  propoie  par  l'académie  ^  pour  le 
prix  quadrupi'e  de  1779»  ^^^^^  ^^  déterminer, 
i^.  les  révolutions  qu  éprouvèrent  les  Te  (lof âge  s  y 
la  forme  que  prit  leur  gouvernement  &  l'état 
de  leur  pays  fous  la  domination  fucceffive  des 
Romams  6c  des  Vifigots;  2°.  leurs  loix  &  leur 
cara£kre  fous  la  puiflance  des  Romains. 

Ces  queftions  n'ayant  point  été  réiolues  d'une 
manière  fatisfaifanre  ,  l'académie  ^  après  douze 
ans  d'attente,  renonce  à  ce  fujet,  &  propofe 
pour  celui  du  prix  de  1782  ,  qui  fera  de  cent 
piftoles  :  les  avantages  en  général  dd  t  établijftment 
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des  états  provinciaux ,  ^  en  particulier,  ceux  dont 
le  Languedoc  ejl  redevable  aux  états  de  cette  prO' 
vince.  Les  auteurs  préfenteront  parmi  ces  avan- 
tages ,  les  traits  intéreffans  de  zèle  &  de  fidé- 
Jité  qui  ont  diftingué  les  états  de  Languedoc 
lors  des  crifes  &  des  befoins  de  l'état,  depuis 
leur  établifTement  jufqu'à  nos  jours.  Ils  termi- 
neront leur  ouvrage  par  un  expofé  fommaire 
des  principaux  points  du  droit  public  du  Lan- 
guedoc ,  comparés  avec  ceux  du  droit  public 
de  la  Bretagne ,  de  la  Bourgogne  &  de  la  Pro- 
vence, relativement  à  la  conftitution,  à  la  for- 
me &  à  Tordre  d'adminiftration  des  états  de 
ces  trois  provinces. 

On  a  annoncé  en  1778,  que  Tacadémie  pro- 
pofoit  pour  le  prix  de  1780,  qui  fera  triple  , 
C*eft-à-dire,  de  1500  liv.,  d'ajjlgner  les  loix  du 
retardement  qu  éprouvent  les  fluides  dans  les  tuyaux 
fermés  ,  fur-tout  pour  les  cas  ou  les  tuyaux  font 
des  contours  6*  d^s  angles.  Les  mathématiciens 
qui  voudront  s'occuper  de  cet  objet ,  en  recon- 
noîtront  Timportance ,  &  pourront  trouver  des 
fecours  dans  les  nouvelî«s  expériences  fur  la 
réfûhnce  des  fluides  qui  ont  été  publiées  de- 
puis peu. 

Quant  au  prix  de  178 1  ,  l'académie  annonça 
Tannée  dernière  qu'elle  propofoit  d'ajfigner  les 
effets  de  l'air  &  des  fi 'ides  aériformes  ,  introduits 
ou  produits  dans  le  corps  humain  ,  relativement  à 
réconomie  animale.  Ceux  qui  compofcront ,  font 
priés  d'écrire  en  françois  ou  en  latin  ,  &  d« 
remettre  une  copie  de  leur  ouvrage  qui  foit 
bien  liiible,  fur-tout  quand  il  y  aura  des  cai-. 
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culs  algébriques.  Les  auteurs  adrelTeront  les 
pièces  de  concours  j  franches  de  port,  à  M. 
l'abbé  de  Rey,  confeiller  au  parlement,  fecré- 
taire  perpétuel  de  racadémie.  Les  ouvrages  ne 
feront  reçus  que  jufqu'au  dernier  jour  de  jan- 
vier des  années  pour  les  prix  defquelles  ils  au- 
ront été  compofés.  L'académie  proclamera  dans 
fon  affembiée  publique ,  du  2  5  du  mois  d'août 
de  chaque  année  ,  la  pièce  qu'elle  aura  couron- 
née. L'académie ,  qui  ne  prei'crit  aucun  fyftême, 
déclare  qu'elle  n'entend  pas  adopter  les  princi- 
pes dos  ouvrages  qu'elle  couronne. 

(   Journal  de  littérature ,  des  fcienccs 
&    des  arts.  ) 

I  1  L 

Académie  des  belles-lettres  ,  fcîences  &  arts 
de  Marfeille. 

L'académie  a  remis  à  l'année  prochaine  la 
diflribution  des  deux  prix  de  poéfie  pour  lef- 
quels  elle  avoit  demandé  &  demande  encore 
des  odes  ou  poèmes  ,  1^ .  iur  le  patriotifme  , 
2®.  fur  Chriflophe  Colomb  chargé  de  fers  apris  la 
découverte  du  non-veau- monde.  Elle  propoie  pour 
le  prix  d'éloquence  qu'elle  doit  diftribuer  à  la 
même  époque,  \ Eloge  de  Louis  dû  Vendôme., 
gouverneur  de  Provence ,  généralijjime  des  armées 
de  France  &  d'E [pagne.  Les  auteurs  adrefferont, 
avant  le  i  5  du  mois  de  mai ,  deux  copies  de 
leurs  ouvrages,  franches  de  port ,  à  M.  Mouc- 
raiils  ,  ieaétaire-perpétuel  de  cetre  compagnie, 
(  Journal  Encyclopédique,  ) 
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I  V. 

Académie  royale    des  fciences ,  J^elles-Uttres   & 
arts  de  Rouen. 

L'académie  propofe  pour  le  fujet  du  prix  de 
Tatinée  procliaine  le  fujet  Cuivant  :  Quels  avan- 
tages réfulteroient  pour  la  province  de  Normandie ^ 
de  rétablijfement  d'une  adminijîration  provinciale^ 
telle  que  celles  formées  dans  les  provinces  du  Ber^ 
ry  ,  du  Dauphiné  &  pour  la  généralité  de  Aiori' 
tauban  ?  Le  prix  eft  une  médaille  d'or  de  la 
Taleur  de  300  liv.  &  pour  l'année  1781,  l'a- 
cadémie perfifte  à  defirer  une  note  critique  & 
raifonnée  des  hijloriens  anciens  &  modernes ,  de 
la  Neujlrie  &  Normandie  ,  depuis  Porigine  connue 
jufquà  cefiecle.  Le  prix  fera  triple ,  c  eft-â-dire, 
de  900  liv. 

Dans  la  partie  des  fciefîces  ,  elle  propofe 
pour  Tannée  17S0,  d'ajjigner^  d'après  une  théorie 
étayèe  par  des  expériences  décifives  ^  la  différence 
entre  la  craie  y  la  piètre  à  chaux ,  la  marne  & 
la  terre  des  as ,  que  la  plupart  des  chymifles  ont 
jufquà  préfent  confondus  dans  la  clajfe  des  terres 
calcaires.  Le  prix  eft  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  300  liv.  Les  mémoires,  lifiblement 
écrits  en  françois  ou  en  latin  ,  feront  adreffés, 
franc  de  port ,  &  avant  le  premier  jour  de  juillet 
de  chaque  année;  fa  voir ,  pour  les  belles-let- 
tres à  M.  Haillet  de  Couronne ,  lieutenant-gé- 
néral-criminel du  bailliage,  fecrétaire-perpétuel; 
&  pour  les  fcienceSf  à  M.  P.  A.  Dambour- 
nay,  négociant,  fecrétaire-perpétuel. 
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L'académie  avoit  demandé  pour  1779,  P^^ 
'^uds  moyens  ,  les  moins  dlfpendieux ,  on  pourrait 
re'cépcr  fous  l'eau  ,  dont  il  efl  toujours  couvert ,  un 
rocher  qui  interrompt ,  ou  inquitte  la  navigation  de 
la  Seine  auprès  de  QuilUbeuf. 

Entre  les  quatorze  mémoires  qui  ont  coH" 
couru,  la  compagnie  a  diftingué  celui  qui ,  par 
fon  ordre  de  réception  ,  avoit  été  coté  N^.  7 , 
&  ne  portoit  point  d'épigraphe.  Elle. lui  a  dé- 
cerné le  prix  ,  comme  remplifTant  toutes  les 
conditions  du  programme.  L'auteur  eft  M.  Da- 
vid ,  infpefteur  des  travaux  publics  du  Lan- 
guedoc ,  diocefe  d'Uzès ,  &  réfident  au  Saint- 
Efprit.  VacceJJit  a  été  adjugé  au  mémoire  coté 

N^.   2  ,   avec  cette  épigraphe Redi^ersm 

cum  pulvire,  in  pulvetem.  Le  mémoire  coté  N°. 
6  ,  dont  l'épigraphe  eft ,  Improbus  labor  omnia 
vincit ,  &  celui  coté  N*^.  9  ,  In  aquis  ut  in  terra  ^ 
ont  mérité  des  éloges.  Il  en  eft  de  même  du 
mémoire  imprimé  de  M.  Coulomb ,  capitaine 
en  premiet  dans  le  corps-royal  du  Génie,  quoi- 
que fa  publicité  l'ait  exclu  du  concours. 


Société   des  antiquités  de  CaiTel. 

La  fociété  avoit  propofé  pour  le  fuiet  du 
prix  qu'elle  devoir  diftribuer  le  16  du  mois 
d'août  1779,  cette  queftion  : 

Qtiel  rapport  y  avait  -  il  entre  la  religion  des 
peuples  du  Nord  &  celle  des  peuples  Germaniques  , 
devuis  Jules- Cèfar  jufqu'à  Charlema^ne  ?  Quejîiori. 
propre  à  èçlainir  la  mythologie  germanique. 
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Les  difcours  envoyés  n'ayant  pas  pleinement 
fatisfait  aux  vues  de  la  fociéré  ,  elle  propofe 
le  même  fujet  pour  l'année  1780;  elle  a  ce- 
pendant rendu  juftice  aux  recherches  profondes 
de  l'auteur  du  mémoire  qui  a  pour  devife , 
P'era  quœrimus ,  vtrijlmiliora  narramus. 

On  a  ouvert  la  féance  par  un  mémoire  de 
M.  Wagner  fur  refit  de  la  tradition  de  l'anneau 
che:!^  les  anciens  princes. 

M.  le  profefTeur  Runde  a  lu  une  difTerfation 
fur  l'origine  de  Tintroduétion  du  droit  romain 
en  Allemagne. 

La  féance  a  été  terminée  par  l'éloge  de  M. 
Emmanuel  Walch  ,  profefTeur  d'éloquence  dans 
rUniverfité  d'Jena ,  l'un  des  membres  hono- 
raires de  lafociété  des  antiquités,  lu  par  Je  fecré- 
taire-perpétuel. 

La  (ociété  diftribuera  deux  prix ,  le  i  5  août 
de  l'année  1780,  le  premier  à  celui  qui  aura 
le  mieux  éclairci  la  même  queftion  propofée  en 
1778,  &  le  deuxième  à  celui  qui  aura  le 
mieux  difcuté  la  queftion  fuivante; 

Quel  éloit  le  luxe  des  Athéniens  du  tems  de 
Pi/îjlrate  jufquâ  Philippe  Jmyntas  ,  roi  de  Ma- 
cédoine ,  &  par  quel  de^té  le  luxe  amena-t-il  la  dé- 
cadence  de  tétat  ?" 

Les  difcours  peuvent  être  écrits  en  françois, 
en  allemand  ,  en  italien  ou  en  latin.  Toutes 
perfonnes,  de  quelque  pays  &.  condition  qu'elles 
foient ,  excepté  les  membres  .ordinaires  de  la 
fociété ,  feront  admifes  au  concours. 

Ceux  qui  voudront  concourir  ,  doivent  adreffer 
leur  ouvrage  à  M.  le  marquis  de  Luchet ,  coa- 
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iêiller-privé  de  légation  ,  fecrétaire-perpétueî , 
à  CalTeJ.  Ils  ne  feront  reçus  que  jufqu'au  premier- 
mai  prochain. 

(  Journal  ic  lïttirature ,  àcs  fcuncts  5» 
des  arts,  ) 

V  L 

Académie  des  fciences  de  Harlem. 

Cette  académie  avoit  propofé  pour    1779, 
^explication  des  inégalités  des  futeliues  de  Jupiter  , 
par  leurs   attracïions  réciproques  ;  —  la  détermina- 
tion  des    majjls    de   ces  fateilites  par  les  dérange' 
mens  obfervés  ;  —  les  quantités  &   les  périodes  des 
inégalités  qui  tn  réfultent  ?  N'ayant  pas  reçu  de 
pièce  fatisfaifante,  ou  du  moizîs  complette,  elle 
a  réiblu  de  propofer  encore  ia  même  queftion , 
avec  un  prix  double,  c'eft- à-dire  ,  deux  médail- 
les d'or  frappées  au  coin  de  la  fociété.  Elle  croit 
devoir  ajouter  ce  qui  fuit,  pour  lérvir  à  l'éclair- 
ciffement  de  la  première  partie  de  cette  quef- 
tion  :  Peut- on  expliquer  fuffifamment  les  inégalités 
des  fateilites  de  Jupiter  ,  par  leurs  feules  attrapions 
réciproques  ?  —  Ou  ne  doit- on  pas  plutôt  croire  que 
ces  inégalités^  produites  par  les  attraâlions  réciprO' 
ques  ,  font  imperceptibles ,  eu  égard  ,   i^.  à  la  gran- 
deur de  Jupiter;    2^.  au  peu  de  diflance  qu'il  y  a 
de  ces  fateilites  à  leur  planète  ?  —  Ne  devroit  on 
pas  déduire  ces  inégalités  de  la  figure  fphéroïde  de 
Jupiter?  ainfi  que  M.  Euleur  l'a  fait  connoître 
dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Berlin  de  Panr 
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née  iy6^.  On  defire  aufTi  qu'on  applique  la  théorie 
aux  obfervations. 

En  1777 ,  la  fociété  a  propofé  cette  queftion: 
Quelle  ejl  la  véritable  nature  des  brouillards  ou  eX' 
halaifons  marines  ,  (juon  nomme  en  Hollande  Zeev- 
lamtnen  ?  Quels  effets  produifentils,  6*  quels  font 
les  moyens  d'en  prévenir  les  fuites  pernicieufes  ? 
N'ayant  point  reçu  de  réponfe  à  cet  égard, 
cette  queftion  eft  propofée  de  nouveau ,  &  les 
mémoires  doivent  être  envoyés  avant  le  ler. 
janvier   1781. 

La  fociété  propofe  la  queftion  fuivante,  pour 
qu'on  y  réponde  avant  l'année  1782  :  Quels 
font  les  fondemens  6»  les  caraStcres  de  V analogie , 
6»  comment  le  philofophe  doit- il  en  ufer  dans  la 
recherche  des  vérités  phyfiques  &  des  vérités  mo' 
raies  ? 

Pour  le  prix  fondé  par  feu  M.  Nicolas-Guil- 
laume Kops,  l'un  des  direéleurs  de  la  fociété; 
elle  propofe  la  queftion  fuivante ,  pour  qu'on 
y  réponde  avant  l'année  1781  :  Quelles  font  les 
caufes  pour  lefquelles  le  commerce  de  cette  rérubliq'ue  , 
tant  au  nord  &  dans  la  mer  baltique ,  que  dans  la 
méditerranée  ,  s'efl  prefaae  éteint^  &  fe  fait  main- 
tenant  en  droiture ,  fans  l'entremife  de  ce  pays'ci? 
Et  quels  moyens  pourrions-nous  employer  pour  em- 
pêcher  cette  navigation  direEle  ,  ou  du  moins  pour 
la  faire  diminuer ,  tellement  q'^e  cette  république  re- 
devienne comme  auparavant  V entrepôt  des  marchan- 
difes  ,  tant  de  la  mer  baltique  que  de  la  méditer' 
ranée? 

L'académie  de  Harlem  ayant  reçu  de  celle 
qui  s'eft  établie   en   1778  à  Batavia,  dans  la 
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mer  des  Indes ,  une  femme  deftinée  à  donner 
un  ou  plufieurs  prix  fur  des  queftions ,  dont 
la  folution  fût  utile  à  ce  pays  ou  à  fes  colo- 
nies ;  elle  propofe  la  queflion  fuivante  :  la  pu- 
reté  de  l^atmojphere  a  la  plus  grande  influence  fur 
la  fanté  des  habitans  d'une  ville.  —  Celle  de  Ba- 
tavia  ejl  dans  rimpojjlble  d'en  jouir  ,  par  les  vA" 
peuis  infères  des  eaux  de  la  rivière,  qui  font fla^ 
gnantes  ou  qui  coulent  trop  lentement ,  &  qui  fi 
remplirent  journellement  d'immondices.  —  Quels  fe- 
voient  les  meilleurs  moyens  d'accélérer  le  courant 
&  de  procurer  une  décharge  plus  promvte  &  plus 
eff.cace  de  ces  infections  ,  afin  de  procurer  à  la  ville 
de  Batavia  une  atmofphere  plus  pure  &*  plus  fa- 
lubre  ?  Ces  difcours  feront  reçus  avant  l'année 
1785.  Le  prix  eft  une  médaille  d'or  à  l'ordi- 
naire. 

Nous  rappellerons  encore  ici  les  queftions 
propofées  précédemment. 

En  1777  :  Quels  font  les  moyens  les  plus  pro' 
près  6»  les  plus  -rompts  ,  pour  rendre  meilleurs  , 
I?.  te(yrit ;  2°.  le  coeur  &  les  mœurs  des  gens  de 
bajfe  condition ,  tant  dans  les  villes  quà  la  cam- 
pagne ,  particulier emtnt  pour  les  encourager  6»  les 
accoutumer  par  là  à  plus  d'ajjîduité  au  travail  ? 
Les  reponfes  feront  reçues  avant    1780. 

Quelle  ejl  Finfiuence  du  defféchement  des  marais , 
des  étangs  ,  &c.  fur  l'état  de  notre  pays  ?  Quelles 
en  font  les  fuites  utiles  ou  nuifibles  ?  Et  dans  le 
dernier  cas  ,  quelles  Jont  les  précautions  à  prendre 
pour  prévenir  ces  fuites  ?  Les  réponfes  avant  l'an- 
née 1780. 

En  l'/y^  :  Vhifîoire  fournit-elle  des  preuves  conf" 
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tatées  &  authentiques  du  tems  précis  de  rorigine 
des  an/es  de  mer  du  Texel  (  Texelfche  Zeegaten  )  ? 
Quels  font  les  principaux  changemens  qu  elles  ont 
fubis  r  Et  quelles  en  ont  été  les  conféquences  par 
rapport  au  Zuider-Zee  &  à  fVe  ,  ainfi  qu'à  l'é- 
gard des  côtes  &  des  digues?  Les  réponfes avant 
l'année  1781. 

Jufquâ  quel  point  peut -on  déterminer  rhijloirc 
naturelle  de  V atmofphere  de  notre  patrie  ,  en  corn- 
parant  les  obfervations  météorologiques  faites  à 
Zwanenburg ,  avec  celles  des  autres  endroits  ?  Le 
but  de  cette  queftion  eft  particulièrement  de 
favoir  :  1  ^.  Quels  font  les  changemens  de  tems 
plus  ou  moins  conftans  &  uniformes ,  que  Ton 
obferve  en  différens  lieux  &  en  différentes  fai- 
sons ,  lorfque  la  pefanteur  de  l'atmofphere  aug- 
mente ou  diminue ,  c'eft-à-dire  ,  que  le  baro- 
mètre monte  ou  defcend  ;  de  même  que  par  le 
changement  de  chaleur  ou  la  force  &  la  di- 
rection des  vents?  2®.  Si  les  changemens  du 
tems  &  des  vents  ont  quelquefois  un  cours 
régulier  dans  ces  pays  ?  3  ^.  Quelle  eft  l'influence 
des  diftérentes  portions  de  la  lune  à  cet  égard  ? 
4*^.  Si  les  pofitions  différentes  des  planètes  ont 
quelque  effet  fur  l'atmofphere?  5°.  Quel  eft 
le  rapport  entre  les  différentes  déclinaiions  de 
l'aiguille  aimantée  &  les  changemens  du  tems  ? 
6^,  Quelles  font  les  règles  générales  qu'on  peut 
déduire  de  ccs  obfervations,  &  par  lefquelles 
on  pourroit  prévoir,  avec  quelque  vraifem- 
blance  ,  dans  certains  cas,  un  changement  pro- 
chain du  tems  ?  La  fociété  defire  qu'on  ajoute 
à  ce  dernier  article  les  autres  fignes  6i  phé-. 
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nomenes ,  s'il  y  en  a  ,  qui  précèdent  &  déno- 
tent le  plus  communément ,  dans  notre  patrie  , 
les  divers  changemens  de  tems.  Les  réponfes 
avant  i^Si. 

En  1776  :  Outre  le  café,  le  fucre  y  le  cacaê 
&  le  coton  ,  y  a-t-il  quelques  autres  plantes  ,  arbres 
ou  végétaux,  qui  puiffènt  être  cultivés  dans  nos 
colonies  des  Indes-Occidentales  ,  &  qui  foient  pro- 
près  à  fervir  (Talimens  ou  être  d'un  ufage  utile 
pour  les  manufactures  de  ce  pays  ?  Les  ejfais  qu'on 
a  faits  ,  il  y  a  quelques  années  ,  fur  Pindigo,  ont 
prouvé  que  fa  culture  nuit  à  la  fanté  des  Nègres  ; 
mais  en  a  ton  fait,  ou  pourrait  on  en  faire  fur 
£autres  végétaux ,  6»  quels  font-ils?  Les  mémoi- 
res avant  1784. 

L'académie  defire  que  les  auteurs  abrègent 
leurs  mémoires  ,  autant  qu'il  leur  fera  poffible, 
en  retranchant  tout  ce  qui  n'appartient  pas  ef- 
fentiellement  à  la  queftion.  Les  pièces  écrites 
lifiblement  en  hollandois ,  françois  ou  latin , 
d'une  autre  main  que  celle  de  l'auteur ,  à  la 
réferve  de  fon  nom  &  de  la  devife ,  qui , 
dans  un  billet  cacheté ,  feront  écrits  de  fa 
main  ,  doivent  être  envoyées  franches  de  port 
à  M.  C.  C.  H.  Vander  Aa  ,  fecrétaire  de  la 
fociété. 

L'académie ,  délibérant  fur  les  mémoires , 
avis,  &c.  qu'on  voudroit  lui  faire  parvenir 
pour  être  inférés  dans  Ton  recueil ,  a  décidé 
qu'il  feroit  permis  à  un  chacun  de  remettre 
ou  d'envoyer  à  un  des  direfteurs,  ou  au  fe- 
crétaire de  la  fociété ,  l'ouvrage  qu'il  defireroit 
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faire  approuver  &  inférer  dans  la  colle(^îon 
de  Ces  mémoires ,  en  y  mettant  une  devife  & 
un  billet  cacheté ,  dans  lequel  le  nom  &  le 
domicile  de  l'aureur  foit  marqué ,  &  qui  ne 
ùra  ouvert  que  dans  le  cas  de  l'approbation. 

(  Journal  des  /avans.  ) 
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PARI  s: 

OPÉRA. 

■i  J  E  jeudi  30  feptembre  ,  on  a  donné  pour 
la  première  fois  //  matrimonio  per  inganno  ,  ou 
le  mariage  par  fuperchcrie ,  opéra-COmique  en 
deux  a6les,  del  figncr  Anfofli. 

Cette  pièce,  dont  la  mufique  a  eu  beaucoup 
de  fuccès ,  eft  digne  de  toutes  celles  que  nous 
connoiiTons  dans  ce  genre,  &  peut  ê:re  même 
eft-elle  plus  indécente  &  plus  blâmable  que 
toutes  celles  qui  l'ont  précédée.  Florindo  veut 
époufer  Giannina,  fille  de  D.  Fabri^o  ,  qui  ne 
veut  point  confentir  à  la  marier.  Pour  s'intro- 
duire auprès  de  fa  maîtrefTe  ,  il  Te  déguife  en 
médecin,  en  marchand  de  bijoux;  puis  ai^ dé- 
nouement il  entre  chez  le  père  de  fon  amante 
en  contrefaifant  l'ivrogne  :  on  \Qui  ie  chafler, 
il  ne  veut  ïbrtir  qu'à  condition  que  Giannina. 
l'appellera  fon  mari  ,  du  conlentement  de  D.  Fa- 
hri'^io.  Pour  s'en  défaire,  on  engsr^e  îe  père  à 
le  prêter  à  cette  extravagance,  &  quand  Gian- 
nina a  dit  oui ,  le  mariage  des  deux  amans  fe 
trouve  fait,  &  le  vieil  avare  finit  par  y  don- 
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ner  fon  confenrement  abfolu.  Tout  cela  eft 
précédé  de  plufieurs  fcenes  imitées  du  Méde- 
cin malgré  lui ,  de  Crïfpin  médecin,  des  Foliis 
amourcufes ,  &  de  tant  d'autres  pièces ,  où  les 
traveftiffemens ,  TefFronterie  des  fiilcs  &  l'im- 
bécillité  des  tuteurs  jouent  le  plus  grand  rôle. 

La  mufique  eft ,  comme  toute  celle  du  fignor 
Anfoffi ,  beaucoup  plus  riche  &  plus  brillante 
que  naturelle  &  expreffive.  Le  premier  a6le 
eft  le  meilleur  :  on  y  trouve  plufieurs  airs 
defTinés  avec  goût ,  &  dont  le  motif  Te  déve- 
loppe d'une  manière  agréable.  Le  quatuor  du 
deuxième  afte  eft  un  morceau  du  plus  grand 
effet ,  foit  par  l'ordonnance  des  parties  ,  foit 
par  la  délicateile  &  l'originaliLé  du  ftyle  que 
l'auteur  a  employé. 

Quel  que  Toit  ie  mérite  de  la  mufique  d'un 
pareil  ouvrage  ,  comment  peut  on  acheter  le 
plaifir  qu'elle  donne,  au  prix  du  bon  fens ,  de 
la  décence  &:  de  la  raifon  ?  Qu'une  comédie 
foit  tout  uniment  p'ate  &  ians  intérêt,  nous  en 
voyons  un  û  grand  nombre ,  que  nous  ne  de- 
vons pas  être  iurpris  quand  on  nous  en  repré- 
lente  une  de  ce  genre;  mais  que  fur  le  théâ- 
tre dô  racadcmie  royal:  de  mufique  on  entende 
une  'confultdtion  où  un  prétendu  médecin  ar- 
ticule que  le  mal  de  la  femme  pour  laquelle 
on  confulte ,  efl  nelLi  média  regione  ;  un  autre , 
que /on  quejli  ejfati  ijlerici ,  cela  fans  doute  pa- 
raîtra inconcevable  à  tous  ceux  qui  conf^r- 
\QiU  encore   un  refte  de  délicatefie. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  géné-al  de 
France.  ) 
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COMÉDIE     FRANÇOISE. 

Le  famedi  2  oQiohre ,  on  a  donné  la  pre- 
mière repréfentation  de  Roféide ,  comédie  en 
vers  &  en  cinq  aéles ,  de  M.  Dorât.  Quelques 
longueurs  répandues  dans  le  cours  de  la  pièce > 
afFoiblirent  l'effet  de  cette  repréfentation  ,  & 
le  fuccès  de  l'ouvrage  fut  fort  équivoque  :  on 
y  trouva,  comme  dans  toutes  les  autres  pièces 
du  même  auteur,  beaucoup  d'efprit,  &  un  ftylc 
fouvent  agréable,  par  une  fineffe  dexpreiTion 
qui  enlevé  aujourd'hui  les  applaudiffeaiens.  Mais 
des  vers  heureux  &  même  des  tirades  entières 
ailez  bien  faites ,  ne  rachetèrent  pas  les  défauts 
d'une  action  embarraffée ,  romanefque ,  &  qui 
ne  marchoit  point.  A  la  féconde  représentation , 
la  pièce  reparut  dégagée  de  certaines  longueurs 
qui  avoient  pu  lui  nuire,  &  le  public  la  très- 
bien  accueillie;  mais  à  la  troifieme  le  fuccès 
a  été  encore  plus    marqué. 

Nous  allons  mettre  fous  les  yeux  du  Ie£î:eur 
la  fable  de  cette  comédie  ,  un  peu  compliquée 
&  dilïïcile  à  faifir. 

Les  Nelmours  &  les  Volfimons  font  divifés 
depuis  long-tems  par  une  haine  héréditaire, 
irréconciliable,  &  fondée  fur  les  plus  forts  mo- 
tifs. Le  fils  unique  de  Nelmour  avoit  été  décapité 
fur  l'accufation  fauffe  d'un  Volfimon  qui  avoit  fu- 
bornédes  témoins,  &  donné  à  l'impofture  la  plus 
noire,  toutes  les  apparences  de  la  vérité  :  de-là 
cette  guerre  jurée  entre  les  deux  familles.  Cepen- 
dant la  fille  de  Nelmour ,  qui  joue  un  rôle  dans  la 
pièce,  avoit  époufé  fecrétement,  pourfe  fouftrai- 
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re  à  la  fureur  de  Ton  père,  un  Volfimon ,  frère 
de  celui  que  l'auteur  int«)duit  dans  fon  a6lion. 
Ce  Vo'fimon,  l'aîné  de  fa  fcimille  ,  eft  mort 
au  fervice  ,  fans  rien  révéler.  La  fille  de  Nelmour 
que  le  chagrin  confume,  (ur  le  point  d'expirer, 
avoue  tout  à  Neîmour  Ion  père ,  &  lui  confie 
le  gage  de  fon  union  avec  fon  plus  mortel 
ennemi  :  ce  gage  eft  Rojeïde  ,  l'héroïne  de  la 
pièce.  Nelmour  Te  croyant  feul  dépofitaire  du 
fecret  de  ia  fii!e,  prend  foin  de  l'enfance  de 
Roféïde- ^  s'arrache  à  elle  de  plus  en  plus,  mais 
dominé  par  la  haine  ,  il  ne  veut  fe  déclarer 
qu^  pour  le  bienfaiteur  de  celle  qu'au  fond  de 
l'ame  il  aime  comme  le  père  le  plus  tendre  : 
fifuation  cruelle  &  neuve  au  théâtre.  Dès  que 
Rofeïde  a  atteint  un  âge  plus  avancé  ,  il  la  place 
chez  la  comteiTe  d'Ermance ,  femme  efiimable, 
à  laquelle  il  confie  en  quelque  forte  l'éducation 
de  la  jeune  perfonne  ,  qui  ne  paffe  que  pour 
fa  pupille.  Cette  comteffe,  qui  croit  appercevoir 
dans  les  autres  les  vertus  qu'elle  a,  eft  féduite 
par  un  certain  Verviile,  efprit  fouple ,  délié, 
exercé  aux  manèges  de  l'intrigue  ,  à  laquelle 
il  doit  fa  fortune ,  fes  entours  &  cette  confi- 
dération  du  moment,  que  l'artifice  arrache  quel- 
quefois lorfqu'on  la  difpute  à  la  probité  mal- 
adroite. Ce  Verviile  s'eft  emparé  de  Nelmour 
au  point  que  ce  dernier  fonge  à  lui  faire  épou- 
fer  Rofeide ,  qui  aime  en  fecret  Dolfé  ,  jeune 
homme  plein  de  candeur ,  de  droiture  &  de 
fenfibilité.  Dolfé  a  pour  ami  Volfimon ,  ce  qui 
le  rend  odieux  à  Nelmour  ,  dont  le  choix  fe 
décide  en  faveur  de  Verviile. 
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Tous  les  fils  de  cette  a(5lion  ,  quoique  un  peu 
brouillés,  comme  nous  en  avons  déjà  fait  le 
reproche  à  l'auteur ,  fe  démêlent  pourtant  avec 
netteté  &  vraifemblance  dans  le  cours  de  l'ou- 
vrage. La  mère  de  Roféïde  ,  prévoyant  que  fa 
fille  ne  feroit  jamais  reconnue ,  &  que  la  haine 
deNelmour  leforceroit  à  la  défavouer;  la  mère, 
dis- je ,  de  Roféïde ,  traça  de  fa  main  mourante 
un  billet,  où  le  fort  de  fa  fille  eft  dévoilé, 
&  le  remit  avant  d'expirer  à  un  vieux  &  fidèle 
ferviteur  de  Nelmour.  Cet  homme  interrogé 
&  preffépar  Verville,  laiffe  échapper  des  aveux 
dont  l'habile  fourbe  profite.  Volfimon  ,  fur  quel- 
ques bruits  confus  de  l'hymen  de  fon  frère, 
remonte  à  la  fource,  interroge  à  fon  tour  le 
vieillard  ,  le  prefie ,  &  parvient  à  en  obtenir 
l'écrit  qui  confiate  la  naiflance  de  Roféïde ,  & 
qui  la  déclare  pour  fa  nièce.  Armé  de  cet  in- 
dice,  il  ne  fonge  plus  qu'à  détromper  Nelmour, 
&  à  réunir  les  deux  amans  ,  qui ,  après  tous 
les  obfiacles  que  leur  oppofe  Tinépuifable  induf- 
trie  de  Verville  ,  voient  couronner  leur  ten- 
dreffe  par  celui-même  qui  avoit  paru  la  tra- 
verfer. 

L'auteur  a  fu  fe  ménager  dans  cette  fiétion; 
qui  n'eft  pas  fans  défauts,  des  développement 
&  des  contraftes  qui  ont  de  l'éclat  au  théâtre. 
La  duplicité ,  la  fourberie  de  Verville  ,  en  op- 
pofition  avec  h  fimplicité  des  deux  jeunes  amans; 
la  générofité  indulgente  &  noble  de  Voifimon, 
encore  relevée  par  l'animofité  inflexible  de  Nel- 
mour, font  des  fourcesde  beautés  vraiment  dra- 
matiques.   Le  dénouement  offre  un  tableau  at- 
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tendriffant.  Le  cara<^ere  de  l'intrigant  efl  bien 
dtfîiné.  On  avoit  voulu  y  voir  quelques  rap- 
ports avec  le  Méchant  ;  mais  à  l'examen  ces  pré- 
tendues reffemblances  difparoifîent.  Le  Méchant 
dit  du  mal  ;  Verville  en  fait.  Il  étoit  impofTjbie 
de  montrer  un  perfonnage  aufîî  mobile  fous 
toutes  les  formes  qu'il  préfente.  Le  poète  s'eft 
borné  à  celles  qui  pouvoient  bîeiïer  îe  moins 
k$  convenances  îhéatrales.  L'Intrigant  ,  fait 
corrsme  il  devrôit  l'être,  nepourroit  jamais  être 
joué  î  il  a  trop  de  mode! es  pour  qu'on  en  laifliât 
pafTer  la  copie.  En  général  le  Oyle  de  cette 
pièce  a  mérité  dès  applaudilTen^ens;  on  y  a  re- 
connu rette  finefie ,  tette  fraîcheur  de  coloris 
qui  diftingue  la  plume  à  qui  nous  devons  déjà 
îe  Cdthât^l^'t  &  la  Fûnîi  par  amour.  Voici  le 
portrait  que  fait  de  lui-même  Tlntriganc  Ver- 
.ville  :  il  eil  en  fcene  avec  fon  valet. 

Rica  n'cft  întUffércnt ,  rîen  n'eft  à  n^glîg«. 
De  poids  te  de  p„crut"e  il  fauc  favoir  changer, 
E^ctiâvagani  ou  fage ,  U  toujours  i?Î€În  d'acitcfTe , 
Des  'ellorcs  oppofes  faire  «gif  la  foupiefic} 
Sa\{\v  tous  les  rapports  appatens  ou  fectets, 
Se  gliiTcr  au  milieu  de  tous  les  intérêts , 
■  Dépeindre  du  moment,  Se  fuit:  les  hâbitudei , 
ïpiei-  le  crédit  dans  fes  vîci/Iîtudes, 

C Regardant  s'ils  font  feuls,) 
Si  ton  oîîl  favoit  voir ,  biiiof,  tu  verrois  bien 
Qjc  d«  tous  Icî  efprits  je  (â\i  fofmei  le  mien, 
Vanter  le  priîc  àe  Voï  eu  Créfus  qui  végète  j 
A  la  prude  l*hou.neur ,  l'întiigue  à  îa  coquette. 
OïC\(  &A  apparence,  &  pourtant  occupé^ 
Tirer  parti  d'un  ba! ,  briller  dum  un  Coupé , 
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Mettre  à  profit  fur-tout,  en  dépit  du  myftere^ 
Beaucoup  moins  ce  qu'on  dit ,    que  ce  qu'on  chcrch» 

i  taire  ; 
Que  je  pofTede  enfin   au  (uprême  degré 
Cet  air  de  s'arranger  un  vifage  à  fon  gré , 
Et  l'utile  fccret  de  vivre  avec  délice  , 
Aux  dépens   de  l'état,  fans  lui   rendre  un  fervice. 

Il  feroit  injufte ,  dans  le  compte  que  nous  ren- 
dons de  Rofeïdi ,  d'oublier  le  zeîe  &  Tefifemble 
que  les  aéteurs  y  ont  mis.  Il  eft  rare  de  voir 
régner  autant  d'enfemble  dans  les  premières 
repréfentations  d'une  nouveauté. 

(^Mercure  de  France;  Journal  de  Paris; 
Journal  g.-néral  de  France  ;  affiches  6» 
annonces  de  Paris.) 

COMÉDIE   ITALIENNE. 

Le  lundi  1 1  oftobre,  on  a  donné  la  première 
repréfentation  de  ï Ecole  de  la  jeuneffe ,  comédie 
en  trois  aâ:es  &  en  vers  ,  remife  au  théâtre 
avec  une  mufique  nouvelle. 

M.  Anfeaume  a  pris  le  fond  de  cet  ouvrage 
dans  le  Marchand  de  Londres,  tragédie  de  Thomp- 
fon  ,  connue  dans  notre  littérature  par  la  tra- 
duâ:ion  qu'en  a  publiée  feu  M.  Clément  de 
Genève. 

M.  Oronte  veut  marier  fon  neveu  Cléon , 
à  une  jeune  perfonne  aimable,  honnête  &  ver- 
tueufe  ,  nommée  Sophie  ;  mais  Cléon  féduit  par 
la  coquette  Hortenfe ,   facrifie   à  cette  funeile 
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pafTion  ,  établiiïement ,  fortune ,  honneur.  Aby- 
mé,  perdu  de  dettes  ,  il  fe  dérerniine  à  fuir 
avec  elle;  &  pour  fe  procurer  les  fonds  qui  lui 
manquent,  il  prend  le  parti  de  forcer  le  fecré- 
taire  de  fon  oncle.  Quelle  eu  fa  furprife,  quarid 
il  y  trouve  un  teftament  par  lequel  M.  Oroote 
le  nomme  fon  légataire  univerfel  !  Le  bandeau 
tombe;  Cléon  voit  toute  l'horreur  de  fa  con- 
duite :  déchiré  de  remords ,  il  fe  jette  aux  ge- 
noux de  fon  oncle  ,  implore  fa  colère  comme 
un  bienfait;  mais  le  fage  &  fenfible  Oronte, 
pénétré  de  la  fincérité  du  repentir  de  fon  ne- 
veu, lui  accorde  fa  grâce,  &  lui  donne  la 
main  de  Sophie. 

Le  but  de  cette  pièce  eu  très-moral  ,  & 
nous  croyons  que  ce  n'étoit  pas  dans  un  drame 
à  ariettes  qu'il  falîoit  traiter  un  fujet  de  cette 
importance.  Les  facrifices  que  le  poëte  cft  obligé 
de  faire  au  muficien  ,  nuifent  à  l'efïet  des  û- 
tuations ,  ralentiffent  la  marche  de  l'a^lion  , 
ôtent  à  l'intérêt  une  grande  partie  de  fa  cha- 
leur. L'Ecole  de  la  Jeuncjje  en  eft  une  preuve. 
Les  deux  premiers  aftes  font  longs  &:  froids; 
le  troifieme  eft  plus  attachant.  II  a  été  fort  ap- 
plaudi. Le  public  s'eft  indigné  quand  il  a  vu 
Cléon  laifTer  entendre  à  fon  oncle  que  fi  Hor- 
tenfe  lui  avoit  demandé  fes  jours,  il  lé  feroit 
peut-être  rendu  coupable  d'un  parricide;  &  il 
a  eu  ra^fon.  Dans  la  tragédie  de  Thompfon  , 
Barnevelt,  après  avoir  afTaflîné  fon  bienfai- 
teur ,  dit  à  fon  ami  que  fi  l'infâme  Milvoud 
avoit  exigé  qu'il  lui  arrachât  la  vie  ,  i'afcendant 
qu'elle  avoit  fur  fon  aiue  étoit  ù  puUîant,  que 
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fans  doute  il  fe  feroit  encore  fouillé  de  ce  cri- 
me. Cette  réflexion,  toute  cruelle  qu'elle  eft, 
n'eft  pourtant  qu'une  fuite  néceflaire  du  pre- 
mier crime  de  Barnevelr;  elle  ajoute  au  tabUau; 
elle  U  finit.  Dans  V Ecole  de  la  JeuneJJe  ,  au^COn- 
traire,  où  les  égaremens  du  jeune  homme  font 
d'une  efpece  bien  moins  grave  ,  où  la  plus 
grande  faute  de  Cléon  confifte  dans  Teffraftion 
du  Secrétaire  de  fon  oncie  ,  un  pareil  aveu  ne 
peut  être  que  révoltant ,  parce  qu'il  bleffe  les 
convenances  théâtrales  ;  mais  chez  nos  auteurs, 
l'étude  de  ces  convenarkces  eft  auffi  rare  que 
le  génie. 

La  mufique  eft  de  M.  Prari  ,  jeune  artifte 
qui  mérite  d'être  encouragé.  Ce  coup  d'eflai 
donne  des  efpérances;  il  les  remplira  fans  dou- 
te ,  fur-tout  s'il  travaille  à  donner  à  fon  ftyle 
une  marche  plus  fuivie  ,  à  ne  pas  le  couper 
fi  fouvem  par  des  traits  d'orcheftre  qui  fati- 
guent l'attention  ,  à  moins  facrifier  au  iuYe  de 
l'oreille ,  enfin  s'il  s'occupe  davantage  des  ef- 
fets dramatiques.  Plufijurs  morceaux  de  fon 
ouvrage  prouvent  beaucoup  de  talent.  Le  pe- 
tit air  ,  laijfons  gronder  la  fi^ejje  ,  eft  trèsagréa- 
Jble.  Le  chœur  qui  termine  le  fécond  a(5^e,  eft 
d'efFet  &  d'une  belle  faéîure.  Feu  M.  Duni , 
auteur  de  la  première  mufique  de  l'cnvrage 
dont  nous  rendons  compte,  avoit,  en  quelque 
façon,  confacré  le  morceau,  tai/e^-vous  ma  ten- 
dnjfi.  L'air  de  M.  Prati  ne  nous  a  point  fait 
oublier  celui  de  cet  eftim.able  compofiteur;  mais 
il  nous  a  pariî  besu  :  il  annonce  à-la-fois  un 
mufjcien  &  fin  homme  fenfible.  La  pièce  a  été 
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accueillie  avec  les   plus  vifs  applàudilleniens , 
&  on  continue  à  la  donner  avec  iuccès. 

(  Mercure  de   France  ',    Journal  général  de 
France.  ) 

LONDRES. 

HAY-MARKET. 

On  a  donné  dernièrement  fur  ce  théâtre  une 
comédie  nouvelle,  intitulée  :  The  feparate  main- 
nnanci  (*)  par  M.  Colman,  auteur  de  la  Femme 
jdloufe  5  du  Suicide ,  &  d'autres  pièces  applau- 
dies du  public.  Dans  celle-ci ,  Tauteur  a  mis  en 
a^lon  un  conte  ^f[ex  plaifant  qui  fe  trouve 
dans  le  Speilateur^  d'où  il  a  paffé  dans  tous  les 
recueils  d'anecdotes  Sa  d'hiftoriettes,  Voici  une 
idée  de  cette  pièce  dont  le  titre  ne  défigne  que 
î'écat  des  deux  principaux  perfonnsges  au  mo- 
îrienf  où  elle  commence ,  &  n'a  aucun  rapport 
à  l'aventure  qui  en  fait  le  dénouement  Le 
Lord  Newbery  égaré  par  les  maximes  du  liber- 
tinage à  la  mode ,  &  livré  aux  confeiis  da 
quelques  prétendus  hommes  à  bonnes  fortunes, 
s'imugine  qu'il  n'eft  pas  du  bon  ton  d'aimer  fa 
femme»  &  en  conféquencs; ,  quoique  nouvelle- 
ment marié ,  ne  témoigne  que  de  l'indifférence 


(*)  Ce  titte  ne  j)«uc  pâ«  fe  tsrvdre  e^a(!iemerxt  iù 
françoiî  a/ec  une  ccrtaîne  précifion  \  il  Cignifie  l'état 
d'une  femme  qui  vit  féparée  de  fon  majti ,  au  moy<» 
^*uuç  penrion  «juc  celui  lî  lui  paie. 
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à  la  Tienne.  Il  fait  lit  à  part,  a  une  table  fé- 
parée,  &  il  ne  refte  de  commun  entre  eux, 
que  la  maifon  qu'ils  habitent.  Mais  cela  gêne 
encore  cet  époux  libertin ,  qui  propofe  à  fa 
femme  de  fe  féparer  entièrement  de  lui ,  au 
moyen  d'une  penfion  convenable  à  Ion  rang 
&  à  fa  fortune ,  ce  que  Lady  accepte  par 
fierté.  Les  chofes  font  en  cet  état  lorfque  la 
pièce  commence. 

Le  bruit  de  cette  féparation  attire  à  Lon- 
dres Lord  Oldcafile ,  père  de  Lady  Newbery  , 
&  Lady  Oldcaftle ,  avec  Mifs  English  ,  leur  fé- 
conde fîile.  Un  papier  de  nouvelles  qui  tombe 
entre  leurs  mains  à  leur  arrivée  ,  &  que  le 
vieux  Lord  fe  fait  lire  par  Mifs  English  ,  con- 
firme leur  crainte ,  &  augmente  leur  chagrin , 
en  faifant  entendre  que  Lady  Newbery  s'efî 
féparée  de  fon  mari  par  une  fuite  de  fa  pafHon 
pour  M.  Leverer.  Cependant  Touchwood  ,  ami 
commun  de  la  famille  ,  eatrant  dans  ce  mo- 
ment ,  les  rafTure  en  partie  par  le  portrait  avan- 
tageux qu'il  fait  de  leur  fîlie ,  &  rejette  tout 
le  tort   fur  fon  mari. 

La  fcene  change.  Lord  Newbery  paroît  feul 
avec  un  domeftique  ;  mais  un  moment  après 
entre  M.  Fraftion ,  fon  intendant  ,  dont  la  plus 
grande  occupation  efl  de  chercher  fans  cefTe 
des  reffources  nouvelles  pour  fournir  aux  plai- 
firs  de  fon  maître.  11  entreprend  de  faire  quel- 
ques repréfentations  au  Lord  ,  qui  coupe  court, 
en  difant  qu'il  a  le  droit  de  fe  ruiner  à  fa  fan- 
taifie ,-  &  que  cela  ne  regarde  point  fon  inten- 
dant, qui  doit  fe  cometîter  de  le  voler  en  û* 

M  6 
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lence.  A  cette  vifite  fucce.^e  celle  de  Mrs.  Fran- 
kly  ,  qui  Te  fait  connoître  d'abord  pour  une 
de  ces  femmes  qui  accoutument  leurs  maris 
à  voir  nombreufe  compagnie.  Sa  conveifation 
avec  le  Lord  eft  interrompue  par  l'arrivée  de 
Airs.  Revel ,  qui ,  à  la  vue  de  cette  rivale  , 
entre  dans  une  furieufe  colère  ,  quereile  Ton 
amant  de  ce  qu'il  entretient  un  commerce  avec 
une  femme  mariée,  &  reproche  à  celle  ci  fa 
hardiefle.  Mrs.  Frankly  fe  retire  avec  mépris  , 
en  bénifTant  le  ciel  de  la  douceur  de  Ton  ca- 
raftere.  Alors  Mrs.  Revel  tance  vivement  le 
Lord,  prétendant  qu'il  la  néglige,  &  aiTurant 
cependant  qu'elle  a  refufé  un  Nabab  ,  qui  lui 
offroit  un  fac  plein  de  diamans  ;  qu'elle  a  écon- 
duit  un  des  principaux  membres  de  l'adminiftra^ 
tion  qui  lui  promettoit  de  l'intérefler  dans  les 
affaires  d'Irlande  ;  enfin  ,  qu'elle  a  tenu  rigueur 
-au  dire6teLir  d'un  des  fpeftacles  qui  lui  offroit 
une  maifon  très-bien  montée  ,  &  les  premiers 
rôles  fur  fon  théâtre.  Elle  fait  place  enfuite  à 
M.  Leveret  y  qui  vient  rendre  vifite  au  Lord  , 
&  lui  débiter  force  impertinences  qu'il  appelle 
des  inftrudions.  II  prétend,  entr'autres  chofes, 
que  le  bon  ton  a6li!el  eft  le  ton  rude  &  grof- 
lier,.  &  que  rien  n'eff  fi  vulgaire  que  d'être 
civil.  Il  fe  vante  d'être  bien  avec  une  infinité 
de  femmes ,  dont  il  a  dû  la  conquête  ,  non  pas 
à  fes  affiduités  &  à  fes  foins ,  mais  à  fes  airs 
de  hauteur  ,  qui  leur  donnent  lieu  de  s'applau- 
dir d'avoir  remporté  une  vidoire  difficile.  II 
quitie  le  Lord  auffibrufquement  qu'il  l'a  abordé, 
ai  celui-ci  le  fuit  après  avoir  obferyé   triftc; 
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ment  que  la  vie  de  garçon  n'efl  pas  moins  dé- 
iagréable ,  &  eft  beaucoup  plus  coûteufe  que 
celle  d'homme  marié. 

Dans  le  rroifieme  afle  ,  Lady  Newbery  & 
fa  fœur  M  ifs  English  font  enfemble  ;  la  pre- 
mière rend  compte  à  l'autre  de  toute  fa  con- 
duite y  &  lui  fait  un  tableau  peu  flatteur  de 
la  vie  de  Londres  ,  &  des  infipicles  perfonna- 
ges  qu'on  appelle  gens  du  bon  ton.  Comme  elle 
attend  M.  Lereret ,  elle  promet  à  (a  fœur  de 
lui  faire  entendre  une  converfstion  de  cet  hom- 
me merveilleux  ,  qui  lui  fera  mieux  cormoiire 
le  caradere  d'un  fat  moderne,  que  tous  les 
papiers  de  nouvelles.  M.  Leveret  s'annonce  en 
effet  par  le  bruit  qu'il  fait  fur  les  efcalers  ; 
Mifs  English  fe  retire  dans  un  cabinet  d'où 
elle  peut  tout  écouter  ;  &  Lady  Newbery  a 
un  tête- à- tète  avec  Leveret,  qui  lui  propofe 
de  la  manière  du  monde  la  phis  claire  &  la 
moins  ménagée,  de  s'engager  avec  lui  dans  un 
tendre  commerce.  Lady  Newbery  demande  du 
tems  pour  mieux  connoître  fon  caraé^ere  ,  mais 
Leveret  ne  lui  accorde  que  vingt- quatre  heu- 
res ,  jurant  que  c'ef^  plus  qu'il  n'en  a  jamais 
accord-é.  Lady  Newbery  lui  donne  rendez-vous 
pour  le  foir,  lui  prometrant  de  s'expliquer 
quand  la  compagnie  qui  fe  trouvera  chez  elle, 
fera  occupée  a  jouer  ,  &  Leveret  prend  congé 
d'elle.  Les  deux  fœurs  fcandalifées  de  fon  im- 
pertinence ,  fe  propofent  de  s'en  venger,  d'au- 
tant plus  que  Lady  Newbery  le  regarde  com- 
me le  principal  auteur  des  mauvais  procédés 
de  fon  mari ,  à  qui  il   a  perfuadé  qu'il   éioit 
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ridicule  de  vivre  avec  Ta  femme.  Elles  fortent 
pour  concerter  leur  vengeance. 

Au  quatrième  a6t:e  Lady  Newbery  préfente 
Leverer  à  fa  fœur,  qu'il  ne  voit  pas  plutôt  quil 
forme  le  projet  de  l'avoir  auiTi  ,  difaiit  que  c'eft 
l'ufage  dans  beaucoup  de  maifons  qu'un  amant 
fdfle  toute  la  famille.  Lady  fort;  Leveret  pro- 
fite de  fon  abfeuce  pour  faire  fa  cour  à  Mifs 
English  ,  &  pour  lui  prouver  }a  fincérité  de 
Tes  proteftations  ,  il  lui  donne  un  portrait  de 
Lady  Newbery,  qu'il  tient  de  Mrs.  Revel,  à  qui 
le  Lord  Newbery  en  a  fait  préfent.  Mifs  En- 
glish garde  le  portrait ,  de  peur  d'accident ,  & 
d'après  les  inftrudions  qu'elle  a  reçues  de  fa 
fœur,  dit  à  Leveret  de  venir  îa  joindre  lorf- 
qu  elle  lui  fera  un  certain  fignal.  Elle  fe  retire, 
&  le  fat  va  rejoindre  la  compagnie  qu'on  voit 
alors  jouant  aux  cartes.  Après  quelques  propos 
relatifs  au  jeu,  on  voit  entrer  Mrs.  Fuftian  ,  qui 
annonce  qu'elle  a  en  poche  le  manufcrit  d'une 
nouvelle  tragédie  ,  qu  elle  vient  lire  à  Lady  & 
à  fa  compagnie.  Cette  propofition  n'eft  pas  du 
goût  de  tout  le  monde  ,  mais  Lady  Newbery, 
par  po'iteffe  ,  paroît  defirer  beaucoup  cette  lec- 
ture. Mrs.  Fuftian  commence  avec  emphafe.  Elle 
eft  interrompue  par  l'arrivée  de  Jack  Mir>im  , 
jtiîuficien ,  qu'on  prie  de  chanter.  Quand  il  a 
iini  fon  ariette,  Mrs.  Fuftian  veut  reprendre  la 
^fture  de  fa  tragédie  ;  elle  eu  encore  interrom- 
pue par  l'arrivée  du  Lord  Tommy  Didaper ,  & 
de  fes  camarades  d'école ,  qui  fe  mètrent  à  dan- 
iêr,  à  la  prière  d'une  dame  de  la  compagnie. 
Cft  nouvea  \  contre-tems  fait  perdre  patience  à 
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Mrs,  Fuftian  qui  fort  de  colère ,  en  difant  que 
la  danfe  eil  fi  inférieure  à  la  pccfie ,  qu'elle 
ne  veut  pas  perdre  Ton  tems  à  regarder  des 
cabrioleurs. 

'La  danfe  finie ,  la  fcene  change  ;  Lord  New- 
bery  parolt  avec  une  femme-de  chambre  de 
Lady  ,  qu'il  a  engagée  à  le  cacher  pour  erre 
témoin  de  ce  qui  fe  paffe  entre  Leveret  &  fa 
femme.  On  voit  enfuite  Leveret  avec  iMifs  En- 
glish  j  qui  lui  dit  que ,  pour  fauver  les  apparences , 
il  faut  qu'il  confente  à  fe  laiffer  emmailiotter. 
Leveret  n'en  a  pas  trop  d'envie  ,  mais  Lady  New» 
bery  arrivant  &  paroilTant  jaloufe  de  fa  fœur , 
il  confent  à  tout ,  &  les  deux  fœurs,  après  Tavoir 
bien  emmaillotté  &  mis  hors  d'état  de  remuer 
bras  ni  jambes ,  le  conduifent  dans  un  lit ,  où 
elles  le  mènent  à  la  torture  par  des  carelTes 
perfides  accompagnées  d'éclats  de  rire.  Leveret, 
outré  de  ce  tour ,  fait  tous  Tes  efforts  pour  rom- 
pre fês  liens ,  &  à  la  fin  il  brife  une  des  ban- 
des d'étoffe  dont  il  eft  garotté.  Les  deux  fœurs 
s'enfuient  en  criant ,  &  le  bruit  attire  toute 
la  compagnie ,  parmi  laquelle  fe  trouve  le  Lord 
Newbery,  qui  convient  qu'il  a  été  témoin  de 
tout  ce  qui  vient  de  fe  paffer  ,  avoue  que  fa 
femme  Ta  mieux  traité  qu'il  ne  le  méritoit ,  & 
la  prie  de  lui  pardonner  fa  conduite  paflee.  Eiie 
y  confent,  les  deux  époux  fe  réconcilient,  & 
la  pièce  finit  à  la  fatisfaélion  de  tout  le  monde  , 
excepté  Leveret  qui  eff  puni  de  fa  fatuité  par 
cette  mortification, 

(  Uniy&rfil  magajîm.  ) 
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N  A  P  L  E  S. 

Le  jeudi  19  août  dernier,  jour  de  la  naif- 
iance  du  prince  royal,  l'int^nt  Don  François, 
leurs  majeités  afTifterent  à  une  féconde  repré- 
sentation de  l'opéra  intitulé  il  Demetrio. 

(  Notifie  del  mondo.  ) 

FLORENCE. 

Le  vendredi  i  o  feptembre  dernier ,  on  donna 
fur  le  théâtre  ddla  Pergola  ,  une  première  re- 
préfentation  de  l'opéra  intitulé  i  TindarUi ,  pa- 
roles du  feu  abbé  Frugoni  ,  mufique  de  M. 
François  Bianchi  de  Crémone.  Ce  fpe(51acle  qui 
étoit  très-brillant,  &  auquel  il  aiTiftoit  un  grand 
nombre  d'étrangers ,  fut  généralement  applaudi  ; 
tant  pour  la  beauté  de  la  mufique,  que  pour  la 
magnificence  des  décorations.  Parmi  les  virtuo- 
fes  qui  figuroient  dans  l'opéra  ,  on  diftingua  fur- 
tout  le  fignor  Louis  Marchefi  Soprano.  Les  bal- 
lets ont  fait  beaucoup  d'honneur  au  fieur  Do- 
minique Roffi ,  &  la  fignora  Rolîî  fon  époufe , 
première  danfeufe ,  s'eft  fait  également  admi- 
rer par  fon  agilité  &  fes  grâces. 

(  Noiiiie  dd  Mondo.  ) 


^U^^^ 
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HISTOIRE-NATURELLE. 
PHYSIQUE. 

CHYMIH.   BOTANIQUE. 

I. 

Aurores     boréales. 

X-j'AuRORE  boréale  eft  un  phénomène  lumi- 
neux, ainfi  nommé  parce  qu'il  a  courume  de  pa- 
roître  du  côté  du  nord  ou  de  la  partie  boréale 
du  ciel ,  &  que  fa  lumière ,  lorfqu'elle  eft  pro- 
che de  rhorizon ,  reflembie  à  celle  du  point  du 
jour  ou  à  l'aurore. 

Suivant  la  définition  de  Y  Encyclopédie  ^  l'au- 
rore boréale  ou  la  lumière  feptentrionale ,  eft 
une  efpece  de  nuée  ,  rare  ,  tranfparente  & 
lumineufe,  qui  paroîr  de  tems  en  rems  fur  1  ho- 
rizon ,  la  nuit  du  côté  du  nord.  Les  poutres, 
les  flèches,  les  torches,  les  chèvres  rianfantes, 
Jes  antres,  les  tonneaux  oblérvés  dans  l'air  par 
les  anciens  ,  femblent  des  formes  diverfifiees  de 
ce  phén^ii:ene.  M.  Celfius  prit  la  réfolution 
en  17 16  de  l'obferver  plus  exaé^ement  qu'on 
n'avoit  fait  avant  lui,  &  de  marquera  nombre 
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de  Tes  apparirions.  M,  Mairan  en  a  compofé 
un  traité  qui  fait  feul  un  volume  des  mémoires 
de  l'académie  des  fciences  de  Paris,  de  Tannée 
1731.  II  penfe  que  fa  véritable  caufe  eft  la 
lumière  zodir.cale. 

A  l'occafion  des  aurores  boréales  de  cette 
année,  nous  allons  fa're  connoîrre  fur  ces  mé- 
téores les  obfervations  &  la  dodrine  d'un  favant 
naturalifte  de  Cologne. 

I  1. 

Observations  météorologiques  de  trois  aurores 
boréales  qui  ont  paru  cette  année  à  Cologne , 
le  22.  avril,  le  2$  du  même  mois,  &  le  //  de 
juillet ,  far  M.  le  baron  DE  HuPSCH  ,  membre 
de  pliijîeurs  académies. 

§  1.  De  r aurore  boréale  du  22  avril  ijyç. 
Je  commençai  de  remarquer  cette  aurore 
boréale  à  onze  heures  du  foir.  Elle  fe  niontroit 
fous  une  forme  très  extraordinaire  :  car  au  zé- 
nith, des  traits  femblables  à  des  flammes,  for- 
moient  un  arc  brifé  ,  dont  une  extrémité  s'éle» 
voit  de  l'occident ,  &  l'autre  extrémité  de  l'o- 
rient. Ce  phénomène  dura  environ  un  quart- 
d'heure.  Il  avoit  fait  beau  tems  toute  la  jour- 
née. Le  ciel  éroit  ferein  le  foir  avec  clair  de 
lune,  quelques  nuages  feulement  fe  laiffant  ap- 
percevoir  au  fudeft. 

§   2.   De  V  a' :  r  or  e  boréale  du  2/    avril   /77p. 
Cetie  aurore  commença  de  fe  faire  voir  apràc 
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neuf  heures  du  foir ,  fous  la  forme  d'une  nuée 
de  feu  qui  s'étendoit  dans  tout  le  nord.  Elle 
dura  environ  une  demi-heure,  &  fe  diffipa  peu- 
à-peu.  Le  tems  avoit  été  rude  toute  la  journée 
avec  des  giboulées  par  intervalles.  A  cinq 
heures  il  tomba  une  forte  grêle.  L'air  étoit 
frais.  Vers  le  crépufcule  du  foir  le  ciel  se- 
-cîaircit ,  la  luns  parut  très  claire.  Le  vent  ve- 
noit  de  i'oueft.  Le  lendemain  le  tems  fut  cou- 
vert de  nuages  épais ,  qui  fe  rêfoiurent  en 
pluie. 

§  3,  Di  Tâurore  horéaU  du  1^  juilUt  i77ç> 
Parmi  le  grand  nombre  d'aiirores  boréales 
qui  ont  paru  fur  no^re  horizon  pendant  cette 
année  ^  l'année  précédente  ,  ceile-ei  mérite 
xxi^i  artention  particulière  ,  en  ce  qu'elle  s'eft 
fait  voir  prefque  su  milieu  de  Vèxè.  De  toutes 
les  aurores  boréales  obfervées  hors  des  pays 
les  plus  feptentrlonaux ,  (  notamment  dans  les 
climats  fitués  entre  le  4c  &  le  55  degré)  qui 
font  décrites  dans  les  mémoires  de  quelques 
académies ,  je  n'en  ai  point  rencontré  de  plus 
hâtive.  Ceil  toujours  une  rareté  que  i'aoparl- 
tlon  d'une  aurore  boréale  au  milieu  de  Tété, 
dans  les  contrées  un  peu  éloignées  du  nord , 
comme  le.^  Pays-Bas,  rAllemagne,  la  Suiile  & 
la  France. 

Vn^  brillante  lumière  remplit  tout  le  nord 
entre  neuf  &  dix  heures  du  foir.  Sur  les  dix 
heures  elle  devint  encore  plus  vafte  ^  plus 
écktantev  Vers  onze  heures  de  larges  rayons 
paies  selevsrenî  du  ncrd  ,  Si  fe  dilîiperent  au 
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bout  d'un  quart  -  d'heure  A  minuit  &  demi , 
des  rayons  alternativement,  b'an.s  &  d'un  rouge 
de  feu,  s'élevèrent  auflî  &  durèrent  à-peu-près 
jufqu'à  une  heure  &  demie.  Ces  rayons  (em- 
bloient  monter  bien  au  defTus  de  la  conftellation, 
appellée  arElure  en  agronomie.  Ce  fut  avant  & 
après  une  heure  qu'ils  jetterent  le  plus  de  lu- 
mière :  mais  ils  s  eteignoient  auflî-tôt.  Cette 
aurore  fe  maintint  prefque  jufqu'au  matin  : 
ce  qui  m'a  donné  lieu  de  remarquer  que  dans 
les  foirées  d'été  ,  plus  une  aurore  paroît  tard  , 
plus  elle  a  de  durée  &  fe  continue  long-tems 
après  minuit. 

Tel  fut  ce  jour  là  l'état  de  ratmofphere.  Le 
vent  venoit  du  fud-eft  le  matin  ,  &  du  nord 
après-midi  &  au  foir.  Le  baromètre  étoit  à  28 
pouces  &  5  lignes;  &  le  thermomètre,  dès  le 
matin  à  onze  degrés  &  un  quart ,  avoit  monté 
à  20  degrés  fur  les  deux  heures  après-midi. 
Pendant  tout  le  jour  le  tems  fut  agréable  & 
éclairé  par  le  foIeil,ainfi  que  les  jours  fuivans. 
Il  fit  très-chaud  en  ce  mois  ,  fur-tout  après  l'au- 
rore boréale  ,  même  danls  les  jours  que  le  vent 
fouffloit  direélement  du  nord. 

C'eil  ia  dix -neuvième  aurore  boréale  que 
j*aie  obfervée  cette  année  &  la  précédente  , 
&  dont  j'aie  publié  la  defcription  ,  tant  dans  la 
feuille  littéraire  hebdomadaire  de  Cologne ,  que 
dans  le  (.>rérent  journal ,  &  dans  un  traité  par- 
ticulier lur  cette  matière.  (*)  H  en  a  paru  un 


(*)  Il  cft    iniiiulc  ;  Fhyficalifche^  unttrfuchung  dtf 
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bien  plus  grand  nombre  fur  notre  horizon  'ians 
ce  court  ei}  ace;  mais  je  n'ai  pas  eu  occafionde 
les  obferver.  Oa  ne  peut  pas  toujours  prévoir 
leur  apparition. 

§.  4.  Conjectures  fur  C utilité  des  aurores  horéa- 
les  multipliées. 

J'ai  dit  dans  le  39e.  cahier  des  feuilles  litté- 
raires de  Cologne  de  1778  ,  qu'on  ne  pouvoit 
pas  trop  (e  fier  aux  pronoftics  du  tems  à  ve- 
ntr.  Cependant  j'avois  hafardé  dans  le  36e.  de 
foutenir  que  les  nombreufes  aurores  boréales 
de  l'année  précédente  ,  nous  préfageoient  peut- 
être  un  été  chaud  &  fec.  Ma  conjedure  ne 
m'a  point  trompé,  particulièrement  cette  année. 
Car  non-feulement  il  a  fait  fort  beau  tems  en 
automne,  mais  l'hiver  a  été  exrraordinaireinent 
doux.  Le  premier  froid  ne  s'eft  fait  fentir  qu'après 
la  forte  tempête  du  dernier  de  décembre  ,  & 
n'a  duré  que  pendant  le  mois  de  janvier  ,  les 
mois  de  février,  &  de  mars  ayant  été  extraor- 
dinairement  agréables. 

Je  ne  donnerai  pas  les  penfées  qui  fuivent 
pour  des  axiomes,  mais  pour  de  fimples  con- 
jectures. 

I.  Les  aurores  boréales  précoces  &  fréquen- 
tes ,  ne  feroient-elles  point  l'annonce  d'un  été 
très  chaud ,  d'un  printems  &  d'une  automne 
agréables  ,  &  enfin  d'un  hiver  doux  ? 


■naturlichen  urfachen  des  nord fcheins .  C'eft-à-dire  ,  PvC- 
cherche  des  caufes  naturelles  de  l'aurore  boréale.  A 
Cologne;,  chez  Odendahl  ,  1778,  in-8vo.  de  58  pag. 
Nous  ca  ferons  mencion  plus  bas. 
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2.  Les  fréquentes  aurores  boréales  n'annon- 
ceroienr-elles  point  une  année  très-ferrlle ,  une 
moifTon  abondante  ,  une  riche  vendange ,  &  fur- 
tout  une  grande  quantité  de  fruits  :  fuite  natu- 
relle du  premier  pronoftic? 

L'événement  qui  a  (uivi  les  aurores  boréa- 
les de  l'année  palTée  &  de  celle-ci  ,  confirme 
la  première  conje6lure.  On  ne  fe  fouvient  point 
d'avoir  vu  en  ce  fiecle  un  tems  aulïï  coniUm- 
ment  agréable ,  ni  un  hiver  aulîî  modéré  & 
auffi  court   que  l'hiver  dernier. 

La  féconde  conjefture  s'efl  en  partie  confir- 
mée, &  il  y  a  apparence  qu'elîe  le  confirmera 
de  plus  en  plus.  Car  dans  toute  l'Europe  cette 
année  eft  extrêmement  fertile  en  grains ,  en 
fruits  ,  en  légumes  &  en  vins.  Toutes  les  plan- 
tes ont  fleuri  dans  la  plupart  des  pays  ,  plufieurs 
femaines  plutôt  qu'à  l'ordinaire  ;  &  les  fruits 
ont  été  plutôt  mûrs,  &  beaucoup  plus  abon- 
dans  que  les  années  précédentes.  La  plupart  des 
vignobles  promettent  une  riche  vendange ,  les 
vignes  étant  furchargées  de  grappes  en  plufieurs 
pays. 

Si  les  aurores  boréales  me  donnent  lieu  de 
féliciter  le  genre  humain  des  grands  biens  qu'elles 
lui  pronoftiquent  ou  qu'elles  lui  procurent , 
on  ne  doit  pas  toutefois  prendre  ce  que  j'a- 
vance pour  des  maximes  infaillibles  Si  démon- 
trées ,  mais  le  confidérer  comme  des  conjeftu- 
res  foumifcs  à  un  long  examen.  C'eit  à  la  pof- 
térité  qui  obferver.i  la  réunion  confiante  des 
aurores  boréales ,  des  beKes  Caifons  &  de  la  fer- 
tilité ,  à  confirmer  par  fes  expériences  réitérées. 
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ce  qui  fe  trouve  déjà  fondé  fur  celles  de  l'aa- 
née  précédente ,  &  fur-tout  de  cette  année. 

(   Kœlnifches  encyclopedifchcs  journal, 
FUI.  cahier j  pag.  3—8.   ) 

Il  en  paroît  tous  les  mois  un  cahier  de  5 
feuilles  au  moins ,  in-Svo.  pour  le  prix  annuel 
de  3  florins  ,  ou  2  rthlrs ,  pris  à  Cologne ,  chez 
l'éditeur  EichhofF. 

Ces  observations  de  M.  le  baron  de 
Hupfch  nous  rappellent  l'ouvrage  allemand  de 
fa  façon,  intitulé  :  Phyfikalifche  unta fuchun^ itr 
naturlïchen  urfachen  des  nordfchdns  ^  &C.  dans  le- 
quel il  a  eu  pour  bat  de  tranquillifer  le  vul- 
gaire que  ces  phénoixienes  ont  coutume  d'ef- 
frayer. 

II  paroît  certain  qu'il  y  a  eu  des  aurores, 
boréales  dès  la  plus  haute  antiquité;  mais  ou 
les  obfervateurs  ont  manqué  ,  ou  leurs  obfer- 
vations  ne  font  point  parvenues  jufqu'à  nous. 
Pour  l'Allemagne,  l'ancienne  chronique  de  Co- 
logne fait  mention  dune  aurore  boréale  ap- 
perçue  à  Cologne  l'an  136c  ,  au  mois  de  fé- 
vrier. Le  dodeiir  Scheuchzer,  dans  fa  Metco' 
rolofia  &  oryclogruphia  helvetica^  en  a  obfervé  eil 
Suiffe  pendant  les  années  1^64,  1571,  i57T* 
L'obfervation  circonflanciée  de  l'aurore  boréale 
du  12  Septembre  1621  ,  donnée  par  GaiTendi, 
eft  une  des  meilleures  qui  nous  foient  reftées; 
la  plupart  des  defcriptions  qu'on  en  renccirre 
dans  les  vieilles  chroniques  étant  accompagnées 
d*3  circcnHances  fabuleufes.  Maraldi  en  a  ob- 
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(èrvé  trois  à  Paris  en  1718.  Bianchini  à  Pvome , 
&  Horrebow  à  Cop.'iihague  ,  en  ont  oblervé 
une  le    19  oftobre   1726. 

Le  8;oût  des  obl'ervations  qui  a  fait  des  pro- 
grès exrraordinaires  depuis  un  fiecle  &.   demi, 
les  a  fort  multipliées  fur  l'aurore  boréale.  On 
en  apperçoit  rarement  en   Portugal  ,   en   Efpa- 
gne,  en  Italie,  &  généralement   dans  les  pays 
chauds.  En  Allemagne,  en  Hollande  &  en  An- 
gleterre il  eft   moins  rare  d'en  voi*.  Elles  font 
communes  en  Danemarck ,  en  Suéde,  en  Nor- 
vège &  en  Laponie.  Celfius  en  a  obfervé  en 
Suéde  au  delà  d'un  cent  pendant  l'année  171 6. 
L'évêque  Pontoppidan  rapporte  qu'en  Norvège, 
les  aurores  boréales  font  fi  fréquentes  &  fi  lu- 
mineufes,  que  les  Norvégiens  en  profitent  pour 
faire  leurs  plus  gros  ouvrages  ,   dans  les  tems 
que  fix  heures  de   jour  ne  leur   fuffifent  pas. 
Elles  y  comnjencent  ordinairement  après  le  cou- 
cher du  {bleil  jufqu'à  minuit ,  &  ne  fe  montrent 
jamais  le  matin.  Le  P.  Reinzer  jéfuite  ,  afTure 
dans  fa  météorologie,  qu'on  en  a  obfervé  une 
en  Allemagne  le  jour  du  S.  Sacrement  de   1660. 
Cette  obfervation,  fi  elle  eft  jufte,  mérite  une 
double  attention ,  à  caufe  du  plein  jour  &  à 
caufe- de  l'été.  De   36  aurores  boréales  obfer- 
vées  jufqu'en  1 7^8 ,  par  M.  le  baron  de  Hupfch , 
en  difFérens  tems  &  en  difFérens  climats,  5  fe 
font  miînifeftées  en  feptembre ,  4  en  oftobre , 
S  en  novembre ,   4  çn    décembre ,  i    en   jan- 
vier,    12  en  février  &  2  en  mars.  D'où  l'on 
peut  induire  que  ce  météore  apparoir  le  plus 
îbuvent  en  nos   climats ,  avant  &  après  l'hi- 
ver ; 
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ver;  &  très-rarement  au  milieu  de  l'hiver, 
particulièrement  en  janvier. 

L'efpece  de  température  régnante  au  tems 
de  ces  météores,  n'a  pas  été  obfervée  par  les 
naturaliftes  autant  qu'elle  le  mérite  :  car  cette 
obfervation  peut  contribuer  à  la  découverte 
des  caufes  de  la  lumière  boréale.  La  lumière 
boréale  paroît  le  plus  ibuvent  avant  &  après 
l'hiver,  c'eft- à-dire,  dans  la  faifon  où  l'air  efl: 
doux  &  humide.  M.  le  baron  de  Hupfch  n'en 
a  point  obfervé  que  le  tems  ne  fût  dans  l'état 
de  férénité ,  de  moiteur  &  de  douceur.  Non- 
feulement  le  jour  de  l'apparition  de  l'aurore 
boréale  eft  doux ,  mais  cette  température  domine 
encore  pendant  tout  le  mois. 

Il  doit  être  extrêmement  rare,  qu*on  ait  vu 
en  Allemagne  une  aurore  boréale  dans  un  tems 
rude.  Il  n'arrive  peut-être  jamais  que  dans  les 
Pays-Bas,  l'Allemagne,  la  France,  6c  générale- 
ment dans  les  climats  fltués  entre  le  45  &  5  j| 
degré,  on  enapperçoive  pendant  qu'il  gelé  fort, 
qu'il  tombe  beaucoup  de  neige,  &  que  1  hiver 
ell  rigoureux.  Il  ne  s'agit  point  ici  des  contrées 
plus  voifines  du  nord  ,  comme  la  Norwege,  &c. 

En  1777,  M.  le  baron  de  Hupfch  a  ob.ervé 
trois  aurores  boréales  :  ces  obrervations ,  ainfi 
qu'il  en  avertit  lui-même  ,  ne  font  pas  auflî 
complètes  qu'on  pourroit  le  defirer;  parce  qu'un 
feul  homme  ne  peut  pas  faire  attention  à  tout, 
&  parce  que  les  aurores  boréales  font  des  mé- 
téores imprévus ,  à  l'obfervation  defquels  on  ne 
sell  par  conféquent  pas  préparé. 

La  première  de  ces  trois  aurores  boréales; 
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a  été  cbfervée  le  3  novembre  1777.  Elle  fe 
manifefta  clés  que  l'ebrcuriré  fut  venue ,  au 
nord-oueft ,  fous  la  forme  d'une  nue  en  feu,  ou 
d'une  vafte  lumière  rouge  comme  du  feu.  C'eft 
proprement  la  pluie  de  feu  des  anciens.  Pendant 
le  matin  de  ce  jour,  le  vent  venoit  du  fud-eft, 
il  tourna  au  nord ,  &:  le  foir  pendant  le  phé- 
nomène il  étoit  à  Toueft.  Le  tems  étoit  varia- 
ble ,  mais  beau ,  doux  ,  agréable  ,  avec  foleil. 
Le  baromètre  étoit  le  matin  à  28  pouces  i  ligne 
&  demie,  à  8  heures  à  28  pouces  2  lignes, 
à  4  heures  à  28  pouces  i  ligne  &  un  quart.  Le 
thermomètre  de  Réaumur  étoit  le  matin  à  4  de- 
grés &  demi ,  le  foir  à  7  degrés  &  demi. 

La  féconde  aurore  boréale  a  été  obfervée 
le  27  novembre  1777  à  7  heures  du  foir.  Elle 
avoit  commencé  plutôt ,  &  reffembloit  beau- 
coup à  la  première.  Le  tems  étoit  fort  doux 
pour  la  faifon ,  couvert  le  matin ,  clair  le  foir. 
II.  plût  le  lehdemain. 

La  troifieme  aurore  boréale  a  été  obfervée 
le  3  décembre  à  l'entrée  de  la  nuit  :  c'eft  une 
des  plus  pompeufes  de  ce  fiecle.  Dans  le  nord- 
oueft-aunord  jufqu'à  l'oueft  au-fud",  onvoyoit. 
une  nue  d'une  vive  couleur  de  feu  ,  pareille 
à  celles  des  deux  obfervations  précédentes , 
avec  cette  différence  feulement  qu'elle  avoit 
plus  d'étendue  ,  &  que  fa  couleur  étoit  plus 
vive.  Au  nord-eft-à-Teft,  jufquau  fud-eft-à-l'eft , 
on  voyoit  en  même-temps  une  lumière  affez 
vive  pour  être  réfléchie  par  les  maifons  com- 
me le  clair  de  la  lune.  Cette  brillante  lumière 
inonta  infenfiblement ,  de  l'oueft  jufqu'au  zé- 
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nith  ,  en  jettant  des  traits  slternatifs  à<i  feu  &:  de 
flammes.  Du  zénith,  elle  s'étendit  au  fud-oueft. 
Après  que  les  rayons  alternatifs  fe  furent  réu- 
nis au  zénith,  ils  compoferent  des  nuages  étr'-its 
qui  fembioient  tords  par  les  vents.  Ce  fpecica- 
cle  dura  juiqu'à  huit  heures.  Aux  environ|Lde 
neuf  heures  une  nouvelle  aurore  en  offrir  ua 
encore  plus  impofant.  Elle  s'étendit  de  degré 
en  degré  fur  tout  l'horizon ,  &  ayant  atteint 
le  zénith,  elle  s'y  réunit  à  un  point  central ^f 
d'où  parroient  une  infinité  de  jets  qui  fe  ré-*' 
pandant  au  nord  ,  à  l'eft ,  à  l'oueft  &  au 
midi ,  préfentoient  l'image  fuperbe  d'une  cou- 
ronne immenfe  &  magnifique.  Cette  pompe  cé- 
lefte  dura  environ  une  heure.  A  dix  heures, 
elle  commença  à  fe  d.fîîper  ;  &  à  minuit  elle 
avoit  entièrement  difparu.  Cette  aurore  rafiem- 
bloit  tous  les  phénomènes  féparés  dans  les  au- 
tres. Le  tems  avoit  été  doux  &  agréable  ,  & 
le  foleil  avoit  lui  pendant  la  journée  comme 
le  27  novembre.  Il  plût  aufli  le  lendemain 
matin,  4  décembre,  le  baromètre  à  28  pou- 
ces,  le  3  ,  à  7  heures  du  matin,  étoit  defcen- 
du  le  foir  à  27  pouces  onze  lignes  &  demie, 
&  defcendit  encore  le  lendemain.  Le  thermo- 
mètre de  Réaumur  refta  toute  la  journée  du  3  , 
à  deux  degrés  &  demi.  L'aiguille  aimantée  ne 
parut  décliner  ni  vers  l'orient ,  ni  vers  l'occi- 
dent ;  mais  un  mouvement  de  trépidation  fe  fit 
remarquer ,  quand  entre  neuf  &  dix  heures  les 
rayons  réunis  au  zénith ,  y  formèrent  la  cou-. 
ronne. 

Les  aurores  boréales  ie  manifeftent  fous  dif" 
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férenres  formes  ;  tantôt  celle  d'une  vafte  lu- 
mière, claire  &  pâle,  comme  û  la  lune  étoit 
cachée  derrière  une  nue ,  tantôt  comme  des 
traits  ou  jets  de  feu  &  de  flammes  ,  rarement 
comme  une  couronne.  Les  anciens  &  le  peu- 
ple iy  font  figurés  des  colonnes  de  feu ,  des 
poutres,  des  ferpens ,  toutes  fortes  d'armes,  & 
des  armées  rangées  en  bataille. 

Pour  expliquer  la  caufe  des  aurores  boréa- 
les, les  naturalifles  ont  eu  recours,  les  uns  à 
l'optique,  compie  fi  ce  n'étoit  qu'une  réfrac- 
tion ou  réflexion  des  rayons  du  foleil  dans  les 
nues  glacées;  les  autres  à  la  chymie,  foute- 
nant  que  ce  font  des  inflammations  de  vapeurs 
fulphureufes  ou  autrement  minérales.  Des  mo- 
dernes font  d'avis  qu'elles  réfultent  d'une  ma- 
tière phofphorique.  Enfin,  les  plus  nouveaux 
phyficiens  ne  nous  parlent  plus  que  de  matière 
éle<^rique,  dont,  s'il  faut  les  en  croire,  ils  ont 
entendu  jufqu'aux  pétillemens. 

M.  le  baron  diftingue  deux  efpeces  d'aurores 
boréales,  dont  chacune  a  fa  caufe  différente. 

La  première  n'efl  commune  que  chez  les 
peuples  fitués  vers  le  pôle  feptenrrional  en- 
tre le  5  5  &  75  degré.  Dans  ces  la- itudes  elles 
ont  ordinairement  la  forme  d'arcs  de  cercle , 
fuivant  les  obfervations  faites  à  robfervatoire 
royal  de  Copenhague,  par  M.  Roemer,  en  1707, 
qui  s'accordent  avec  celles  qu^on  lit  touchant 
riflande  &  le  Groenland ,  pages  ^  50  &  fuiv.  du 
ftuirieme  vol.  du  recueil  allemand  de  Berlin  , 
pour  fervir  au  progrès  de  la  médecine  &  de 
l'hiftoire>naturelle,  1776;  &  avec  celles  faites 
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à  Wardoehuff  en  Norwege ,  par  M.  Hell , 
qui  les  y  a  très-fouvent  vues  comme  des  arcs  ou 
des  ceintures  brillantes  lemblables  aux  arcs- 
en  ciel  de  foleil  ou  de  lune.  Ces  dernières  ob- 
fervations  fur- tout  établiffenr  que  ces  efpeces 
d'aurores  ont  la  même  caufe  que  les  anneaux 
folaires  &  lunaires,  les  parafélenes  &  les  pa- 
rélies  :  c'eftà  dire,  que  cette  caufe  eft  la  réfrac- 
tion &  la  réflexion  des  rayons  ou  du  foleH , 
ou  de  la  lune  ,  ou  quelquefois  des  deux 
cnfemble.    On    renvoie    à   Horvath.  fA^/e. 

partie. 

La  féconde  efpece  d'aurores  boréales  s'ob- 
ferve  dans  les  pays  fitués  entre  le  45  &  le 
55  degré,  où  font  les  Pays-Bas  ,  l'Allemagne  , 
la  Suifîe,  la  France  ,  &c.  Ces  aurores  ne  fe 
laiflent  pas  facilement  expliquer  par  les  règles 
de  l'optique;  e-'îes  varient  beaucoup  leurs  appa- 
rence^ ,  &  l'on  n'y  en  a  obfervé  qu'une  feuie  en 
forme  d'arc  circulaire,  de  la  même  efpece  que 
celles  du  pôle  ,  &  par  conféquent  fujette  aux 
mêmes  explications.  Il  eft  befoin  d'une  autre 
doftrine  phyfique  pour  expliquer  la  féconde 
efpece  d'aurores  boréales.  M.  le  baron  croit 
qu'elles  (ont  Teffet  d'une  matière  phofphorique 
compofée  des  vapeurs  fulphareufes  que  les 
terres  &:  les  mers  du  nord  exhalent.  Il  allègue 
l'hiftoire  -  naturelle  de  Norwege  ,  pur  i'évéque 
Pontoppidan ,  dans  laquelle  on  lit  que ,  quand 
dans  une  nuit  ob'.cure  les  pêcheurs  de  hareng 
agitent  la  mer  avec  leurs  rames ,  on  voit  à 
cet  endroit  de  la  mer  un  feu  qui  éroit  imper- 
ceptibk  avant  ce  mouvement.    Les   vaiffeaux 
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qui  y  vont  à  voile  quand  le  tems  eft  tran- 
quille ,  y  laiffent  aufîî  quelquefois  appercevoir 
après  eux  clans  les  ténèbres  un  long  fillon  de 
lumière  ;  ce  qui  prouve  qu'une  matière  phol- 
phoriqlie  ou  lumineufe  abonde  dans  la  grande 
mer  du  nord  ,  &  qu'elle  s'en  peut  élever  dans 
l'atmolphere  ,  s'y  enflammer  au  moyen  d'une 
température  douce  &  convenable,  &  y  être 
long- tems  entretenue  par  une  émanation  du- 
rable. A'ir.fi  cette  efpece  eft  un  feu  réel  , 
un  vrai  météore  igné  ,  comme  l'autre  efpece 
n'eft  qu'une  apparence.  Cette  hyporhefe  n'em- 
pêche point  qu'il  n'y  ait  au  pôle  des  feux  réels, 
comme  les  climats  qui  s'en  éloignent  ont  auffi 
quelquefois  leurs  apparences  optiques. 

Les  régions  feptentrionales  de  l'air  ne  jouif- 
fent  pas  feules  du  pouvoir  d'offrir  des  fpeélacles 
femblables  à  celui  des  aurores  boréales.  On  en 
5,  mais  très-rarement,  obfervé  dans  nos  climats 
vers  le  midi,  qu'on  a  appelle  aurores  auftra- 
les.  Cette  rareté  peut  venir  de  ce  qu'au  midi 
les  exhaiaifons  fulphureufes  s'y  réfolvent  le  plus 
fou  vent  en  orages. 

Ce  coup  -  d'œll  fur  les  caufes  naturelles  des 
aurores,  fufHt  avec  l'expérience,  pour  démon- 
trer qu'elles  n'ont  aucune  influence  nuifible  fur 
les  corps  des  hommes  &  des  bêtes.  On  en 
voit  toutes  les  nuits  en  Laponie  fans  mauvais 
effet.  Au  contraire  les  habitans  du  pôle  par- 
viennent à  Textrérae  vieillelTe. 
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Précis  des  ohfcrvations  météorologiques  ,  faites 
à  Bruxelles  pendant  les  mois  de  janvier  ,  fé- 
vrier ,  mars  ,  avril  ,  mai ,  juin  ,  juillet , 
août  &  feptembre    1779  ;   par  M.   le   baron 

DE  POEDERLÉ  ,    le  fils. 

Cette  année  eft  trop  intéreffante ,  par  fon 
bel  hiver ,  doux  &  très-fec  ,  par  fon  printems 
hâtif,  &  par  l'abondance  qui  en  eft  réfultée 
dans  les  fruits ,  dans  la  moifTon  &  dans  la  ven- 
dange, pour  ne  point  la  faire  paffer  à  la  pof- 
térité ,  d'autant  qu'elle  fera  époque  dans  les 
annales  de  la  météoroiogie.  Les  années  extraor- 
dinaires ont ,  de  tout  tems  ,  fixé  notre  atten- 
tion ;  l'infcription  de  Verniezzo  ,  dans  le  Mi- 
lanais ^  en  ell  une  preuve,  fans  celles  que  je 
pourrois  citer  encore  ;  elle  nous  apprend  qu'en 
l'année  1540,  on  n'eut  ni  pluie  ni  neige, 
depuis  le  mois  de  novembre  jufqua  la  fin  d'a- 
vril ,  &:  que  non-obdant ,  la  moiflbn  &  la  veiv 
dange  furent  abondantes  :  on  l'a  rappelle  ,  cette 
année  ,  pour  ralTurer  ceux  qui  vouloient  pro- 
noftiquer  le  conîraire;  cette  remarque  vient 
aufli  à  l'appui  de  ia "conformité  de  température, 
qu'on  commenoe  à  remarquer  dans  les  anr4ées 
antérieures  ,  &  fur-tout  dans  celles  qui  con- 
courent avec  1777,  1778  &  1779,  en  re- 
montant de  19  ans  en  19  ans.  Le  favant  père 
Cotte  a  annoncé  l'année  dernière,  qu'il  rérultult 

N  4 
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des  obfervations  faites  dans  les  années  1760, 
1742,  1722,  1703  &  1692,  que  nous  de- 
vions encore  nous  attendre  à  une  température 
feche  pour  cette  année  ,  &  ce  qui  devient 
plus  frappant,  efl  qu'en  continuant  ainfi  à  re- 
monter de  1692  à  1540,  on  trouve  que  cette 
dernière  année  eft  aufîi  une  dix-neuvieme.  Je 
dirai  donc ,  avec  le  P.  Cotte  ,  qu'il  eft  effen- 
tiel  de  faire  attention  à  cette  période  de  19 
ans  ,  &  de  rapprocher  les  obfervations  faites 
dans  les  années  qui  fe  correfpondent  :  fi  cette 
conformité  paroît  alors  fe  fou  te  ni  r ,  on  ne 
pourra  guère  douter  de  l'influence  des  points 
lunaires  que   M.  Toaîdo  a  û  bien  développés. 

Mois    de    Janvier» 

Uouragan  terrible  &  mémorable  du  31  décem- 
bre 1778  ,  au  1er.  de  ce  mois  ,  femble  avoir  eu 
une  grande  influence  fur  les  beaux  jours  fecs  Sc 
doux  de  l'hiver  étonnant  que  nous  avons  eu  ; 
du  moins,  il  paroît  qu'il  peut  avoir  été  un  des 
principaux  agents,  qui  auront  donné  à  ratmofphere 
de  notre  climat,  cette  férénité  rare&  cette  tempé- 
rature douce  ,  dont  nous  avons  joui  :  dès  les  ^heu- 
res  du  foir  du  31  décembre  ,  le  vent  eft  devenu 
violent,  de  6  à  7  heures  ,  il  a  commencé  à  de- 
venir impétueux  avec  une  forte  ondée  de  pluie  , 
mêlée  de  grêle,  d'éclairs  &  de  tonnerre,  il  y 
a  eu  même  des  endroits  où  le  tonnerre  a  été 
plus  effrayant  ,  &  où  on  a  apperçu  de  petits 
globes  de  feu  ;  des  gens  de  la  campagne  ,  di- 
gnes de  foi ,  m'ont  rapporté  ,  que  dans  ce  mo- 
ment d'orage,  fe  trouvant  en  chemin,  ils  ont  ob- 
fervé  l'eau  fe  geler  fous  leurs  pas ,    un  inftant , 
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Si  Ce  dégeler  celui  d'après,  &  vice-verfd  :  [  phé- 
nomène qui  n'eft  cependant  point  lans  exem- 
ple ,  de  l'aveu  même  de  quelques  phyficiens  :  ] 
le  vent  a  duré,  avec  impétuofité,  pendant  toute 
la  nuit ,  &  la  pluie  a  été  forte  &  eft  tombée  par 
reprifes  ;  mais  dès  les  5  heures  du  matin  jul- 
ques  vers  le  8  heures  ,  l'ouragan  a  été  furieux 
par  un  vent  de  nord-oueft  variable  avec  grande 
pluie  ;  à  6  heures  6l  demie  le  baromètre  étoit  à 
27  pouces  &  trois  quarts  de  ligne  :  fa  variation 
a  été  confidérable  ,  puifqu'en  fix  jours,  c'eft-à- 
dire  ,  du  26  décembre,  où  le  mercure  eft  monté 
à  28  pouces  9  lignes  &  3  quarts,  la  différence 
a  été  de  i  pouce  9  lignes  :  ce  terrible  oura- 
gan a  diminué  le  refte  du  jour;  il  eft  tombé 
quelque  neige  fondue  &  pluie  froide ,  qui  ont 
cefTé  vers  les  3  heures  du  foir ,  ÔL  le  ciel,  dès 
les  7  heures,  eft  devenu  ferein  ,  &  le  tems  s'eft: 
mis  à  la  gelée.  Il  n'eft  point  hors  de  propos 
d'obferver  que  le  vent  a  été  très-viojent  di>  ;29 
au  30  décembre  au  matin,  &  a  ioufiié  du  fud- 
oueft  à  l'oueft.  Les  papiers  publics  ont  marqué 
que  l'ouragan  du  31  au  ler.  de  ce  mois,  avcit 
comm.encé  le  29  en  Norwege,  &  que  dès  les 
premiers  Jours  de  janvier  il  étoit  parvenu  à  Ve- 
nife  :  enfin,  les  vieux  marins  anglois  ont  dit,  que 
de  leur  vie  la  mer  n'a  été  fi  agitée  que  cette  nuit  , 
&  que  l'ouragan  de  1740  n'a  pas  été  auïïi  terrible. 
Si  cet  ouragan  a  pu  influer  fur  les  beaux  jours 
fecs  6i  doux  ,  qui  ont  régné  pendant  Thivec 
&  le  printenris,  dans  les  contrées  feptentriona- 
le  de  l'Europe,  il  peut  avoir  été  aufîi  une  des 
caufes  de  l'hiver  rigoureux  &  extraordinaire 
qu'ont  effuyé  quelques  pays  fitués  entre  le  midi 
êi  l'orient  de  l'Europe ,  comme  Rome ,  Conf- 
tantiaople,  Smirne,  &c  où  les  neiges  ont  été 
îJîQmi&nies  &  la  gelée  des  plus  vives  pour  ces 
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climats;  à  Babylone  même,  où  on  n'en  avoît 
jamais  vue,  ainfi  que  dans  l'ifle  de  Chypre,  il 
en  eft  tombé  un  pied  de  hauteur,  &  à  Chypre 
quatre  pouces  :  ce  froid  remarquable  fe  faifoit 
encore  reffentir  à  Conftantinople  dans  les  pre- 
miers jours  d'avril ,  dans  le  tems  qu'on  écrivoit 
de  la  Ruiîie  qu'on  ne  fe  louvenoit  point  d'y 
avoir  vu  le  printems  aufli  avancé  que  cette  an- 
née, puifquc  dès  ]e  24  mars  les  rivières  étoient 
navigables;  &  de  l'îflande ,  qu'il  n'y  avoit  pref- 
que  point  eu  de  gelées.  J'ai  cru  devoir  [avant 
de  donner  les  priiicipaux  réfultats  de  mes  ob- 
fervations  pour  chaque  tnois  ]  entrer  dans  quel- 
ques détails  fur  les  cirtonftances  &  les  effets 
qui  peuvent  avoir  réiultés  de  cette  grande  tem- 
pête. 

La  température  de  ce  mois  a  été  feche  ,' 
froide  ,  jufqu'au  20  ,  &  enfuite  douce  :  il  y  a  eu 
dix-huit  jours  de  2;élée  peu  forte,  feche,  &  le 
ciel  prefque  toujours  fereln,  pendant  une  grande 
partie  de  la  journée  ;  le  12,,  le  thermomètre  (  conf- 
truit  fuivant  les  principes  de  M.  de  Réaumur  , 
a  refprit-d«?-vin  (k  expofé  au  nord  ,  à  un  air  bien 
libre  )  eft  defcendu  à  8  degrés  &c  demi  fous 
le  terme  de  la  congélation  ,  le  4  à  7  degrés  ï 
quart  ,  le  9  à  7  degrés  ,  &  le  11  ï  y  degrés 
Sl  demi  ;  ce  font  auffi  les  feuls  jours  où  le 
froid  a  été  un  peu  vif  :  le  plus  grand  degré  de 
chaleur  n'a  été  que  de  6  degrés  &  demi  ,  les 
i7,  28  Se  31  :  ainfi  la  différence  eft  de  15  de- 
grés ;  la  chaleur  moyenne  a  été  de  2  degrés  S 
dixièmes,  &  le  froid  moyen  de  3  degrés  2  dixiè- 
mes. 

Les  vents  dominants  ont  été  l'eff  &    le  fud- 

La  plus  grande  élévation  du  baromètre  a  été 

le  8  ,  de  28  pouces  7  lig'ics  3  quarts^  &.  la  plus 

petite  le   I  ,  de  27  pouces  3  quarts  de  ligne  ^ 
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ïa  différence  entre  la  plus  grande  &  la  plus 
petite  élévation  a  donc  été  de  i  pouce  7  lignes, 
&  l'élévation  moyenne  de  28  pouces  4  lignes  , 
3   douzièmes. 

11  n'y  a  eu  que  cinq  jours ,  où  il  eft  tombé 
un  peu  de  pluie. 

Il  y  a  eu  dix-huit  jours  ,  où  il  a  fait  du 
brouillard ,  foit  au  matin ,  foit  au  foir  ;  mais  les  5  , 
13,  14,  15,  16,  20,  26,  ôc  29 ,  le  brouillard 
a  duré  prelque  tout  le  jour. 

Le  10  il  y  a  eu  une  aurore  boréale  :  les  jour-» 
nées  du  21  &  du  22,  ont  été  fort  belles  8c 
fort  douces  pour  cette  faifon  ;  le^ciel  étoit  beau 
avec  une  brume  légère  fur  terre  &  à  l'horizon. 

Enfin  le  froid  de  ce  mo^  ,  ayant  été  peu 
confidérable  ,  la  campagne  n'avoit  fouffert  en 
rien ,  les  coli'ats  étoient  beaux  ,  l^s  boutons  des 
arbres  étoient  fort  enflés  ,  &  quelques  fureaux , 
bien  expofés,  bourgeonnoient  déjà. 

Mois     DE     FÉVRIER^ 

La  température  de  ce  mois  a  été  très-feche 
&  très-douce  ;  il  n'a  plû  qu^une  fois  &  très- 
peu  ,  &  il  eft  tombé  feulement  trois  fois  ,  une  pe- 
tite bruine  :  le  plus  grand  -degré  de  chaleur  a 
en  lieu  le  28,  le  thermomètre  ayant  monté  à 
ï2  degrés  1  quart  ;  il  avoir  été  le  8  à  11  degrés 
&  demi,  le  12,  à  10  degrés  i  quart,  lé  13 
&  le  26  ,  à  10  degrés,  le  18  à  11  degrés  i 
cjuart  ,  le  21,  à  10  degrés  &  demi,  &  le  27 
à  11  degrés  3  quarts  :  voilà  des  jours  chauds 
pour  cette  laifon ,  auffi  le  plus  grand  degré  de 
iroid  n'a-t-il  été  que  d'un  demi-deçré  de  con- 
denfation  le  26  ,  à  6  heures  3  quarts  du  matin: 
«inû  la  différcace  eft  de  ii  degrés  6  dixièmes* 
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Les  vents  dominants  ont  été  le  fud-oueft  & 
roueft-fud-oueft. 

La  plus  grande  élévation  du  baromètre  a  été 
le  17,  28  pouces  8  lignes,  &  la  plus  petite  le 
12.,  de  28  pouces  i  ligne;  la  différence  entre  la 
plus  grande  &  la  plus  petite  élévation  a  donc 
été  de  7  lignes,  &  l'élévation  moyenne  de  18 
pouces  4  lignes  10  douzièmes. 

Les  3,  9,  10,  II  ,  12,  16,  17,  18  ,  19,  21, 
23  ,  26,  27  &  28,  ont  été  des  jours  très-beaux, 
doux  &  des  plus  agréables  pour  cette  lailbn  : 
^ès  le  18  les  arbres  les  plus  hâtifs  commençoient 
a  bourgeonner,  &  les  chauve-fouria  voloientdains 
la  foirée. 

11  a  gelé  blanc  les  10,  19  &  28^ 

Le  9  &  le  15  ,  il  y  a  eu  grande  aurore  bo- 
réale avec  jets  de  lumière  rouges  ôc  blancs, 
celle  du  15  étoit  très- forte  ,  car,  malgré  que 
le  ciel  fût  couvert  &  nébuleux  ,  on  voyoit 
clair  ,  comme  (i  la  lune  eût  été  fur  l'horizon. 

Il  y  a  eu  dix- huit  fois  du.  brouillard  ,  foit  au 
matin  ,  foit  au  foir  ,  fur  terre  ou  dans  la  baffe 
région  ;  mais  les  4  ,  8,  15,  17,  20  ,  22  &  24  , 
il  a  été  plus  répandu  ,  &  a  duré  prefque  tout  le 
jour;  la  caufe  en  eft  palpable,  la  longueur  des 
nuits  devoit  condenfer  ces  vapeurs  douces  & 
légères,  qui  s'étoient  élevées  de  la  terre  ,  pen- 
dant la  journée,  par  la  préfence  du  foleil  ,  beau- 
coup moins  rare  que  les  autres  années. 

Vers  les  quinze  derniers  jours  du  mois  Teau 
manquait  dar^s  -  la  plupart  des  citernes  ,  des 
fources  étoient  taries  à  la  campagne  ,  les  rivières 
au  pliîs  bas  ,  &c.  tout ,  en  un  mot ,  cara^léri- 
foit  une  très- grande   féchereffe. 

Enfin  vers  la  fin  de  ce  mois  tout  bmirgeonnoît 
&.  tout  verdoyoit  à  la  campagne,  comme  à  la 
viile^  nos  rues  étoient  remplies  de  petites  bou* 
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quetieres  avec  des  violettes,  les  arbres  fruitiers» 
expofés  au  midi,  pêchers,  abricotiers,  &€• 
fleuriffoient  ;  on  voyoit  aulTi  des  champs  de 
collât  entrer  en  fleur  par  partie  ,  &  jutqu'aux 
animaux  ,  fur-tout  les  volatiles,  fe  reflentoient 
de  cette  faifon  hàtlve  ;  les  uns  s'apparioient,  les 
autres  commençoient  à  faire  leurs  nids,  &  les 
merles  ,  grives  ,  rouges -gorge  ,  linots ,  ver- 
diers,  6cc.  chantoient  comme  en  avril. 

Al  o  I  s    DE     Mars, 

La  tempéramre  de  ce  mois  a  été  feche  &peu 
froide  :  le  nombre  des  jours  ,  où  il  eft  tombé 
de  la  pluie  ,  n'a  été  que  de  cinq  :  le  plus  grand 
degré  de  chaleur  a  eu  lieu,  le  27,  le  thermo- 
mètre eu  monté  ,  ce  jour-là,  à  15  degrés  &L 
demi,  &  quoiqu'il  ait  gelé  les  5  ,  6  ,  il  ,  9 ,  la, 
II  ,  12  ,  13  &  30,  ces  journées  ont  été  belles 
&  agréables  ,  &  le  plus  grand  degré  de  froid 
n'a  été  que  d'un  dé^ré  i  quart,  le  5  &  le  11  ; 
ainfi  la  différence  efk  de  16  degrés  3  quarts  ,  la 
chaleur  moyenne  du  mois  a  été  de  7  degrés  6 
dixièmes,  ôc  le  froid  moyen  de  4  dixièmes  de 
degré. 

Le   vent  d'eft  a  été  le  plus  dominant. 

La  plus  grande  élévation  du  baromètre  a  été 
les  4  &  5  de  28  pouces  8  lignes  ,  &  la  plus 
petite  le  19,  de  27  pouces  8  lignes  &  demie; 
la  différence  entre  la  plus  grande  &  la  plus  pe— ' 
tite  élévation  a  donc  été  de  ii  lignes  &  demie  > 
&  l'élévation  moyenne  de  18  pouces  3  lignes 
3  douzièmes. 

Lesi  quinze  premiers  jours  de  ce  mois  ont  été 
fort  beaux  ,  airvfi  qie  'es  journées  du  24,  25  , 
26,  27,  28,  29,  30  &  31;  le  ciel  même  a- 
été  «u  mpins  en  grande  partie  ferein  ces  jours* 
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là;  les  4,  lo ,  14  &  17,  le  brouillard  a  été 
grand,  &  les  2  ,  3  ,  5  ,  7,  12 ,  13  ,  15  ,  24, 
25,  26,  27,  30  &  31,  il  y  en  a  eu  dans  la 
baffe  région. 

11  a  gelé  blanc  les  25  ,  26  ,  29  &  31. 

Le  24  ,  aurore  boréale ,  &.  le  25  elle  a  été  gran- 
de avec  jets  de  lumière  blancs  &  rouges. 

Le  26,  on  a  mandé  de  la  campagne  d'avoir 
vu  ce  jour-là,  dans  Taprès-midi ,  plufieurs  hi« 
rondelles  volant  le  long  de  l'eau  ;  le  31,  on  a 
entendu  chanter  la  tourterelle,  &  dans  les  Ar- 
dennes  ,  du  côté  de  Baftogne  ,  le  paffage  des 
pluviers  dorés  y  a   été  confidérable. 

La  plupart  des  colfats  étoient  en  fleurs  avant 
k  16  du  mois. 

Mois     d'  A  v  r  î  l, 

La  température  de  ce  mois  a  été  affez  chaude 
&  feche;  il  n'y  a  eu  que  dix  jours  de  pluie, 
encore  a-t-eile  été  peu  confidérable  :  la  plus 
grande  chaleur  a  eu  lieu,  le  15,  de  20  degrés 
3  quarts ,  &  le  froid  le  plus  grand  n'a  été  le  2  , 
que  d'un  demi-degré  de  condenfation  ;  ainfi  la 
différence  eff  de  21  degrés  i  quart,  la  cha- 
leur moyenne  du  mois  a  été  de  10  degrés  8 
dixièmes. 

Le  vent  d'oueft-fud-oueft  a  le  plus  dominé. 

La  plus  grande  élévation  du  baromètre  a  été 
le  2 ,  de  28  pouces  6  lignes  &  demie  ,  &  'a  plus 

f)etite  le  26 ,  de  27  pouces  7  lignes  &  demie  ; 
a  différence  entre  la  plus  grande  &  la  plus  pe- 
tite a  donc  été  de  1 1  lignes  ,  &  l'élévation 
moyenne  de  28  pouces  1 1  douzièmes  de  ligne, 
Le  tems  a  été  beau  jufquau  21 ,  &  les  jour- 
nées du  I,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  13  ,  14,  15, 
16,  iS,  19  &  20  ont  été  fort  belles,  ■&  quelr 
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ques-unes  même  chaudes  pour  cette  faifon  :  ici, 
comme  à  Amfterdam  ,  dès  le  commencement 
du  mois  ,  tous  les  arbres  fruitiers  étoient  en 
fleur  ;  on  mandoit  de  cette  capitale  des  Provin- 
ces-unies, que  félon  un  écrivain  ancien  ,  on  eut ^ 
en  Tannée  1473»  ^"  hiver  ôé  un  printem*:  fem- 
blables  à  ceux  que  nous  venons  d'éprouver , 
&  qui  furent  fuivis  d'un  été  extrêmement  chaud 
&  des  plus  fec». 

Le  3,  il  a  gelé  blanc,  &  le  i8,  je  fuis  porté 
à  croire  que  de  très-grand  matin  la  gelée  aura 
été  à  glaces,  d'autant  qu'à  5  heures  i  quart, 
le  thermomètre  n'étoit  qu'à  2  degrés  de  dila- 
tation,  le  vent  eft  par  eft-fud-efl,  vif  &  affez 
froid;  le  même  jour,  à  Hambourg,  la  glace 
avoit  été  de  plus  d'un  doigt  d'épaiiteur  ,"&  la 
veille,  le  froid  fut  fi  vif,  à  Presbourg  ,  capitale 
de  la  Haute-Hongrie ,  que  les  vignes  en  ont 
beaucoup  fouffert. 

Les  journées  du  21,  22,  23,  24,  25,  26; 
27,  28,  29  &  30  ont  été  fort  fort  variables, 
&  quelques-unes  mêlées  de  vent  violent,  de 
pluie  &c  quelquefois  de  grêle  ;  le  24  ,  le  ton- 
nerre s'eft  fait  entendre  dans  quelques  endroits. 

Le  8  ,  9 ,  20  ,  6c  28  ,  ii  y  a  eu  unre  aurore 
boréale  ,  &  ces  deux  derniers  jours  elle  a  été 
fort  grande  avec  jets  rouges  &L  blancs,  qui  s'é- 
lançoient   jufqu'à  l'étoile  polaire-. 

Le  6,  j'ai  vu  les  premières  hirondelles  dans 
la  ville ,  &  le  21  ,  celles  connues  fous  le  nom 
de  grands  martinets. 

Le  7,  on  a  entendu  chanter  le  roflignol  pour 
la  première  fois  dans  les  grands  bois ,  Ôc  feu- 
lement le  12  dans  les  petits  ;  le  8  le  coucou  9 
<6c  le  13  là  caille? 
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Mois     de     Mai, 

La  température  de  ce  mois  a  été  feche,  & 
les  dix  derniers  jours  foit  chaude:  il  n'y  a  eu 
que  12  jours  de  pluie,  peu  abondante  ;  le  plus 
grand  degré  de  chaleur  s'eft  tait  reffentir  le  24 , 
le  thermomètre  étant  monté  à  27  degrés  i  quart 
de  dilatation,  &  le  moindre  degré  de  chaleur  le 
21  ,  de  a  degrés  3  quarts  de  dilatation  i  ainfi 
en  trois  jours  la  différence  a  été  de  24  degrés 
&  demi  ;  la  journée  du  20  avoir  été  fort  va- 
riable ,  mêlée  de  pluie  par  reprifes  &  de  vent 
froids;  auffi  l'atmolphere  s'eft  refroidie  ce  jour- 
là  ,  au  point  que  le  foir  vers  les  11  heures  ,  ob- 
fervant  une  aurore  boréale  avec  jets  rouges  ôc 
blancs,  je  n'ai  trouvé  le  thermomètre  qu'à  4 
degrés  &  demi  au-defTus  du  terme  de  la  con- 
gélation; le  ciel  étoit  ferein  &  le  vent  très-froid. 
Je  remarque  que  très-fouvent  l'air  de  ce  climat 
devient  plus  froid,  dès  qu'il  eft  tombé  quelques 
pluies  ;  je  pourrois  en  apporter  plus  d'un  exem- 
ple ,  depuis  que  j'obferve  ;  le  i  de  ce  mois  il 
.a  pliî ,  prefqi.e  tout  le  jour,  la  journée  du  2 
a  été  froide,  &  à  10  heures  du  foir  ,  obfervant 
encore  une  aurore  boréale  par  un  ciel  ferein 
&  un  vent  de  nord-eft  à  l'eft  froid  ,  le  ther- 
momètre n'étoit  qu'à  4  degrés  &  demi  de  di- 
latation ,  &.  le  lendemain  à  4  heures  &  demie 
du  matin,  il  n'étoit  qu'à  3  degrés  &  demi;  le 
5  ,  il  y  a  eu  une  forte  gelée  blanche  :  la  cha- 
leur moyenne  du  mois  a  été,  cependant,  de 
II  degrés    3  dixièmes» 

Les  vents  ont  dominé  de  l'oueft  au  fud. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  a  été 
le  23  ,  de  28  pouces  4  lignes  &  demie  ,  &  la 
plus  petite ,  le  1 ,  de  27  pouces  7  lignçs  &  de-: 


DECEMBRE,   1779.    305 

mie  :  la  différence  a  donc  été  entre  la  plus  grande 
&  la  plus  petite  hauteur ,  de  9  lignes  ,  &  la 
hauteur  moyenne  du  mois  a  été  de  27  pou- 
ces II  lignes  9  douzièmes. 

Les  I,  5  ,  10,  17,  18,  19  ôc  20  ,  journées 
variables. 

Les  11,12,13,  14,  15  ,  23  »  24,  25  ,  26, 
27,  28  &29,  belles  journées,  Ôc  les  fept  der- 
nières ont  été  très-chaudes  ;  les  30  &  31  ont 
été  froids  ,   mais  beaux. 

Il  y  a  eu  une  aurore  boréale  les  2  ,  20  & 
24 ,  à  chaque  fois  affez  grande  &  avec  jets  de 
lumière  rouges  &  blancs. 

Le  8  ,  vers  les  4  heures  du  foir  ,  il  a  fait  un 
petit  orage  mê!é  de  tonnerre,  d'éclairs  6c  de 
pluie  ,  fit  le  I  o  on  a  encore  entendu  tonner  de 
très-loin. 

Mois     de     Juin, 

Ce  mois  a  eu  une  température  en  partie  aflez 
humide  6c  en  partie  affez  froide  ,  il  y  a  eu  15 
jours  de  pluie,  cependant  la  féchereite  a  pré- 
dominé ;  le  plus  grand  degré  de  chaleur  n'a  été 
que  de  73  degrés  i  quart  le  7  ,  6c  le  moindre 
degré  de  chaleur  de  4  degrés  Se  demi  le  4  ; 
ce  jour-là  il  a  même  gelé  à  glaces ,  le  vent 
étoit  nord-eft  ;  les  lettres  de  la  Bohême  ont 
mandé  que  la  gelée  y  avoit  été  aflez  vive  ,  6c 
qu'il  étoit  tombé  de  la  neige  dans  les  monta- 
tagnes  :  ainfi  la  différence  du  plus  grand  au 
moindre  chaud  a  été  de  18  degrés  3  quarts,  6c 
la  chaleur  moyenne  du  mois  a  été  de  14  dé- 
grés 7  dixièmes  :  la  liqueur  du  thermomètre 
n'eft  montée  que  cinq  fois  au-defl'us  de  20  dé- 
grés de  dilatation  ;  l'année  dernière  elle  mono 
Six-rept  fois  âu-deiTus  de  ce  même  degré  :  on 
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pourra  voir  le  précis  des  obfervations  que  j*aî 
faites  pendant  le  mois  de  juin  ,  juillet  6c  août 
de  l'année  1778,  dans  VEfprit  des  Journaux^ 
vol.  de  novembre ,  dans  le  Journal  Encyclopé- 
dique du  1er.  décembre,  &  dans  le  Journal  de 
Phyfique  de  M.  l'abbé  Rozier  ,  tome  I3me.  de 
cette  année-là  :  auffi  la  température  a-t-elle  été 
moins  chaude  cette  année,  &  le  20  &L  le  21, 
avant  le  lever  du  foleil ,  le  thermomètre  n'étoit 
qu'entre   5    &  6    degrés   de    dilatation. 

Lti>  vents  du  nord  &  du  nord-eft  ont  été  les 
plus  dominants. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  a  été 
le  30,  de  28  pouces  3  lignes  &  demie,  &  la 
plus  petite  le  11  de  27  pouces  8  lignes  i  quart: 
la  diltérence  entre  la  plus  grande  &  la  plus  pe- 
tite a  donc  été  de  7  lignes  1  quart ,  &  la  hau- 
teur moyenne  de  28  pouces  6  douzièmes  de 
ligne. 

Les  journées  du  9,  10,  11,  15,  17,  22,  23, 
24,  26  ,  27  ,  &-  29  ont  été  pluvieufes  &  varia- 
bles, &  les  9,  10,  11,  24,  &  28  1e  tonnerre 
s'efl  fait  entendre,  toujours  de  loin ,  excepté  le 
onze. 

Il  y  a  eu  une  aurore  boréale  les  3  &  ^  ;  dès 
les  premiers  jours  du  mois  on  a  commencé  la 
fénaifon  autour  de  la  ville  ,  aii^fi  que  la  récolte 
du  colfat. 

Mois     de     Juillet, 

La  température  de  ce  mois  a  été  chaude  & 
en  partie  humide,  ayant  eu  ieize  jours  de  pluie; 
cette  température  a  commencé  le  19,  &  a  duré 
jufqu'à  la  fin  du  mois;  le  tems  pendant  ces  jours- 
là,  a  été  orageux  &  pluvieux,  6c  a  retardé  la 
récolte  ;  celle  des  feigles  avoit  commencé  dès  las 
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premiers  jours  du  mois,  &  fans  ces  pluies  Si.  ora- 
ges ,  celJe  même  des  froments  auroit  été  finie 
avant  le  premier  d'août,  dans  les  endroits  Ips 
plus  tardifs  :  la  plus  grande  chaleur  a  été  le  3  , 
de  25  degrés  i  quart ,  &  la  moindre  le  i  3c 
le  18,  de  II  degrés  ;  la  différence  eu  donc  de 
14  degrés  i  quart ,  Si  la  chaleur  moyenne  a  été 
de    17  degrés  7  dixièmes. 

Les  vents  ont  beaucoup  variés ,  le  fud-ouefl 
a  cependant  été  le  plus  dominant. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  a  été 
le  12,  de  28  pouces  «j  lignes,  &  la  plus  petite 
le  4 ,  de  27  pouces  5  lignes  :  ainfi  la  différence 
entre  ces  deux  hauteurs  a  été  de  i  pouce  ,  &  la. 
hauteur  moyenne  de  28  pouc.  5  douzièmes  de  ligne. 

Les  journées  du  4,  5 ,  6,  7 ,  8,  19 ,  20,  21, 
22,  23,  24',  26,  27,  28  &  30  ont  été  orageufes 
&  pîuvieufes  ;  il  y  en  a  eu ,  comme  celles  du 
5,  du  7,  du  19,  du  20,  du  22,  du  26  &  du 
30,  où  le  tonnerre  &  les  éclairs  on  recommencé 
à  différents  intervalles  ;  le  7  ,  l'explofion  la  plus 
proche  delà  montagne  de  l'Oratoire,  oii  je  de- 
meure, a  été  à  peine  d'une  demi-feconde  de 
tems  ,  elle  a  été  effrayante  &  forte;  les  19  Sc 
30  les  orages  ont  été  violents  ,  dans  plufieurs 
endroits  ,  dont  quelques-uns  ont  été  grêlés  ou 
foudroyés. 

Les  journées  du  1%  2  &  3  ,  ont  été  belles  & 
fort  chaudes,  6l  du  8  au  foir  jufques  dans  la  nuit 
du  18  au  19,   le  tems  a  été  beau  8l  chaud. 

Le  9  ,  &  le  27,  il  y  a  eu  une  belle  &  grande 
aurore  boréale,  fur-tout  vers  le  11  heures  du 
foir. 

M  o  I  s     £>'  A  o  u  T, 

La  température  de  ce  mois  a  été  très-chaude , 
&  des  plus  feches  :  il  n'a  plû  que  le  8,  pen» 
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dant  toute  la  journée  ,    &  le   lo  ,    entre  9  & 

10  heures  du  foir.  Le  plus  grand  degré  de  cha- 
leur a  eu  lieu  le  16,  le  thermomètre  ayant  été 
ce  jour-là  ,  à  24  degrés  3  quarts  de  dilatation, 
&  le  moindre  degré  de  chaleur  a  été  le  27  ,    de 

11  degrés  1  quart  de  dilatation:  ainfi  la  diffé- 
rence eft  de  13  degrés  &  demi.  Nous  avons  eu 
•8  jours  de  grande  chaleur ,  où  la  liqueur  des 
thermomètres  s'eft  élevée  au-deffus  de  20  à  24 
degrés  3  quarts ,  auflî  le  degré  moyen  de  cha- 
leur a-t  il  été  pendant  ce  mois  ,  de  17  degrés 
6  dixièmes. 

Les  vents  ont  affez  varié ,  cependant  ils  ont 
beaucoup  foufflé  des  parties  de  l'eit. 

La  pliis  grande  hauteur  du  baromètre  a  été 
les  20,  21  ,  Î28  ,  &  29  ,  de  28  pouces  3  lignes 
&  demie  ,  &.  la  plus  petite  le  6  ,  de  27  pouces 
10  lignes  :  la  différence  entre  ces  deux  hauteurs 
a  donc  été  de  5  lignes  &  demie  ,  &  la  hauteur 
moyenne  de  28  pouces  i   ligne  8   douzièmes. 

Le  12  on  a  entendu  ,  dans  quelques  endroits 
de  nos  environs ,  tonner  de  très-loin ,  &  le  24 
dans  l'après-midi  il  a  tonné  ,  éclairé  6c  fait  une 
forte  averfe  du  côté  de  Genappe  3  fur  la  route 
de  cette  ville  à  Namur. 

II  y  a  eu  une  aurore  boréale  avec  jets  le  20, 
vers  les  11  heures  du  foir. 

Les  1 ,  8,  II ,  12  ,  14  ,  15  ,  20,  24,  &  26, 
il  a  fait  du  brouillard  affez  fort  dans  une  partie 
de  la  matinée. 

Dès  les  premiers  jours  du  mois  ,  on  a  corn» 
mencé  à  couper  les  avoines. 

Mois    de     Septembre, 

La  température  de  ce  mois  a  été  chaude  & 
feche  :  il  n'y  a  eu  que  dix  jours ,  où  il  eft  tombé 
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de  la  pluie  ,  encore  a-t-elle  été  peu  confidéra- 
ble  :  le  plus  grand  chaud  s'eft  fait  fentir  le  pre- 
mier, la  liqueur  du  thermomètre  s'étant  élevée, 
ce  jour-là  ,  à  26  degrés  1  quart  ;  le  moindre  n'a 
été  que  de  5  degrés  3  quarts  le  21  ;  ainfi  la 
différence  eft  de  20  degrés  6c  demi. 

Il  y  a  eu  dans  le  cours  de  ce  mois,  10  jours 
fort  chauds ,  où  le  thermomètre  eft  monté  au- 
deffus  de  20,  i2,  24  &  26  degrés  i  quart; 
aufTi  le  degré  moyen  de  chaleur  a-t-il  été  de  15 
degrés  6  dixièmes. 

Les  vents  dominans  ont  été  le  fud-oueft  Sc 
l'oueft-fud-oueft. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  a  été  le 
17  ,  de  28  pouces  4  lignes  ,  &  la  plus  petite 
le  24  de  27  pouces  8  lignes  &L  demie  :  la  diffé- 
rence entre  ces  deux  hauteurs  a  donc  été  de  7 
lignes  &  demie  ,  6l  la  hauteur  moyenne  de  28 
pouces  4  douzièmes  de  ligne. 

Les  journée  du  i  ,  9  ,  11 ,  12,  13  &  14  ont 
été  belles  ,  mais  celles  du  24 ,  25  ,  26  ,  28  , 
£9  &  30  l'ont  été  encore  plus ,  &  même  très- 
chaudes    pour   cette    faifon. 

Le   2  ,  il  y  a  eu  quelques  pluies  ;  le  5  il  eft 
tombé  une  groffe  pluie  d'orage  vers  le  11  heures 
du  matin  avec  tonnerre  de  loin;  le  8  la  journée 
a  été  pluvieufe  par  reprifes;  le   19  il  a  plu  vers 
les  4  heures  du  loir  avec  tonnerre  de  loin ,  & 
dans  la  loirée  il  a  éclairé  dans  le   nord-oueft  , 
&  le  tems  s'eft  refroidi  ;  la  journée  du  20  a  été 
pluvieufe  par  reprifes  ,   affez  froide  ,  avec  grand 
vent;  le  21    dans  la  foirée  il  a  plû  ou  br-uiné 
avec  des  coups  de  ventviolents ,  &.  le  23  la  jour- 
née a  été  affez  chaude  &  humide. 
Il  a  gelé  blanc  les  21  &  29. 
Le   17,  il  y  a  eu  une  aurore  boréale  tran- 
quille &  peu  élevée. 
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Le  26,  j'ai  obfervé  un  halo  de  lune  très-beau  ^ 
le  ciel  étant  bien  ferein. 

La  dyfTenterie  a  commencé  ,  pendant  ce  mois, 
à  faire   quelques  ravages   dans  certains  endroits 
de  nos  provinces ,  &  particulièrement  au  village 
de  Sombref  fur  la  route  de  Bruxelles  à  Namur; 
cette  maladie   contagieufe  doit    moins  étonner, 
lorfqu'on  confidere  que  l'air  que  nous  refpirons 
peut ,   par  fois ,    êtr^  affe(B:é   de   quelque  vice  , 
qui  devient  la  fource  de  la  plupart  des  maladies 
épidémiques  ou  populaires ,  au  nombre  defquelles 
celle-ci   efl    comptée  ;    d'ailleurs   les    excès  de 
chaleur  occafionnent  bien  plus  de  maladies  que 
les  excès  de  froid  ;  la    difpofition  de  nos  corps 
y  entre  encore  pour  beaucoup,  &  les  exhalai- 
ifons  nuifibles,  comme  méphites ,   &c.  qui  s'élè- 
vent fouvent  de  la  terre,  &  fur- tout  en  été, 
altèrent   l'air    &    le    difpofent  à    corrompre  les 
humeurs  trop  exaltées  de  plufieurs  corps  ;  enfin 
l'abus  que   le   peuple   fait    trop    communément 
de  mauvais  fruits,  toujours  moins  rares  que  les 
bons  ,  doit  aufli   en  être   une  des  caufes  princi- 
pales, fur-tout  lorfqu'une  chaleur  extraordinaire 
&  foutenue  d'une  fécherefTe  étonnante  augmente 
les  effets  pernicieux  de  la  réunion  de  ces  caufes. 
Je  laiffe   aux  médecins  à  les   difcuter  plus  en 
détail   &  mieux  que  moi,  me  bornant  au  peu 
que  j'en  ai  dit. 


%...d<^. 
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Tonnerre  attiré  par  le  /on  des  cîochesl 

Extrait  d'une  lettre  de  PreSSAC  dans  le    HauVr 
Poitou,  datée  du  ti  feptembre. 

»  Le  2  de  ce  mois,  à  2  heures  après-midi," 
»  le  tonnerre  déterminé  par  les  cloches ,  eft 
>»  tombé  avec  un  fracas  épouvantable  fur  les 
»>  greniers  de  mon  père  ,  attenant  d'un  côté  à 
«  la  partie  que  nous  habitons  :  25  milliers  de 
j>  fourrage  qui  y  étoient,  ont  été  embrâfés 
»  dans  un  inflant  ;  &  nous  n'avons  évité  un 
n  incendie  total ,  qu'en  coupant  les  charpentes, 
»  &  en  abandonnant  au  fecr  ce  dont  il  étoit  en 
»  pofTeffion.  Les  vents  qui  poufToient  ce  jour-là 
V  les  flammes,  fécondèrent  nos  efforts,  &  pré- 
«  ferverent  notre  maifon  d'un  embrâfement , 
»>  flui  auroit  ,  (elon  les  apparences  ,  entraîné 
»  celui  de  la  bourgade  fur  laquelle  elle  do- 
»>  mine.  Le  même  jour ,  la  foudre  eft  tombée 
«  à  6  lieues  d'ici ,  fur  le  clocher  de  St.  Junien  : 
a  quatre  hommes  ont  été  tués  ,  &  6  autres 
)>  bîelTés,  font  reftés  immobiles.  J'efpere  que 
3>  des  exemples  fi  frappans  éclaireront  enfin  le 
»)  peuple  fur  le  danger  de  fonner  les  cloches 
j»  pendant  qu'il  tonne ,.  &c.  « 

Si^né  DuTlERS  ,  lieutenant  des  eaux  &  forêts 
de  la  maîtiife  de  Poitiers. 

(  Journal  général  de.Fjf^RCe»  ) 
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V. 

Lettre  aux  auteurs  du  Journal  de  Paris,  fur 
le  même  fujet. 

Messieurs, 

Le  public  a  paru  faire  attention  à  tout  ce  que 
vous  avez  propoié  d'urile ,  &  on  ne  peur  nier, 
à  moins  qu'on  ne  fe  pique  d'un  efprir  chagrin, 
que  le  gouvernement,  {ur-tout  depuis  le  nou- 
veau règne,  s'eft  occupé  des  objet<>  qui  faiibient 
naître  quelque  defir  utile  de  la  nation.  Jecris 
donc  au  public  &  au  gouvernement  en  vous 
communiquant  ma  penCée  fur  le  terrible  acci- 
dent que  nous  venons  d'éprouver  par  le  ton- 
nerre. Vous  reconnoîtrez  à  la  fmiplicité  de 
mon  ftyle  que  je  n'ai  la  prétention  ni  d'inftruire 
le  public  ,  ni  de  femoncer  les  adminiftrateurs 
chargés  de  veiller  à  la  {ïireté  des  citoyens.  Je 
dis  ma  penfée  fans  faux  enthoufiafme ,  &  j'ef- 
pere  qu'on  m'écoutera. 

Ces  jours  pafïés  ,  en  raifonnant  avec  quel- 
ques hommes  ,  attentifs  au  événemens ,  nous 
remarquâmes ,  outre  l'exemple  configné  dans 
une  des  dernières  gazettes  de  France,  plus  de 
quarante  autres  faits  qui  démontrent  que  le 
mouvement  des  cloches  attire  la  foudre.  Le 
plus  mémorable  fans  doute  eft  ce  grand  orage 
qui  parcourut  au  commencement  du  fiede  route 
la  Bretagne  :  il  tomba  fur  vingt- quatre  paroif- 
fes  où  Ton  fonnoit,   &:   épargna  Iqs  autres  : 

on 
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on  ne  fait  pas  un  pas  dans  les  provinces  fans 
recueillir  quelque  exemple  plus  ou  moins  ter- 
rible du  danger  d'ébranler  ainfi  la  nuée  qui 
porte  l'orage.  Le  quart  des  accidens  au  moins 
vient  de  cette  coutume.  Je  pourrois  vous  dire 
que  j'ai  fu  deux  fois  par  des  expériences  très- 
fimples  attirer  &  détourner  la  foudre  fans  au- 
cun appareil  de  phyfique.  Ce  n'eft  pas  la  peine 
d'étaler  ici  de  l'érudition ,  de  citer  M.  Franklin 
&  les  éleclrifateurs ,  Si  ceux  qui  ont  inventé 
des  conducteurs  ,  &c.  Je  les  refpefle ,  leur 
gloire  ei\  telle  qu  il  n'eft  plus  befoin  de  par- 
ler d'eux  :  û  l'ignorance  pouvoit  céder  à  l'inf- 
truftion  ,  elle  feroit  diflipée  ;  mais  le  peuple 
eft  vainement  averti  par  les  favans,  s'il  n'eft 
dirigé  &  commandé  par  les  loix.  J'invoque 
donc  les  loix  ,  Sl  je  demande  à  ceux  qui  ont 
profcrit  l'ufage  meurtrier  de  la  fépultiire  dans 
les  églifes  ,  &  à  ceux  qui  ont  ("u  par  des  ré- 
glemens  fages  écarter  les  contagions ,  &  à 
ceux  qui  ont  fauve  tant  de  noyés  &  d'af- 
phixiques,  &c.  &  au  miniftre  qui  s'eft  occupé 
de  la  fa'ubrité  des  prifons ,  &  à  tous  ceux 
qui  aiment  ia  France  &  l'humanité,  de  folli- 
citer  un  édit  qui  défende  d'attirer  déformais  la 
foudre  en  fonnant  pendant  l'orage. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Tr,,,.  avocat  ds  Limoges» 
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V  I. 
Question   de  phyfique  relative  à  la  fanté. 

Il  n'y  a  point  de  doutes  fur  les  dangers 
qu'il  y  a  de  vivre  dans  un  air  ftagnant  & 
corrompu  ,  tout  le  monde  en  eft  perfuadé. 
Les  moyens  de  difliper  les  difFérens  airs  mé- 
phitiques ,  font  également  connus ,  &  l'expé- 
rience a  prouvé  que  ces  procédés  étoient  effi- 
caces ;  mais  ce  fur  quoi  on  n'a  aucune  forte 
d'éclairciffement ,  &  qui  eft  l'objet  de  notre 
queftion  ,  c'eft  de  (avoir  par  une  perfonne 
qui  occupe  une  chambre  ou  un  cabinet ,  quand 
l'air  de  cette  chambre  fe  putréfie,  &  à  quel 
degré  en  eft  la  corrupiion  ?  On  fait  que  ce  ne 
font  prefque  jam^îis  les  habitans  de  ces  lieux 
qui  s'apperçoivent  les  premiers  de  l'état  de 
l'air  qu'ils  refpirent ,  ils  en  font  prefque  tou- 
jours avertis  par  ceux  qui  viennent  du  de- 
hors. Les  expériences  multipliées  que  l'on  fait 
aujourd'hui  fur  cette  partie  de  la  chymie ,  ne 
pourroient-elles  pas ,  avec  des  recherches  par- 
ticulières ,  nous  conduire  à  trouver  quelque 
moyen  qui  indique  par  un  coup-d'œil  auflî 
prompt  que  celui  qu'on  jette  fur  un  thermo- 
mètre ,  le  plus  ou  le  moins  de  /alubrité  de 
l'air ,  d'un  lieu  quelconque. 

Eclairer  les  gens -de- lettres  &  autres  per- 
fonnes  fédentaires ,  fur  cet  important  objet , 
ce  feroit  rendre  le  plus  grand  fervice  à  l'hu- 
manité.  Il  eft  vrai  de  dire ,  que  cette  ignorance 
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caufe  les  plus  grands  maux.  Que  de  vieiilel- 
fes  anticipées  !  que  de  maladies  dont  on  ne 
connoît  point  l'origine  ,  qui  font  prefque  tou- 
jours meurtrières  ,  &  qui  ne  viennent  point 
d'ailleurs  ! 

On  demande  donc  (i  on  pourroit  avoir  une 
forte  de  thermomètre  qui  faffe  connoitre  les 
variations  dans  la  falubrité  de  l'air  d'une  cham- 
bre, d'un  fpeftacle,  d'un  hôpital,  &c.  car  l'u- 
tilité de  cette  découverte  s'étendroit  à  bien 
des  lieux.  Une  queftion  aulTi  importante  peut 
donner  lieu  d'efpérer  que  les  iavans  qui  s'oc- 
cupent des  moyens  de  rendre  le  paffage  de 
la  vie  moins  pénible ,  voudront  bien  venir  à 
notre  fecours ,  en  nous  feifant  part  de  leurs 
réflexions. 

{Journal  de  Paris.) 
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MÉDECINE, 
CHIRURGIE. 


Réflexions  lues  dans  la  féanct  tenue  au  LoU" 
vre ,  par  la  fociété  royale  de  médecine  ,  le 
12  oElobre  lyjç  ,  6*  publiées  par  ordre  du  gou- 
vernement ,  fur  la  nature  &  le  traitement  de  la 
êyjfenterie  épidémique  qui  règne  dans  plu/leurs 
provinces  du  Royaume,  A  Paris ,  de  l'imprime- 
rie de  Pierres ,  in-^to.  de   8  pag. 

XL  étoit  naturel  que  dans  un  moment  de 
calamité  ,  les  perfonnes  de  l'art  dëfignées  fpé- 
cialement  pour  porter  du  fecours  au  peuple , 
donnaffent  une  preuve  de  leur  aele  en  faveur 
des  malheureux  atteints  de  la  maladie  régnante. 
Ceft  ce  qu'a  fait  la  fociété  en  indiquant  les 
fecours  qui  lui  ont  paru  les  plus  efficaces  dans 
cette  circonftance. 

Le  mémoire  qui  vient  d'être  rédigé  à  ce  fu- 
jet  contient  d'abord  pîufieurs  remarques  &  ré- 
flexions fur  la  néceffité  de  diftinguer  les  diffé- 
rentes efpeces   de  dyflenterie,  fur  les  princi* 
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paux  fignesqui  les  caraâérifent,  &  fur  la  nature 
de  la  conftiturion  &  de  la  faifon  qui  leur  don- 
nent lieu.  Mais  les  différences  qui  ont  paru 
les  plus  effentielles  à  noter  dans  la  dyffenterie, 
font  celle  de  la  plus  grande  inflammation  & 
celle  de  la  plus  grande  putridité.  Elles  devien- 
nent principalement  l'objet  des  réflexions  con- 
fignées  dans  ce  mémoire,  &  font  en  partie  ,  com- 
me on  le  dit,  le  réuiltat  &  le  rapprochement 
de  celles  qui  ont  été  envoyées  à  la  fociété  , 
fpécialement  par  MxM.  de  la  Boujardiere  ,  Mon- 
nier  ,  Gaftelier  ,  Perreau  ,  TheuHier  ,  Vetil- 
lard ,  &c.  d'après  leurs  obfervations  faites  en 
Bretagne,  dans  le  Perche,  le  Maine,  l'Orléa- 
nois  ,  le  Poitou  ,  &c. 

On  a  évité  un  détail  fur  la  théorie  &  les 
fymptômes  de  la  maladie  dont  il  eft  queftion. 
On  a  cru  inutile  de  retracer  aux  médecins  le 
tableau  de  ce  qui  fe  pafle  fous  leurs  yeux.  On  fait 
feulement  remarquer  que  dans  les  dyfTenteries 
vermineufes ,  &  celles  dans  lefquelles  la  chiite 
du  fondement  a  lieu  ,  le  fiege  de  la  maladie  eft 
évidemment  placé  dans  les  gros  inteftins.  On 
en  excepte  néanmoins  celles  où  les  vers  for- 
tent  également  par  l'effet  des  vomitifs  &  des 
purgatifs.  MM.  de  Lametrie  &  Pringle  ont 
prouvé  la  vérité  de  l'une  &  l'autre  obfervation 
par  la  difTeé^ion  d'un  grand  nombre  de  cadavres. 
On  n'a  fait  cette  remarque  que  pour  prouver 
combien  les  lavemens  peuvent  être  efficaces  , 
fur-tout  dans  le  premier  cas,  par  leur  effet  to- 
pique. 

On  a  cru  devoir  diftinguer  en  général  trois 
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degrés  ou  états  dans  la  maladie  régnante  ,  ce- 
lui d'invafion ,  celui  de  fa  plus  grande  force  ou 
intenfité  ,  &  celui  de  déclin,  ou  plutôt  celui 
çù  Ja  maladie  traîne  en  longueur.  Après  l'in- 
dication des  fecours  les  plus  appropriés  à  cha- 
cun de  ces  états,  on  indique  les  moyens  pro- 
phylaâiques  qu'on  croit  propres  à  empêcher  la 
propagation  de  l'épidémie,  &  les  précautions  les 
plus  convenables  dans  ce  cas,  fur-tout  pour  les 
pauvres.  On  fait  remarquer  ici,  pour  l'hon- 
neur de  i'art  &  celui  des  perfonnes  qui  l'exer- 
cent dans  les  provinces  ,  que  les  mémoires  en- 
voyés par  les  médecins  dont  on  a  fait  mention, 
ofFrent  tous  dans  leur  marche  &  dans  i'ordre 
des  indications ,  une  uniformité  générale  qui 
ne  peut  être  que  d'un  heureux  préfage  pour  la 
réuiïite. 

Dans  rinvafion  d'une  dyiTenterie  putride  d'un 
mauvais  caractère,  le  pouls  eft  fouvent  miféra- 
ble  &  les  forces  abattues.  C'eft  au  médecin  fage 
&  prudent  à  prendre  avis  de  fes  propres  lu- 
mières pour  favoir  s'il  doit.faigner,  fur-tout  ceux 
qui  font  dans  l'indigence ,  accoutumés  aux  mau- 
vais alimens,  &  que  la  difette  rend  foibles  mé- 
ine  dans  l'état  de  fanté.  On  fait  remarquer  néan- 
moins que  la  faignée  a  été  employée  fouvent 
avec  fuccès,  même  dans  les  dyfftnteries  putri- 
des, par  Sydenham  &  Pringle.  Quant  aux  dyf- 
fenteries  inflammatoires,  la  nécellité  de  la  pra- 
tiquer dès  le  commencement  n'eft  point  un  pro- 
blème, &  tout  invite  à  fuivre  cette  pratique. 
Mais  une  qui  eft  nécelTaire  dans  les  commence- 
mens,  qui  convient  à  tous  les  cas,  &  fur  la- 
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quelle  aucun  praticien  ne  varie,  c'eft  l'ufage 
d'un  vomitif  tel  que  Fipécacuanha  ou  même  le 
tartre  ftibié.  On  donne  ces  vomitifs  pour  en- 
lever une  partie  du  foyer  putride  ,  &  pour  in- 
terrompre la  direction  rrop  rapide  du  mouve- 
ment inteftinal.  On  les  fdit  fuivre  d'un  mino- 
ratif  doux,  &  le  foir  de  la  médecine,  fuivant 
la  mérhode  de  Sydenham  ,  on  place  un  calmant, 
p3r  exemple  ,  une  petite  doCe  d'opium  dans  la 
conferve  de  rofes  rouges. 

On  a  remarqué  que  la  maladie  fe  commu- 
niquoit  des  mere-j  aux  enfans  à  la  mamelle.  Après 
qu'on  les  a  changés  de  nourrice;  on  leur  fait 
prendre  une  décofi:ion  de  riz  avec  un  peu  de 
lait  de  chèvre  fur-tDut,  &  quelques  priles  de 
fyrop  compolé  de  rhubarbe. 

Dans  la  violence  de  la  maladie ,  il  eft  avan- 
tageux ,  fur-tout  dans  le  cas  de  répugnance  de 
la  part  des  malades  pour  les  bouillons  ,  de 
fubftituer  à  cette  nourriture  une  déco£^ion  de 
pain  plus  ou  moins  forte,  fuivant  l'état  du  ma- 
lade, acidulée  avec  un  peu  de  fuc  d'ofeille,  & 
en  cas  de  grande  putridité  avec  l'acide  vitrio- 
îique.  Pour  les  tifanes ,  on  doit  préférer  la  dé- 
coction des  plantes  potagères  aigrelettes.  Le 
petit-lait  recommandé  pas  Degner  ,  peut  être 
remplacé  avantageufement  par  les  tifanes  adou- 
ciffantes  &  mucilagineufes  faites  avec  la  gomme 
arabique ,  les  riz ,  l'orge ,  &c.  Dans  le  cas 
d'excrétions  vermineufes,  une  potion  huileufe 
faite  avec  deux  onces  d'huile  d'amanoes  douces 
&  une  once  de  jus  de  citron  ou  d'ofeiile,  peut 
être  très-utile.  Cependant ,  lorfqu'on  oeut  pla- 
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cer  de  légers  laxatife,  on  n*en  doit  pas  perdr« 
roccafion.  Les  pilules  fpécifiques  d'Helvetius 
(compofées  de  deux  parties  d'ipécacuanha  fur 
une  d'opium  )  peuvent  trouver  leur  place ,  lorf- 
que  le  feu  fe  calme.  Le  verre  ciré  d'antimoine 
n*a  pas  produit  en  France  des  effets  auffi  avan- 
tageux qu'on  fe  l'étoit  promis  d'après  les  épreu- 
ves heureufes  qu'on  en  avoir  fait  fur-tout  en 
Angleterre.  Dans  une  putridité  extrême,  avec 
danger  de  gangrené ,  ces  remèdes  font  ineffica- 
ces ;  on  eft  obligé  d'avoir  recours  alors  aux  to- 
niques antiputrides ,  au  quinquina ,  à  l'élixir 
de  vitriol  de  Minficht,  aux  acides  minéraux 
mélangés  avec  le  fcordium  ,  &c.  Les  lavemens 
appropriés  peuvent  être  encore  d'un  grand  fe- 
cours  En  général  dans  ce  cas ,  il  faut  afTocier 
les  purgatifs  aux  antiputrides,  &  joindre  quel- 
quefois le  tartre  ftybié  aux  boifTons  ordinaires, 
fur- tout  lorfquela  têre  eft  menacée.  Si  les  uri- 
nes font  ardentes,  il  eft  avantageux  de  nitrer 
les  boifions. 

On  n'a  pas  jugé  à  propos  d'infifter  fur  l'u- 
fage  des  potions  compofées,  ni  fur  celui  du  cam- 
jfhre,  qu'on  laifTe  à  la  prudence  du  médecin 
&  aux  circonftances.  L'emploi  des  caïmans  nar- 
cotiques ,  lorfque  la  maladie  eft  évidemment 
putride,  eft  un  des  plus  délicats,  à  caufe  du 
danger  pour  la  tête  &  de  la  menace  de  gan- 
grené. On  les  donne  avec  plus  de  lûreté  pour 
appaifer  le  tumulte  des  humeurs  le  jour  d'une 
purgarion.  Mais  û  j'arrocité  des  douleurs  exige 
leur  ufage  ,  il  convient  de  les  marier  aux  anti- 
feptiques ,  tels  que  le  quinquina  ,  I«?  fyrop  de 
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berberis  ou  de  vinaigre.  Par  exemple  ,  un  bol 
fait  avec  demi-grain  d'opium  ,  6  grains  de  quin- 
quina &  luffifante  quantité  de  fyrop  pour  una 
prile  ,  pour  remplir  l'indication. 

Lorfque  le  troifieme  période  s'établit,  il  y 
a  communément  danger  de  fuppuration.  Alors 
on  a  recours ,  en  prenant  pour  guide  Frédéric 
Hoffmann,  aux  moyens  propres  à  opérer  la 
déterfion  des  inteftins.  Cette  vue  peut  erre  rem- 
plie avec  les  tifanes  légères  de  verge  d'or ,  de 
bugle  ,  de  fanicle  ,  &c,  données  avec  le  miel  ro- 
fat ,  ou  même  avec  la  teinture  de  rofes  vitrio- 
lifée.  La  diminution  de  l'éréthirme  permet  de 
joindre  à  l'ipécacuanha  les  baumes  ,  par  exem- 
ple, celui  deLucatelli,  la  thérébentine  cuire  ,  &c. 
Les  alimens  doivent  être  pris  parmi  l^s  adou- 
ciffans  &  les  farineux,  tels  que  le  riz,  la  fécule 
des  pommes  de  terre  ,  la  farine  d'orge ,  les  crè- 
mes ,  ou  purées  légères  de  lentilles,  de  fèves 
rouges,  le  tout  entremêlé  de  purgatifs  légers, 
parmi  lefquels  la  rhubarbe  doit  tenir  le  pre- 
mier rang. 

S'il  y  a  une  atonie  manifefte  ;  û  la  dysen- 
terie dégénère  en  dévoiement  féreux  &  chro- 
nique ,  qui  tient  pour  l'ordinaire  un  peu  de 
la  lienterie,  alors  les  meilleurs  fecours  font 
l'ipécacuanha  à  petite  dofe  répétée,  les  tifanes 
avec  les  plantes  légèrement  toniques,  telle» 
qu'une  infufion  foible  dans  l'eau,  ou  le  vin 
&à  froid,  defcordium,  de  fauge,  de  dompte- 
venin  ,  de  pimprenellej  de  mille-pertuis,  &c. 
Dans  ces  dévoiemens  opiniâtres ,  la  déco6Hon 
de  fimarouba  elt  encore  regardée  avec  raifon 
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comme  un  excellent  remède  &  prefque  fpécifi- 
qiie.  C'eft-Jà  le  vrai  cas  de  placer  tous  les  foirs 
Ja  thériaque  ou  le  diafcordium.  Le  rob  de  baies 
de  fureau  eft  encore  un  fecours  qui  peut  être 
utile  &  qu'on  peut  donner  à  la  dofe  d'un  de- 
mi-gros plufieurs  fois  par  jour.  On  donne  en- 
core avec  avantage  la  décodion  de  quinquina 
rendue  mucilagineufe  avec  la  gomme  arabique, 
pourvu  qu'il  n'y  ait  aucune  diljpofition  à  l'hy- 
dropifie.  Dans  ce  cas,  on  doit  préférer  à  tout 
Tufage  des  racines  apéritives  &:  ameres ,  com- 
me celles  de  patience ,  de  chicorée  avec  la 
terre  foliée  de  tartre ,  &  fur-tout  des  martiaux. 
Mais  ces  derniers  ne  doivent  être  employés 
que  lorfqu'il  n'y  a  point  d'irritation  à  crain- 
dre ,  ni  d'acidité  dans  les  premières  voies. 
Alors  les  opiates  avec  les  extraits  amers,  les 
abforbans  font  préférables.  On  remédie  à  la 
chute  du  fondement  en  joignant  aux  moyens 
méchaniques  la  décodion,  par  exemple,  de  ro- 
fes  rouges  ou  d'écorce  d'orme. 

Qucind  aux  préfervatifs ,  on  doit  éviter  au- 
tant qu'il  eft  poflible,  les  approches  de  ce  que  les 
malades  infectent ,  l'odeur  de  leurs  matières ,  chan- 
ger de  vêtement ,  d'air  ^  éviter  l'humidité,  &c. 
On  a  confeillé  une  eau  teinte  d'un  vin  léger, 
ou  acidulée  avec  le  vinaigre;  mais  une  infufion 
cte  véronique  ou  de  quelque  plante  femblable 
eft  peut-être  préférable.  On  peut  adoucir  J'eau 
avec  la  gomme  arabique.  On  ne  doit  fe  per- 
mettre que  très-peu  de  viandes.  On  doit  faire 
lîfage  des  plantes  potagères,  fur-tout  de  l'ofeille 
dans  le  bouillon,  des  fruits  bien   mûrs  &  de 
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bonne  qualité.  Ces  précautions  font  fur-tout 
nécelTaires  à  ceux  qui  approchent  les  malades, 
aux  nourrices ,  &c. 

On  ne  doit  pas  moins  d'attention  aux  objets 
de  police  générale.  11  feroit  à  fouhaiter ,  par 
exemple  ,  que  les  excrémens  des  malades  fufTent 
dépofés  à  part  &  dans  des  lieux  qui  n'auroient 
rien  de  commun  avec  les  autres;  que  les  fé- 
pultures  fufTent  éloignées  des  lieux  fréquentés; 
que  tous  les  lieux  capables  de  répandre  l'in- 
fedion  fuffent  purifiés ,  parfumés  ;  qu'on  pût 
bannir  la  crainte,  la  frayeur,  toutes  les  affec- 
tions triftes,  &  en  général  tout  ce  qui  eft  ca- 
pable d'en  faire  naître  de  femblables. 

Nous  avons  cru  devoir ,  dans  la  circonflance 
a61uelle,  nous  étendre  un  peu  fur  la  confulta- 
tion  dont  on  vient  de  voir  î'expofé;  nous  ajou- 
terons qu'on  apprend  dans  le  moment  que  Ja 
fnaladie  règne  dans  le  Hainault  &  dans  les  pays 
voifins  ;  qu'on  vient  de  faire  une  remarque 
dont  l'objet  bien  examiné  pourroit  donner  quel- 
que lumière  fur  la  caufe  de  la  maladie.  On  a 
obfervé  alTez  généralement  en  France  que  les 
fruits  fe  confervent  difficilement  cette  année. 
On  le  remarque  à  Paris  d^-  même.  Les  poires  , 
les  raifms  font  fur-tout  dans  ce  cas.  Il  femble 
qu'il  y  ait  un  principe  de  diffolution  putride 
qui  attaque  la  fubfiance  de  certains  fruits.  Nor: 
croyons  qu'il  eft  prudent  d'y  faire  attention. 
Si  à  une  pareille  caufe  fe  joint  celle  de  la  con- 
tagion ,  qui  propage  la  maladie ,  alors  il  y  en 
a  deux  qui  agiffent  puifTamment ,  &  auxquelles  il 
eft   difficile    d'échapper ,  û  Ton    ne  prend  des 
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précautions  ftrié^es.  Néanmoins  il  eft  peut-être 
facile  avec  un  peu  d'attention  de  s'en  préferver. 
Nous  ne  faurions  trop  inviter  ceux  qui  peu- 
vent y  être  expofés  à  faire  ufage  d'acides ,  de 
fruits  acerbes,  peu  fufceptibles  de  corruption, 
d'un  peu  de  bon  vin,  de  plantes  potagères  & 
de  viandes  blanches. 

(  Galette  de  fanté.  ) 

I  I. 

Ex  pÉriences  faites  fur  quelques  animaux 
tombés  dans  Vafphyxie  occafionnée  par  les  va- 
peurs  du  charbon  ;  par  M,  Nicolas  ,  dêmonf- 
trateur  royal  de  chymîe  en  Vunïverfité  de  Nancy* 

La  jouiffance  la  plus  flatteufe  pour  l'homme 
fenfible,  eft ,  fans  contredit,  le  moment  où  les 
foins  qu'il  procure  à  fes  femblables  ,  dans  les 
accidens  funeftes  ,  font  couronnés  par  des  fuc- 
cès  heureux  &  inattendus,  C'eft  ce  motif  fi  no- 
ble qui  a  excité  depuis  peu  quelques  favans  à 
la  recherche  des  moyens  les  plus  prompts  & 
les  plus  fûrs ,  pour  rappeller  le  principe  de  vie, 
qui  femble  éteint  dans  les  perfonnes  fuffoquées 
par  les  vapeurs  du  charbon  ou  des  fermentations 
des  fubftances  végétales.  Nous  avons  vu  ,  dans 
ces  fortes  de  morts  apparentes ,  employer  avec 
nn  fuccès  étonnant  les  projeélions  d'eau  froide 
fur  la  tête  des  malades.  Cette  précieufe  décou- 
verte ,  qui  met  entre  les  mains  de  tout  le  monde 
un  remède  fi  commun  &  fi  facile,  eft  due  à  l'un 
de  nos  concitoyens,  M.  Harmant ,  doél:eur agrégé 
au  collège  royal  ài  médecine  de  cette  ville,  &c, 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  M.  Sage  annonçoit 
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au  public  l'ufage  de  l'alkali  volatil  fluor  ^  comme 
un  moyen  auffi  efficace.  Ce  n'eft  point  ici  le 
lieu  d'examiner  comment  deux  méthodes ,  qui 
paroiflent  avoir  entr'elles  fi  peu  d'analogie  ,  rem- 
pliilent  cependant  la  même  indication.  Quand 
l'effet  eft  certain ,  qu'importe  de  déterminer  la 
manière  dont  les  caufes  agifTent.  Mais  le  même 
amour  de  l'humanité  ,  qui  enflammoit  ces  utiles 
citoyens  ,  m'a  fait  naître  l'idée  de  foumettre  leurs 
méthodes  à  de  nouvelles  épreuves ,  &  de  les 
comparer  entr'elles  ,  afin  d'en  tirer ,  s'il  étoit 
pofTible  ,  de  nouvelles  inductions  &  de  nouvel- 
les lumières.  Ce  travail  m'a  conduit  à  tenter 
une  troifieme  méthode  ,  dont  la  réuffite  a  pafTé 
mes  efpérances.  La  vie  de  l'homme  eft  fi  pré- 
cieufe ,  qu'on  ne  peut  trop  multiplier  &  ré- 
pandre les  moyens  propres  à  la  ranimer  &.  à 
la  conferver.  C'eft  dans  ces  vues  que  je  publie 
aujourd'hui  le  réfultat  des  diverfes  expériences 
fuivantes,  faites  &  répétées  avec  la  plus  fcru- 
puhufe  exa61:itude ,  en  préfence  d'un  certain  nom- 
bre de  Ipeétateurs  éclairés  &  attentifs. 

Pour  procéder  commodément  &  fûrement  à 
ces  expériences ,  j'ai  fait  conftruire  un  petit  ap- 
pareil ,  dont  voici  la  defcription  :  il  confifte  dans 
une  efpece  de  petit  fourneau  de  tôle  ,  compofé 
de  trois  pièces.  La  première  comprend  le  cen- 
drier furmonté  d'une  grille,  &  le  foyer  dans 
lequel  on  peut  communiquer  par  le  moyen  d'une 
petite  porte  ;  le  cendrier  doit  avoir  plufieurs  ou- 
vertures ,  pour  le  pafTage  de  l'air  &  pour  entre- 
tenir la  combuftion  du  charbon.  La  féconde  pièce 
eft  le  dôme,  qui  s'adapte  fur  la  troifieme  pièce  a 
qui  eft  le  tuyau,  lequel  aboutit  à  la  partie  fu- 
périeure  du  dôme  :  ce  tuyau  doit  avoir  au  moins 
cinq  pieds  de  longueur  ,  &  environ  trois  pouces 
de  diamètre  ^  il  iert  de  condu6leur  aux  vapeurs 
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du  charbon.  Pour  ne  point  être  incommodé  de 
ces  vapeurs,  je  place  le  fourneau  à  l'air  libre, 
je  fais  communiquer  Ton  tuyau  dans  mon  labo- 
ratoire par  la  fenctre  ,  en  enlevant  un  carreau 
&  y  fubftltuant  une  feuille  de  fer  blanc  percée 
fuivant  le  diamètre  du  tuyau  ,  lequel  doit  être 
recourbé  de  manière  que  Ion  extrémité  puiffe 
pafl'er  de  quatre  à  cinq  pouces  à  travers  une  plan- 
che de  chêne  percée  à  cet  eftet  ,  &  qui  doit 
ùrv'iT  de  fupport  à  un  grand  récipient  de  verre. 
L'appareil  ainfi  difpofé  ,  je  fais  brûler  du  charbon 
dans  le  fourneau.  Il  faut  que  le  charbon  foit  bien 
fec  ;  car  j'ai  remarqué  que  le  charbon  humide 
ne  faifoit  refTentir  que  très-lentement  fes  mau- 
vais effets  aux  animaux  expofés  à  fa  vapeur. 

Première  Expérience. 

J'ai  expofé  aux  vapeurs  du  charbon  enflammé, 
fous  le  récipient  de  la  machine  dont  je  viens  de 
donner  la  defcription ,  un  jeune  lapin.  11  ei\  tombé 
d'abord  dans  une  ftupeur ,  qui  a  duré  environ 
deux  minutes  ;  enfuite  il  a  paru  inquiet  ,  fa  ref- 
piration  efl  devenue  courte  &  fréquente.  Cet 
état  a  bientôt  été  luivi  de  violentes  agitations  , 
puis  de  convulfions  ,  enfin  il  eu.  tombé  dans 
î'afphyxie.  Je  l'ai  retiré  du  récipient  ,&  je  l'ai 
expolé  à  l'air  libre  fans  aucun  fecours  :  depuis 
il  n'a  donné  aucun. figne  de  vie. 

Seconde  Expérience, 

Un  lapin  de  même  âge  ayant  été  expofé  aux 
yapeu'S  du  charbon  ,  fous  le  récipient  de  mon 
appareil,  eft  tombé  dans  I'afphyxie  ,  dans  l'ef- 
pacg  de  fept  minutes  ,  après  avoir  éprouve  la 
îlupçur,  dts  agitations  violentes  »^  dci  çonvui- 
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fions.  Retiré  en  cet  état  du  récipient ,  il  a  re- 
couvré Tufage  de  Tes  fens  ,  par  le  fecours  de 
l'alkali  volatil  fluor  ,  en  lui  mettant  devant  le 
nez  une  petite  éponge  imprégnée  de  cette  li- 
queur, &  en  lui  en  faifant  boire  quelques  gout- 
tes étendues  dans  de  l'eau. 

Troijieme  expérience. 

J'ai  expofé  de  même  un  autre  lapin  aux  va- 
peurs du  charbon.  Lorfqu'il  a  tombé  dans  l'al- 
phyxie  bien  décidée  ,  je  l'ai  retiré  du  récipient, 
&  lui  ai  fait  couler  fur  la  tere  de  l'eau  bien 
froide,  pendant  environ  fept  à  huit  minutes;  il 
a  été  rappelle  à  la  vie  fans  autres  fecours.  Cette 
expérience  décifive  juflifie  M.  Harmant  de  l'ef- 
pece  de  reproche  qu'on  lui  a  fait,  de  n'avoir 
indiqué  que  les  afperfions  d'eau  froide  dans  les 
afphyxies ,  puifque  ce  moyen  feui  opère  avec 
tant  de  promptitude  &  d'eâicacité. 

Quatrième  expérience^ 

ConnoifTant  avec  quelle  facilité  le  fluide  élec- 
trique pénètre  dans  tous  les  corps,  qui  en  font 
fufceptibles  par  communication  ,  Ôc  la  promip- 
titude  avec  laquelle  on  peut  enlever  cet  être 
fmgulier  par  un  feul  point  de  conta6l ,  il  m'ell 
venu  en  idée  de  fou  mettre  à  l'éledtricité  un  ani- 
mal, tombé  dans  l'afphyxie  ,  par  les  vapeurs  du 
charbon,  voulant  effayer  de  rendre  par  ce  moyen 
le  mouvement  à  une  machine  en  quelque  foi  te 
paralyfée.  Pour  cet  effet,  j'ai  expofé  un  lapin 
aux  vapeurs  du  charbon,  fous  le  récipient  de 
ma  machine.  Lorfqu'il  a  été'tombé  dans  l'af- 
phyxie ,  je  l'y  ai  laifTé  environ  une  minute. 
Ayant  fait  obferver  qu'il  ne  donnoit  plus  aucun 
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figne  de  vie  ,  je  l'ai  étendu  fur  un  tableau 
magique,  je  l'ai  enfuite  fortement  éleftrifé  ,  puis 
je  lui  ai  tiré  quelques  étincelles  du  bout  du  nez, 
ce  qui  l'a  fait  fe  redrefler  fur  les  partes  ;  pour 
achever  fa  guérifon  ,  je  lui  ai  fait  donner  deux 
ou  trois  fecouffes  affez  légères.  Tout  ce  travail 
n'a  pas  duré  fix  minutes;  à  la  troifieme  fecoufle 
l'animal  s'efl  fauve  ,  &  une  demi-heure  après  , 
ayant  été  renfermé  avec  fes  camarades  ,  il  s'eft 
mis  à  manger  comme  les  autres.  J'ai  répété 
plufieurs  fois  cette  expérience  ,  toujours  avec 
le  même  fuccès. 

On  pourroit  objeéler  ici  l'impcfTibilité  ou  du 
moins  l'extrême  difficulté  de  trouver  un  tableau 
magique  capable  de  contenir  un  homme  étendu. 
Mais  cette  difficulté  s'évanouit,  fi  l'on  fait  atten- 
tion ,  qu'il  fuffit  que  l'afphyxique  foit  ifoié  ,  & 
qu'il  communique  au  tableau  par  le  moyen 
d'une  chaîne  de  métal.  Ceux  qui  connoiffent  la 
manière  d'éleftrifer  ,  n'ont  pas  beloin  d'une  plus 
ample  inflruftion. 

Il  réfulte  de  ces  expériences,  que  chacune  de 
ces  méthodes,  employée  feule,  peut  produire 
des  eft'ets  falutaires  ;  ce  qui  n'empêche  pas ,  dans 
certains  cas  ,  que  l'une  ne  puiiTt-  venir  à  l'appui 
de  l'autre  ,  lorfqu'on  pourra  le  faire  ,  pour  ac- 
célérer la  guérilon  &  la  rendre  plus  certaine. 

^  Journal  it  Nancy.) 
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Essai  fur  les  forêts  ou  bois  ,  &  fur  la  manière 
la  plus  prompte  de  les  faire  cioître  ,  tiré  du  traité 
furies  arbres  des  forêts ,  de  M.  BoVTCHER, 
(  Article  traduit  de  l'Anglois.  ) 

JL  Lanter  un  bois  fans  l'eaclore  de  haies  ,  c'eft 
s'expofer  au  chagrin  de  le  voir  dépérir  par 
les  dévaftations  fréquentes  des  beftiaux  qui  in- 
fe6i:ent  les  arbres ,  en  les  broutant ,  d'un  poifon 
mortel  dont  on  ne  peut  prévenir  TefFet  que 
par  un  prompt  retranchement  des  parties  in- 
fe«5lées.  Que  votre  premier  foin  (oit  donc  d'en- 
tourer vos  plantations  de  bonnes  clôtures ,  fui- 
vant  la  fituation  &  la  qualité  du  terrein. 

Quoique  les  avantages  qu^on  retire  du  bois 
de  charpente  ,  dans  plufieurs  grands  domaines 
de  la  Grande  -  Bretagne  où  il  abonde  ,  foient 
évidemment  confidérables  ,  cependant  nous  dorv» 
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nons  certainement  moins  d  attention  à  la  cul- 
ture des  bois,  qu'à  toute  autre  efpece  de  plan- 
tation ,  &  en  général  qu'à  tout  autre  genre 
^amélioration  que  nous  entreprenons.  Mais 
comme  Taccroiffement  des  forêts ,  particulière- 
ment dans  les  terreins  froids  ,  arides  &  incultes 
du  royaume,  feroit  d'une  grande  i«nportance, 
je  vais  tâcher  de  donner  quelques  inftru(5tions 
fur  la  manière  de  faire  réuflir  des  plantations 
dans  des  endroits  où  toutes  les  tentatives  qu'on 
a  faites  à  cet  égard  ,  ont  été  inutiles  ,  parce 
qu'on  les  a  faites  fans  jugement. 

Quand  le  fol  eu  léger  &  fablonneux ,  il  faut 
réceffairement  planter  les  arbres  dans  des  foffes 
faites  exprès.  A  l'égard  de  tout  autre  fol ,  quoi 
qu'on  ait  dit  en  faveur  de  la  méthode  des  folles, 
je  puis  afTurer,  d'après  ma  propre  expérience, 
qu'on  ne  peut  trop  le  remuer  ni  le  puivérifer 
avec  la  charrus  &  la  herfe  ;  les  terreins  d'une 
médiocre  qualité,  exigent  un  labour  au  moins 
en  été  ,  &  un  en  hiver  ;  il  en  faut  au  moins 
deux  pour  les  terres  fortes  &  argiileufes. 

Les  frais  extraordinaires  qu'entraînent  ces  la- 
bours ne  font  pas  û  confidérables  qu'ils  le  pa- 
roiffent  à  la  première  vue.  Les  folTes  qu'on 
fait  dans  des  terres  arides  &  depuis  long-tems 
eti  friche  ,  doivent  être  trois  fois  aufîî  grandes 
que  celles  qu'on  fait  dans  des  terres  cultivées , 
&  ir  faut  qu'il  y  ait  une  bonne  quantité  de 
terres  légères  autour  des  racines  des  arbres,  au- 
trement dans  les  faiions  humides  ,  l'eau  y  de- 
viendroit  Ibgp.ante  &  en  feroit  pourrir  les  fi- 
bres, &    dans  toutes   les  faifons  la  rencontre 
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trop  prochaine  d'une  terre  dure  &  inculte,  nui- 
roit  tellement  à  leurs  progrès  qu'on  n'auroit  que 
des  tiges  rabougries  &  malades ,  qu'il  feroit  dif- 
ficile de  faire  revenir  à  un  meilleur  état.  Au 
contraire,  dans  toute  autre  forte  de  terre  les 
foffes  ne  doivent  pas  être  plus  grandes  qu'il 
n'eft  néceffaire  pour  qu'elles  contiennent  les 
racines  qui  pourront  croître  &  fe  dévelop- 
per fans  obftacle  près  de  la  furface.  Cepen- 
dant û  vous  avez  réfolu  de  planter  un  terrein 
dans  fon  état  naturel ,  faites  les  foffes  dans  le 
printems  qui  précède  le  tems  de  la  plantation, 
pour  corriger  &  améliorer  la  rudeffe  du  fol  ; 
6z  fi  vous  pouvez  vous  procurer  un  mélange 
de  bon  terreau  &  d'autre  terre  d'une  qualité 
opnofée  à  celle  de  votre  terrein,  joignez  ce 
mélange  à  la  terre  que  vous  aurez  tirée  des 
foffes ,  im.médiatement  après  qu'elles  auront  été 
faites.  En  plantant  de  cette  manière  fur  un 
terrein,  foit  fec,  foit  humide,  ayez  la  plus 
grande  attention  de  ne  pas  ferrer  les  rangs 
de  vos  arbres  plus  qu'il  n'eft  convenable  pour 
qu'ils  fe  défendent  mutuellement  contre  les 
vents  ;  &  faites  les  foffes  beaucoup  plus  lar- 
ges en  proportion  de  leur  profondeur  ,  qu'on 
ne  les  fait  dans  une  terre  légère. 

Depuis  un  fiecie  le  fapin  d'Ecoffe  a  été 
la  nourrice  commune  des  plus  belies  efpeces 
d'arbres  des  forêts  dans  ce  royaume  ,  &  il  y 
auroit  de  l'ingratitude  &  de  l'ignorance  à  ne 
pas  reconnoîrre  les  grands  &  nombreux  avan- 
tages que  ce  pays  a  retirés  de  la  culture  de 
cet  arbre.    Combien  n'y  a  t-il  pas  de  terrains 
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ftériles  &  de  fituations  découvertes,  où  fans 
lui  on  ne  trouveroit  pas  la  moindre  trace  des 
autres  arbres  de  conftru<^ion  ,  tels  que  le  chêne, 
l'orme ,  &c.  dont  nous  avons  maintenant  dans 
ces  endroits  des  plantations  admirables  ?  Mais 
quoique  ce  ne  foir  pas  mon  intention  de  dé- 
précier le  fapin  d'Ecofle  ,  cependant  je  crois 
qu'on  me  permettra  de  faire  mention  d'autres 
arbres  qui  produifent  en  dix  ou  douze  ans  les 
mêmes  effets  falutaires  que  le  fapin  en  vingt 
ans ,  &  cela  à  moins  de  frais  &  avec  moins 
de  difficulté.  Il  y  a  différentes  efpeces  de  peu- 
pliers ,  &  le  grand  érable,  dit  vulgairement  en 
EcofTe  ,  plane  three  ;  ces  arbres  croiiTant  infiïii- 
iiient  plus  vite  que  les  fapins,  on  peut  fans  rif- 
que  les  planter  déjà  grands  dans  les  terres  les 
plus  ftériles  ,  &  ils  produiront  plutôt  leur 
effet. 

Les  hivers  rudes  font  généralement  regardés 
comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  nuifible  aux  plan- 
tations ,  &  on  imagine  que  c'efl  dans  ce  tems 
fur-tout  que  les  jeunes  plants  ont  befoin  de 
l'abri  des  fapins  &  des  autres  arbres,  mais  je 
fuis  depuis  long-rems  perfuadé  que  les  hivers 
nous  caufent  plus  d'allarmes  que  de  véritable 
dommage.  Je  conviens  que  nous  en  avons  vu 
deux  ou  trois  qui  ont  réellement  endommagé 
les  arbres  encore  jeunes  &  nouvellement  plan- 
tés ;  mais  cet  exemple  n'eft  pas  commun,  & 
pour  une  perte  de  cette  efpece  ,  nous  en  avons 
effuyé  bien  d'autres  par  la  violence  des  vents 
dans  îes  mois  d'éré  ,  lorfque  les  arbres  regor- 
geant de  fève  6i  chargés  de  feuilles ,  font  em- 
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portés,  à  la  moindre  tempête,  par  leur  propre 
pefanteur  qui  excède  confidérablement  la  force 
de  leurs  racines. 

On  ne  peur  trop  recommander  d'adapter  les 
arbres  aux  différens  terreins  où  on  les  plante  ; 
mais  je  luis  fàthé  de  dire  que  jufqu'à  préfent 
nous  avons  extrêmement  négligé  cette  précau- 
tion judicieufe.  A  tout  ce  qu'on  a  dit  fur  la 
culture  des  différens  arbres  &  fur  les  places 
que  la  nature  leur  a  aflignées,  je  puis  ajouter 
quelques  vues  particulières  qui  feront  mieux 
comprendre  mon  idée. 

Notre  défaut  de  goût  fe  trahit  dans  la  dif- 
pofition  de  nos  bois ,  par  le  peu  d'attention  que 
nous  donnons  à  l'élégance  &  à  la  beauté  de  la 
chofe,  quoique  ce  point  pût  s'obtenir  fans  le 
moindre  furcroît  de  dépenfe.  Pourquoi  ne  dif- 
tribuons-nous  pas  toutes  nos  plantations  en  pro- 
menades auffi  variées  que  celles  qui  fe  trou- 
vent dans  nos  parcs  les  mieux  ordonnés  &  les 
mieux  entretenus?  Quoique  la  fcene  n'en  fût 
pas  ù  animée  ni  fi  amufante  ,  elle  ne  feroit 
pas  moins  magnifique  ni  moins  agréable  pour 
ceux  qui  ont  le  goût  des  beautés  champêtres , 
&  je  rougirois  de  paroître  infenfible  au  plaifir 
que  produit  la  vue  d'une  folitude  bien  plan- 
tée ,  tenue  en  bon  ordre ,  &  ornée  d'une  char- 
mante variété  de  feuilla2;e.  L'air  circulant  li- 
brement  dans  ces  promenades  &  dans  ces  allées, 
communiqueroit  fon  influence  falutsire  à  cha- 
que maffe  d'arbres ,  les  rendroir  plus  fains  &  plus 
vigoureux  ,  &  préviendroit  un  grand  nombre  de 
maladies  caufées  dans  beaucoup  de  plantations 
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par  une  fLipprefTlon  des  vapeurs  humides,  qui 
produit  une  moififilire  funelle  aux  arbres ,  & 
corrompt  l'air  même.  De  plus  ces  allées  ,  bien 
labourées  &  engrailTés  par  les  feuilles  tombées 
des  arbres ,  donneroient  de  l'herbe  excellente  & 
en  abondance. 

La  meilleure  faifon  pour  planter  dans  des 
terres  légères,  eft  le  commencement d'oftobre; 
pour  les  terres  humides  &  pesantes  ,  il  faut 
prendre  les  mois  de  février  &  de  mars  ;  à  ces 
époques ,  votre  terre  étant  bien  préparée  de  l'une 
des  deux  manières  que  j'ai  dites ,  &  diftribuée 
comme  vous  le  jugerez  à  propos ,  plantez  fui- 
vant  la  méthode  que  voici. 

Si  votre  champ  eft  diftribué  en  promenades, 
entourez  chaque  quartier  d'un  rang  de  peupliers 
placés  à  deux  pieds  ou  deux  &  demi  de  diftan- 
ce  ;  dans  les  terres  humides  &  pefantes ,  met- 
tez des  peupliers  de  Lombardie  ;  mettez  des 
peupliers  blancs  dans  les  terres  légères ,  parce 
que  ce  font  ceux  qui  y  réufîifl'ent  le  mieux  ;  & 
pour  qu'ils  fourniffent  aux  autres  arbres  un  abri 
plus  impénétrable  aux  vents ,  élaguez-les  fur 
les  côtés  tous  les  deux  ou  trois  ans.  Ces  peu- 
pliers viennent  ou  de  racines,  ou  de  boutures, 
lorfqu'on  peut  s'en  procurer  de  convenables. 

Si  vous  vous  propofez  de  planter  fans  diftri- 
buer  votre  plantation  en  promenades  &  en  al- 
lées ,  après  avoir  entouré  tout  votre  terrein  com- 
me je  l'ai  recommandé  plus  haut  pour  les  difFé- 
rens  quartiers  des  plantations  deflînées.  placez 
des  rangs  de  peupliers  en  allant  du  midi  au 
nord ,  à  cent ,  &  daus  les  fituations  très-froi- 
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des  &  très-découvertes  ,  à  quatre-vingt  pieds 
de  diriance. 

La  chofe  qui  mérite  le  plus  d'attention  après 
cela ,  eft  la  difpofition  des  érables  ,  (  planes  ) 
qui  doit  être  la  plus  favorable  à  la  crue  des 
autres  arbres  plus  précieux;  la  meilleure,  à  mon 
avis ,  eft  de  les  placer  fur  la  féconde  ligne  ,  non 
pas  après  les  peupliers ,  qui  garantiront  fuffifam- 
ment  les  arbres  placés  immédiatement  derrière 
eux ,  mais  entre  un  double  rang  des  arbres  que 
vous  voulez  conferver. 

La  diftance  des  arbres  fur  toute  la  plantation 
(  en  exceptant  les  peupliers  )  doit  être  de  cinq 
pieds  en  tout  fens  ;  car  ,  quoi  qu'en  puifTent  dire 
les  partifans  de  la  méthode  de  planter  ferré , 
ce  fyftéme  a  en  général  des  conféquences  bien, 
plus  fatales  ,  que  les  erreurs  du  genre  oppofé. 
Les  plants  peuvent  être  trop  ferrés ,  aulli-bjen 
que  trop  expofés  ;  &  avec  l'abri  de  l'érable  & 
du  peuplier ,  ils  peuvent  fe  paiTer  de  l'affiftance 
mutuelle  qu'ils  fe  prêteroient  dans  le  premier  cas. 
Ayant  planté  la  moitié  de  votre  future  fo- 
rêt ,  d'érables  écartés  de  cinq  pieds  les  uns  des 
autres,  fur  des  lignes  disantes  de  dix  pieds, 
confultez  la  nature  de  chaque  partie  de  votre 
terrein  ,  afin  de  placer  les  autres  arbres  d'une 
el'pece  plus  précieufe  ,  dans  le  foi  qui  leur  con- 
vient le  mieux.  Vous  pourrez  fuivre  la  règle 
générale  que  voici. 

Un  fol  profond  &  généreux,  mais  fec,  con- 
vient aux  noyers  &  aux  ormes  d'Angleterre, 
d'Ecoffe  &  de  Cornouailles  ;  uo  l'ol  humide  & 
pefant ,  aux  ormes  de  Hollande  ;  un  fol  rude 
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&  pierreux  aux  châtaigniers  &  aux  frefnes  ; 
un  fol  léger  &  fabionneux  ,  aux  melefes  & 
aux  hêrres;  &  un  fol  argilleux  aux  chênes, 
de  quelque  qualité  qu'il  foir.  Voilà  les  efpeces 
de  fol  qu'on  rencontre  le  plus  généralement  dans 
la  Grande  Bretagne  ,  &  les  arbres  qui  s'en  ac- 
commodent le  mieux.  Ces  arbres  font  aulfi  de 
la  plus  grande  valeur  &  de  l'ufage  le  plus  gé- 
néral ;  fi  on  vouloit  en  même  tems  un  peu  d'or- 
nement &  de  variété ,  on  pourroit  y  joindre 
quelques  arbres  d'Amérique,  de  ceux  qui  ref- 
fiftent  le  mieux  à  la  rigueur  de  notre  climat; 
mais  le  profirable  eft  le  principal  objet  de  cet 
elTaî ,  &  je  dois  m'y  borner. 

Quand  le  terrein  eft  varié,  &  que  les  ar- 
bres le  font  en  conféquence ,  une  plantation 
étendue  offrant  dans  fes  différentes  parties  des 
maffes  d'arbres  différents ,  préfente  un  fpeda- 
cle  bien  plus  agréable  &  plus  pittoresque  ,  que 
l'uniformité  d'un  bois  planté  par-tout  des  mê- 
me!» arbres. 

VïiQ  forêt  plantée  comme  je  viens  de  le  dire, 
doit  être  dans  une  campagne  unie,  ou  du  moins 
dans  un  terrein  oii  il  n'y  ait  pas  de  groffes 
pierres,  &  c'eft  pour  cette  raifon  là  feule  que 
j'en  ai  exclus  le  fapin  d'Ecoffe,  Mais  û  votre 
plantation  étoit  fur  un  fol  montagneux  &  hé- 
riffé  de  rochers,  où  les  racines  des  peupliers  & 
des  érables  ne  trouveroient  pas  alfez  de  terres 
pour  fe  nourrir,  alors  il  n'y  auroit  rien  de  mieux 
que  les  fapins  plantés  à  trois  ans  ;  &  quand  ils 
auroient  eu  une  nouvelle  crue  de  deux  ans , 
yous  pourriez  y  mêler  ça  &  là  des  chênes  & 

d'autres 
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^'autres  arbres,  dans  les  endroits  où  la  terre 
feroit  propre  à  les  recevoir.  Bien  loin  donc 
qu'on  doive  décourager  la  culture  des  fapins  d'E- 
cofTe  ,  il  feroit  au  contraire  très-utile  de  les 
multiplier,  car  il  refte  encore  dans  beaucoup 
de  cantons  de  la  Grande-Bretagne  de  vaftes 
parties  de  montagnes  défertes  &  incultes  que 
l'induftrie  de  nos  neveux  pourra  couvrir  fuc- 
ceflîvement  de  forêts  formées  de  ces  efpeces 
d'arbres.  Je  vais  maintenant  dire  quelque  chofe 
de  l'âge  &  de  la  hauteur  que  doivent  avoir 
les  arbres  pour  mieux  réuffir  dans  des  terreins 
naturellement  ingrats  &  des  fituations  peu  avan-, 
îageufes. 

{  Univerfal  magajïne.) 

III. 

c. 

Lettre  fur  la  culture  des  arbres  en  efpalîerl 
Messieurs, 

Vous  defirez  favoir  quelle  eft  la  meilleure 
manière  de  difpofer  en  efpalier  les  arbres  frui- 
tiers. Vous  n'ignorez  pas  combien  leur  produit 
&  leur  durée  dépendent  de  la  forme  qu'on 
leur  donne. 

Jufqu'ici  on  n*a  rien  imaginé  de  plus  avanta- 
geux que  de  les  laiffer  croître  fur  deux  bran- 
ches inclinées  à  l'hotizon,  qu'on  a  nommées 
branches  mères.  Chacune  de  ces  branches  doit 
faire  à  peu  près  un  angle  de  22  à  23  degrés  avec 
la  ligne  horizontale  &  la  verticale  ;  ainfx  les 
79m  XIU  P 


338  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

branches  mères  doivent  former  entr'elles  un  an* 
gle  d'environ  90  degrés. 

L'arbre  étant  ainfi  établi ,  la  première  ou  la 
féconde  année,  on  racourcit  à  la  taille  prochai- 
ne les  branches  mères ,  plus  ou  moins  félon  leur 
vigueur.  Au  printems  ,  on  fupprime  les  bour- 
geons qui  ne  peuvent  être  paliffés,  &  on  n'en 
laifTe  fur  les  côtés  que  le  nombre  que  chaque 
branche  mère  peut  nourrir.  Les  bourgeons  s'é- 
tant  allongés  fuffilamment ,  on  donne  aux  bran- 
ches fupérieures  une  fituarion  verticale,  &  aux 
inférieures  une  fituation  horizontale.  On  peut 
les  nommer  branches  fecondaires.  Les  nouvel- 
les branches  qu'elles  produiront  feront  avec  elles 
un  angle  d'environ  45  degrés,  &  les  branches 
qui  naîtront  de  celles-ci  leur  feront  de  moitié 
plus  inclinées ,  &  ainfi  de  fuite.  Par  ce  moyen 
tout  l'efpace  que  l'arbre  pourra  embrafler  fera 
rempli  le  plus  également  qu'il  fera  poflîble.  Il 
faudra  de  plus  avoir  foin  de  ne  pas  laifler  affez 
de  branches  pour  faire  de  la  confufion. 

Tel  eft  à  peu  près  le  fyftéme  établi  à  Mon- 
treuil.  C'eft  là  que  les  auteurs  modernes,  qui 
ont  écrit  fur  le  jardinage  ,  ont  été  puifer  les 
principes  qu'ils  nous  ont  donnés  pour  la  con- 
duite des  arbres  fruitiers. 

Il  faut  convenir  qu'un  arbre  formé  fuivant 
cette  méthode  ,  auroit  beaucoup  de  grâce  & 
feroit  à  l'œil  un  très-bel  effet.  Mais  on  ne  peut 
fe  dilîîmuler  qu'il  eft  difficile  d'en  faire  l'appli- 
cation ,  &  que  dans  la  pratique  elle  eft  fufcep* 
tible  de  plufieurs  inconvéniens. 

5^.  Les  branches  fecondaires  inférieures  étam 
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difpofées  horizontalement ,  on  ne  peut  profiter 
de  leurs  branches  inférieures  ;  car  ces  branches 
devant  nécefîairement  s'écarter  de  celles  qui  les 
auroient  produites  ,  ilfaudroir  qu'elles  fuffent 
dirigées  vers  la  terre,  &  que  leur  extrémité  fût 
placée  plus  bas  que  le  point  de  leur  nailTance. 
Or  on  fait  qu'une  pareille  branche  ne  peut 
réuffir. 

1^-.  La  fève  fe  portant  plus  facilement  &  ea 
plus  grande  quantité  dans  les  branches  vertica- 
les que  dans  les  branches  obliques ,  les  branches 
fecondaires  fupérieures  dérobent  beaucoup  de 
fève  à  la  partie  de  la  branche  mère  qui  eft  au- 
delà  de  leur  naiflance.  Bientôt  elles  deviennent 
plus  fortes  que  cette  partie  de  la  branche  mère, 
ce  qui  eft  contre  l'ordre  qu'on  veu^  établir. 

3^.  A  plus  forte  raifon  les  branches  fecon- 
daires fupérieures  prennent  elles  beaucoup  plus 
d'accroiffement  que  les  branches  fecondaires  in- 
férieures. Celles-ci  ne  tirent  que  peu  de  fève; 
elles  s'effilent  ,  languiiTent  &  meurent  en  peu 
de  tems. 

Ces  inconvéniens  font  confidérabîe*;  fans  dou- 
te ,  mais  il  eft  aifé  d'}'  remédier.  Il  faut  d'abord 
faire  en  forte  qu'il  coule  plus  de  (eve  dans  les  bran- 
ches inférieures,  &  qu'il  en  co-i'e  moins  da  is  les 
branches  fupérieures ,  ce  qu'on  obtiendra,  fi  Ton 
rapproche  les  unes  &  û  l'on  écarte  les  autres  de 
la  verticale.  Mais  cela  ne  fuffit  pas,  car  il  hat 
que  l'équilibre foitalTez  bien  établi  entre  les  bran- 
ches fupérieures  &  les  inférieures  pour  qu'elles 
acquièrent  à  peu-près  le  même  degré  de  force. 
Or  pour  y  parvenir,  ce  n'eft  pas  alTez  de  rap- 

P  2 
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procher  les  unes  &  d'écarter  les  autres  de  la 
verticale  autant  qu'il  eft  pofTible ,  car  il  eft 
évident  qu'il  ne  fera  jamais  pofTible  de  faire 
faire  aux  unes  &  aux  autres  le  même  angle 
avec  la  verticale ,  &  que  les  branches  fupérieu- 
res  en  approcheront  néceffairement  davantage: 
d'où  il  fuit  qu'elles  attireront  plus  de  fève  & 
qu'elles  acquerront  plus  de  force. 

Mais  on  fait ,  d'un  autre  côté,  que  la  fève 
coule  plus  difficilement,  &  partant  moins  abon- 
damment dans  les  branches  courbes  que  dans 
les  branches  droites  ;  on  peut  donc  corriger 
l'inégalité  qui  fe  trouve  naturellement  entre 
les  branches  fupérieures  &  les  inférieures,  il 
lie  s'agit  pour  cela  que  de  courber  aflez  les  pre- 
mières. 

Voici  donc  comment  je  conçois  qu'on  pour- 
roit  former  un  arbre  en  efpalier. 

L'arbre  étant  difpofé  à  l'ordinaire  fur  deux 
mères  branches ,  je  palifle  les  branches  infé- 
rieures qui  en  partent  de  manière  qu'elles  faf- 
fent  un  angle  égal  avec  la  branche  mère  &  la 
ligne  horizontale.  J'élève  d'abord  verticalement 
les  branches  fupérieures  ,  mais  à  une  petite 
diftance  de  leur  origine  ,  je  les  courbe  peu-à- 
peu  ,  jufqu'à  ce  qu'enfm  elles  deviennent  paral- 
lèles aux  branches  mères. 

Dans  ce  fyftéme,  il  eft  clair  qu'on  pourra 
profiter  des  branches  inférieures  qui  naîtront 
des  branches  fecondaires  inférieures;  car  celles- 
ci  étant  un  peu  relevées,  ou  aura  la  facilité  de 
placer  leurs  produ6lions  fur  la  ligne  horizon^ 
tale^  ou  même  au-deiTus. 


DECEMBRE,    1779.    341 

D'ailleurs  les  branches  fecondaires  fupérieu- 
res  étant  devenues  parallèles  aux  branches  mè- 
res, elles  ne  les  affameront  plus;  l'avantage 
même  refera  toujours  à  celles-ci,  à  caufe  de 
la  courbure  des  autres. 

Enfin ,  les  branches  inférieures  feront  à  la 
vérité  plus  inclinées  que  les  branches  fupérieu- 
res;  mais  û  pour  cette  raifon  la  fève  a  moins 
de  difpofîtion  à  couler  dans  les  premières,  ce 
défavantage  fera  fuffifamment  compenfé  par  la 
courbure  des  autres ,  qui  y  formera  un  obfta- 
cle  à  la  libre  circulation  de  cette  liqueur. 

Tel  eft,  MeiTieurs,  le  précis  d'une  méthode 
dont  vous  faifirez  aifément  tous  les  détails.  Je 
defire  qu'elle  puifTe  mériter  votre  approbation. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

(  Journal  de   Paris.) 
I  I  I. 

Colle  tirée  du  maronnhr  (Tlnde. 

Il  y  a  long-tems  qu'on  efTaie  de  mettre 
en  honneur  &  d'employer  à  divers  ufages  le 
fruit  du  maronnier  d'Inde.  Un  cordonnier  de 
Géra,  nommé  Sproe^el,  a  réuffi  à  en  faire  une 
colle  qu'on  prétend  être  excellente.  Lorfqu'il 
en  a  un  demi  -  boiffeau  ,  il  les  broie  avec 
une  efpece  de  fouloir  dont  on  fe  fert  en  Al- 
lemagne pour  écrafer  les  matières  extrêmement 
dures.  La  farine  faite,  il  fait  la  colle  à  l'ordi- 
naire. Les  papetiers,  les  relieurs,  les  tabletiers. 
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cordonniers  &  autres  nrtifans  s'en  fervent  avec 
autant  de  fruit  que  d'économie. 

(  Journal  général  de  France,  ) 

I  V. 

Romaines  du  fieur  Ha  ni  y. 

Le  fieur  Hanin  ,  méchanicien ,  a  inventé  de^ 
puis  quelques  années  des  romaines  très-porta- 
tives qui  n'ont  que  536  pouces  de  diamètre, 
&  qui  annoncent,  avec  la  plus  grande  juftefTe 
&  précifion  ,  le  poids  fur  un  cadran,  au  moyen 
d'un  ftyle  qui  tourne,  comme  une  pendule 
annonce  l'heure.  Cet  inftrument  qui  a  mérité 
à  fon  auteur  Tapprobarion  de  l'académie  royale 
des  fciences,  &  un  privilège  exclufif  du  roi, 
vient  d'acquérir  toute  la  perfe<5lion  dont  il  eft 
fufceptible.  Il  fert  à  pefer  depuis  le  plus  léger 
jufqu'au  plus  lourd  fardeau,  &  il  n'exige  aucun 
entretien  ,  ainfi  qu'il  eft  conftaté  par  l'ufage 
journalier  qu'on  en  fait  dans  plufieurs  douanes 
&  manufaftures  de  tabac  ,  qui  l'ont  adopté. 
Le  méchanifme  en  eft  fmiple,  commode  &  bien 
fupérieur  aux  romaines  ordinaires  ,  embarraf- 
fantes  par  leurs  pefons  &  leurs  fléaux  qui  ne 
{i  trouvent  point  dans  les  nouvelles.  On  en 
fabrique  de  tout  poids  &  de  toute  grandeur, 
depuis  40  livres  jufqu'à  4000  livres  pefant; 
Les  plus  fortes  exigent  feulement  qu'on  y  ajoute 
une  mouffle  ou  double  poulie  pour  enlever  les 
fardeaux.  Les  perfonnes  qui  en  defireront  , 
pourront   convenir  du  prix  avec  Je  fieur  Ha- 
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nin.  On  en  trouve  aufîî  qui  ne  coûtent  que 
2^  h  ly  liv.  Ce  font  celles  qui  fervent  à  pe- 
fer  depuis  un  quart  jufqu'à  40  ,  50,  60  livres, 
&  depuis  une  demi  -  livre  jufqu'à  75  ,  80  & 
100  livres.  Le  fieur  Hanin  demeure  à  Paris , 
rue  Neuve  Notre-Dame,  vis-à-vis  les  erifans 
rouges.    11  prie  d'affranchir  les  lettres. 

(^Affiches  &  annonces  de  Paris.) 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE  , 
DE  Jci^TlCE  ET   D'HUMANITÉ. 


u, 


I. 


N  François  vient  de  rendre  public  un  projet 
patriotique  qu'il  croit  digne  de  fa  nation  ,  & 
fait  pour  être  exécuté  fous  le  règne  du  prince 
bier  faifant  qui  la  gouverne.  Ceft  ainfi  qu'il  le 
préleiite.  »  Perfonne  n'ignore  que  la  reftauration 
»  faite  depuis  deux  ans  aux  trottoirs  du  Pont- 
j^  Neuf  à  Paris  ,  néceflite  celle  du  piédeftal 
»)  de  la  ftatue  de  Henri  IV.  Les  perfonnes  de 
>»  goût  ont  toujours  regretté  de  voir  des  efcla- 
»>  ves  enchaînés  aux  pieds  de  ce  grand  roi ,  & 
n  les  arti{^es  ont  toujours  trouvé  ces  figures 
î>  d'une  proportion  mefquine.  Je  ne  crains  point 
y>  d'être  défavoué  par  mes  compatriotes  ,  en 
yy  demandant  qu'il  foit  libre  à  tout  François  de 
»  pouvoir  contribuer  à  la  reftauration  de  ce 
j>  monument,  en  propofant  aux  princes  de  l'au- 
«  gufte  fang  de  Henri  IV  de  fe  mettre  à  la  tête 
3>  de  la  foufcription.  « 

»  Les  nouvelles  figures  allégoriques  que  Ton 
»  fubflitueroit ,  pourroient  être  au  devant  du 
3)  piédeftal  de  la  flatue  ,  &  de  même  proportion 
5)  qu'elle.  Une  d'elles  repréfenteroit  la  France  , 
V  tenant  d'une  main  Louis  XVI ,  digne  héritier 
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n  de  l'amour  de  Henri  IV  pour  fon  peuple ,  & 
»  exprimant ,  par  fes  regards  ,  fa  tendrelTe  pour 
n  fes  rois:  l'autre  feroit  la  Clémence,  ou  plutôt 
1)  Sully  ,  ce  minirtre  vertueux  ,  fi  digne  de 
»>  l'amitié  de  fon  maître  ,  &  fait  pour  n'en 
»  être  jamais  féparé.  Ce  monument  nouveau 
»  auroit  le  mérite  d'exprimer  l'amour  des  Fran- 
»  çois  pour  la  mémoire  de  ce  bon  prince ,  & 
»  d  attei^er  à  la  poftérité  renthoufiafme  qu'ils 
»  ont  fait  éclater  à  l'avènement  d^  Louis  XVI 
n  à  la  couronne.  « 

»  Il  n*eft  ,  je  croîs ,  aucun  François  qui  ne 
»>  contribue  avec  plaifir  à  ce  nouvel  hommage 
n  rendu  à  la  mémoire  d'un  prince  pour  lequel 
n  il  conferve  une  efpece  de  culte  religieux  : 
»  les  étrangers  nous  envieront  même  cet  hon- 
n  neur,  &  il  feroit  injufle  de  leur  refufer  d'a- 
M  voir  part  à  la  foufcription  :  Henri  IV  & 
n  Titus  font  faits  pour  être  aimés  dans  i'uni- 
n  vers,  par- tout  où  il  y  a  des  cœurs  vertueux 
~  »  &  fenfibles.  « 

w  Cet  hommage  public  de  l'univers ,  rendu 
»  à  la  mémoire  d'Henri  IV  près  de  deux  fiecles 
il  après  fa  mort ,  feroit  le  plus  bel  éloge  des 
n  vertus  de  ce  prince,  un  monument  facré  de 
»  l'amour  des  François  pour  leurs  rois ,  &  une 
n  grande  leçon  à  tous  les  fouverains  ,  des  ver- 
>»  tus  qui  leur  concilient  à  jamais  l'amour  &  la 
»  vénération  des  peuples.  La  nouvelle  infcrip- 
n  tion  feroit  :  A  Henri  IV ,  du  re^m  de  Louis 
r»  XVL   « 

(  Journal  encychvédlfue,  ) 
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I  I. 

L'empereur ,  côtoyant  les  frontières  de  Bo- 
hême ,  étoit  le  i6  feptembre  dernier,  aux  en- 
virons de  la  Haute-Luface;  &  le  17,  il  étoit 
parti  pour  Gabel.  Défilés ,  ravins  ,  rivières , 
bois,  montagnes,  il  examine  tout  avec  attention  , 
&  fait  lever  ,  fous  fes  yeux  ,  des  plans  topo- 
graphiques  très  -  exads.  Dans  fon  infatigable 
adivité  ,  il  fait  allier  aux  occupations  d'un 
guerrier  celles  de  l'agriculteur.  Ce  prince  étan-t 
en  Bohême  ,  du  côté  de  Nachod  ,  a)k-^ers 
un  payfan  qui  fauchoit  de  l'avoine ,  fui  prit  fa 
faux  ,  &L  fe  mit  à  en  faire  ufage  pendant  quel- 
ques minutes  ;  mais  l'empereur  fentant  qu'il  ne 
dirigeoit  pas  cet  inflrument  aufîi-bien  qu'il  l'au- 
roit  defiré ,  demanda  :  N'y  a-t-iC pas  quelqu'un 
qui  en  fâche  un  peu  plus  que  moi  ?  Le  lieutenant- 
colonel  Daverger  fe  préfenta ,  &  faucha  fi  ha- 
bilement ,  qu'il  mérita  l'approbation  du  fouve- 
rain ,  qui  lui  cria  hravo.  Pendant  ce  tems,  le 
payfan  fe  repofoit  ;  &  à  la  fin  du  travail  qui 
fe  faifoit  pour  lui  ,  il  reçut  une  récompenfe 
pécunaire.  A  ces  traits  d'affabilité  &  de  bien- 
faifance  ,  îe  chef  de  Tempire  fut  bientôt  re- 
connu ;  &  la  faux  qu'il  3\  oit  maniée  fut  mife 
en  dépôt  pour  conferver  la  mémoire  de  cet 
événement. 

I  I  L 

Le  30  Septembre  dernier,  on  a  écrit  de 
Muret  en  SoifTonno's,  à  MM.  les  auteurs  du 
Journal  de  Pans  ,  uns   lettre   dont   l'extrait  fui- 
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vant  fera  lu  ,  Tans  doute ,  avec  autant  de  plaifir 
que  nous  le  rapporterons.  »  M.  le  Pelletier , 
I»  intendant  de  cette  province  ,  inftruit  que 
i>  Mlles.  d'Haadouin,  filles  de  qualité,  âgées 
»  de  50  ans,  demeurant  à  Muret,  &  ayant 
M  perdu  leur  père  depuis  quelques  années  , 
y}  étoient  réduites,  pour  elles  deux,  à  10  liv. 
»  de  rente ,  &  vivoient  dans  une  chaumière  , 
»  du  travail  de  leurs  mains ,  qui  ne  leur  four- 
9)  niflbit  pas  toujours  le  néceflaire ,  s'eft  dé- 
v  tourné  de  plufieurs  lieues  par  des  chemins 
i)  affreux ,  pour  les  aller  vifiter  ;  il  les  a  trou- 
»  vées  également  pauvres  &  refpe(5tables ,  & 
i>  les  a  priées,  avec  tous  les  ménagemens  qu'une 
>»  ame  fenfible  a  toujours  pour  le  malheur, 
5)  d'accepter  ce  qu'il  avoir  dans  Ta  bourfe ,  ajou- 
»  tant  que,  q  loiqu'il  fe  trouvât  honoré  û  elles 
«  vouloient  bien  recevoir  de  lui  ce  Tecours  , 
w  il  croyoit  fe  devoir  &  leur  devoir  à  elles- 
«  mêmes  de  les  affurer  qu'il  ne  fe  permettoit 
3)  que  de  leur  avancer  ce  qu'il  ne  doutoit  pas 
n  qu'elles  ne  duflent  inceflamment  en  fecours 
3>  annuels  aux  bontés  du  roi,  qu'il  s'eftimoit 
n  heureux  d'avoir  à  folliciter  pour  elles.  Je  ne. 
«  vous  rendrois  jamais,  Meffieurs,  l'émotion, 
»  la  fenfibilité  noble  &  intéreffante  de  ces  de- 
»)  m3ifelles  fur  ce  fecours ,  &  les  formes  qui 
>î  l'ont  accompagné.  Ce  refpe^able  magiftrat  a 
M  été  reconduit  à  fa  voiture  par  les  deux  de- 
n  moifelLes  &  le  curé ,  qui  fondoient  en  lar- 
»  mes,  &  l'on  ne  pouvoit  favoir  qui  de  îuî 
n  ou  d'elles  étoit  dans  ce  moment  ie  plus 
»  heureus,  « 
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n  Qu'il  eft  précieux  d'avoir  à  la  tête  d'une 

»  province   un  ami   de  l'humaniré ,    qui  joint 

j)  aux   talens  &:  aux    qualités   effentieiles    qui 

»  le  caraftérifent ,  celle  de  lame  la  plus  fen- 

»  fible  1  J'ai   été    témoin   de    cette   fcene   tou- 

»  chante.  Je  vous  prie  de  me  difpenfer  de  me 

»  nommer  :  quoiqu'il  foit  impoffible  qu'un  pa« 

j>  reil  trait   refte  ignoré ,  je  fens  que   fa    mo- 

»  deftie   me   fauroit  aulîi    mauvais  gré   de    le 

»  faire  connoître  que  de  révéler  plufieurs  au- 

5)  très  de  (es  a(5les  de  bienfaifance   dans   cette 

»>  province,  &  qui  laifTent  toujours  dans  Tem- 

j)  barras  de  favoir  ce  qu'on  peut  le  plus  aimer 

n  en  lui,  de  fon  efprit  ou  de  fon  cœur.  Ceft 

i>  ce  même  magiftrat  qui ,  depuis  plufieurs  an- 

M  nées,  a  racheté  des  importions  à  Château- 

»  Thierry,   lequel   eft  auffi   de   fa  généralité^ 

>»  les  deux  feuls  rejettons  de  la  famille  de  la 

V  Fontaine  ,  qui  font  pauvres  &  qui  portent  foa 

w  nom.  « 

La  nation  efpagnole  continue  de  donner  a 
Charles  III  des  marques  éclatantes  de  fon  at- 
tachement &  de  fon  zèle  patriotique.  Plufieurs 
villes  s'emprefTent  d'offrir  à  S.  M.  leurs  biens 
&  effets.  De  ce  nombre  font  Murcie ,  Alican- 
te,  Cuença,  &  Xerez  de  la  frontière.  Cette 
dernière  a  offert  tous  fes  chevaux  de  trait  S: 
bétes  de  fomme ,  même  celles  deftinées  au  la- 
bourage, pourlefervice  de  l'artillerie  &  la  con- 
duite des  munitions  &  bagages  au  camp  de 
St.  Roch;  Si  faifant  fuivre  l'offre  de  V&ffet,ellfi 


DECEMBRE,  1779.  349 
les  emploie  dès-à-préfent  à  ces  tranfports.  Dit- 
férens  particuliers  ont  affigné  les  revenus  de 
Jeurs  bénéfices  &  de  leurs  capitaux  pour  le  fer- 
vice  de  la  patrie.  On  compte  parmi  eux  Don 
Bruno  de  Haro  Salafar  ,  un  des  inquifiteurs  da 
tribunal  de  Sarragoffe ,  qui  abandonne  au  roi 
pendant  toute  la  guerre  ,  les  revenus  de  Ion 
canon icat  de  Ségovie  ^  &  fe  borne  aux  hono- 
raires d'inquifiteur. 

Les  difficultés  que  trouvent  les  négocians 
espagnols  de  Cadix  à  armer  vingt  corfaires  pour 
lefquels  ils  avoient  foufcrit ,  &  qui  dévoient 
porter  de  20  à  36  canons,  leur  ont  fait  pren- 
dre le  parti  d'ofFrir  à  S.  M.  C.  les  fonds  nécef- 
feires  pour  l'armement  de  quatre  vaifleaux  da 
70  canons,  qu'ils  ont  fupplié  ce  monarque  de 
Élire  conftruire,  équiper  &  armer  dans  celui 
de  fes  ports  qu'il  lui  plaira  défigner. 


La  frégate  îa  Surveillante ,  de  26  canons  de 
12  ,  &  6  de  6  ,  commandée  par  M.  du  Couë- 
die ,  lieutenant  de  vaifTeau  ,  croifant  à  la  hau- 
teur d'Oueffant ,  avec  le  cutter  V Expédition  , 
commandé  par  le  chevalier  de  Roquefeuil  ,  lieu- 
tenant de  vaiffeau,  découvrit  le  7  de  ce  mois^ 
à  la  pointe  du  Jour,  une  frégate  Se  un  cutter 
anglois.  M.  du  Couëdic  ,  fit  fignal  à  V Expédi- 
tion de  fe  préparer  au  combat ,  &  força  de 
voiles  pour  s'en  approcher.  Parvenu  à  la  demi- 
portée  de  canon  ,  il  arbora  le  pavillon  fran- 
eois  j  qu'il  afTura  d'un  coup  de  canon  à  bcnt- 
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let.  Les  bâtimens  ayant  mis  en  panne  &  ayant 
reçu  dans  cette  pofition  fa  bordée  ,  arrivèrent. 
AJ.  du  Couëdic  revira  pour  fe  mettre  au  mê- 
me bord  &  combattre  la  frégate  ,  tandis  que 
le  chevalier  de  Roquefeuil  combartroit  le  cutter. 
Le  combat  s'engagea  bord  à  bord  à  dix  heures 
&  demie,  &  fut  des  plus  vifs  &  des  mieux 
foutenus  de  part  &  d'autre.  A  une  heure  après- 
midi  ,  la  SurveilLinte  fut  démâtée  de  tous  fes 
mâts  ;  peu  de  minutes  après ,  la  frégate  an- 
gloife  éprouva  le  même  fort.  Ces  deux  bâti- 
mens ,  privés  de  tous  leurs  mâts  ,  dans  i'impof- 
fibilité  de  manœuvrer ,  continuèrent  à  combat- 
tre avec  la  même  chaleur.  M.  du  Couëdic  y 
quoique  bleiTé  très  grièvement,  n'abandonna  point 
le  gaillard  de  (a  frégate  ,  &  la  proximité  des 
deux  bâtimens  permettant  de  tenter  l'aborda- 
ge ,  ordonna  à  fon  équipage  de  fauter  à  bord. 
Déjà  fon  beaupré  ètoit  engigé  dans  les  débris 
des  mâts  de  fon  ennemi  ;  les  François  éroient 
prêts  à  fe  lancer  ,  lorfqu'on  vit  tout  le  gail- 
lard de  la  frégate  angloife  en  feu.  Il  fe  com- 
muniqua rapidement  au  beaupré  de  la  Surveil' 
lante.  iVl.  du  Couëdic  ,  par  une  manœuvre  ha- 
bile &  vive,  s'éloigna  à  l'aide  de  quelques  avi- 
rons ,  éteignit  le  feu  de  beaupré  ,  &  s'occupa 
à  fauver  les  Anglois  qui  s'étoient  jettes  à  la 
mer;  45  gagnèrent  fon  bord,  &  à  4  heu- 
res la  frégate  angloife  fauta  en  l'air.  Cette  fré- 
gate étoit  le  Québec  ,  fortie  dePlymouth  depuis 
cinq  jours  ,  commandée  par  le  capitaine  Far- 
mer ,  doublée  en  cuivre  &  montée  de  32  ca- 
nons, dont  26  de  12,,   ôc  6  ds  6,  La  Swvcil- 
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lante  a  eu  30  hommes  tués  &  85  bleffés  :  par- 
mi les  premiers,  eft  M.  Pinquet,  officier  auxi- 
liaire. M.  da  Couëdic  a  reçu  trois  blelTures  ; 
dont  deux  font  très-dangereufes,  les  balles  étant 
reftées  dans  les  reins.  M.  de  la  Bentinaye,  en- 
feigne  de  vaifTeau ,  a  eu  le  bras  droit  emporté; 
le  chevalier  de  Loftange ,  enfeigne  de  vaifTeau, 
a  été  bleffé  à  la  tête ,  &  M.  Vautier ,  officier 
auxiliaire  ,  l'a  été  grièvement  à  la  poitrine. 
Lorfque  le  Québec  eut  fauté  en  l'air  ,  le  che- 
valier de  Roquefeuil  abandonna  le  cutter  qu'il 
combattoit ,  ayant  déjà  perdu  30  hommes  dans 
l'aftion ,  &  vint  au  fecours  de  la  Surveillante , 
pour  la  prendre  à  la  remorque.  M.  Dufréneau , 
officier  auxiliaire,  fut  chargé  de  la  conduite 
de  la  frégate  ,  &  pourvut  aux  moyens  de  bou- 
cher plusieurs  voies  d'eau  ,  produites  par  des 
coups  de  canon  à  flottaifon  ,  &  qui  expofoient 
le  bâtiment  à  couler  bas.  Ei!e  fut  ramenée  à 
Brcft  le  8  ,  remorquée  par  V Expédition ,  mais 
fans  mâts ,  avec  la  moitié  feulement  de  fon 
équipage,  &  tous  fes  officiers,  à  l'exception 
d'un  feul ,  tués  ou   bleffés. 

M.  de  Sartine  ayant  rendu  compte  au  roi  de 
ce  combat ,  S.  M.  a  accordé  la  commiffion  de 
capitaine  de  vaifTeau  à  xM.  dj  Couëdic  ,  &  fe 
réferve  d'accorder  des  récompenfes  aux  officiers 
&  à  l'équipage ,  ainfi  qu'aux  fa  t-îi'ies  des  gens 
de  mer  ,  auffi-rôt  que  l'état  des  morts  &  des 
bleffés  2ui  aura  été  préfenré. 

M.  de  Couëdic  va  un  peu  mieux  ,  &  on  com^ 
mence  à  efpérer  qu*il  fe  rérabîira  de 'fes  blîf- 
fures.    Mef4araes   les    princeffes   de  Bouillon,, 


551  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

d'Henin  &  Madame  la  ducheffe  de  Lauzun  qui 
étoient  à  Breft  ,  peu  après  la  renrrée  de  la  Sur- 
veillante ,  voulurent  monter  à  bord  de  cette 
frégate  ;  elles  dirent  mille  chofes  flatteufes  à  tout 
réquipage ,  &  répandirent  beaucoup  d'argent 
parmi  les  matelots.  Elles  demandèrent  à  l'un 
«feux  qui  avoir  été  grièvement  bleffé  ,  pourquoi 
les  François  n'a  voient  pas,  comme  les  Anglois  , 
pris  la  précaution  de  clouer  aufîi  leur  pavillon  : 
Aîadame,   répondit-il  ,  l'honneur  clouait  le  notre. 

L'équipage  du  Québec ,  qui  fauta  en  l'air  après 
le  combat,  confiftoit  en  220  hommes  d'élite, 
&  80  volontaires.  Le  capitaine  a  voit  parié  en 
Angleterre  qu'il  y  rameneroit  une  frégate  fran- 
çoife  de  fa  force.  11  fe  nommoit  George  Far- 
mer  ,  &  étoit  âgé  de  50  ans.  Dans  les  40  hom- 
mes que  l'on  a  fauves ,  fe  trouvent  fon  pre- 
mier lieutenant  M.  Roberti ,  âgé  de  30  ans, 
&  le  lieutenant  des  troupes  M.  John  Field ,  âgé 
de  a  I  ;  le  premier  a  eu  le  bras  caffé. 

(^Mercure  de  France.) 

V  L 

On  mande  de  Naples ,  que  le  roi  n*écoutanr 
que  fa  bienfaiCance  &  fa  tendreffe  pour  (qs  peu- 
ples ,  ne  cefTe  de  faire  paffer  des  fecours  aux 
habitans  infortunés  d'OtMJano  &  des  environs 
ruinés  par  la  dernière  éruption  du  Véfuve  ; 
S.  M.  leur  a  fait  diftribuer  6000  ducats  ,  &  a 
ordonné  en  même-tems  qu'on  lui  remît  un  ta- 
bleau exaft  des  ravages ,  pour  la  mettre  en  érac 
de  pourvoir  aux  dédomniagemens  nécefTaires^ 
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elie  a  déclaré  qu'elle  donnera  d'autres  {ecoups 
aux  habitaiis  de  Caccia-Bella. 

V  I  L 

On  écrit  de  Leyde  qu'un  navire  de  la  com» 
pagnie  des  Indes  orientales ,  ayant  péri  le  24 
juillet  dernier ,  à  la  vue  du  port  de  Middel- 
bourg  ,  par  l'impéritie  du  pilote ,  deux  pêcheurs 
de  Fleiîingue,  frères,  nommés  Namhout^  s'ex- 
poferent  aux  plus  grands  périls,  pour  fecourir 
l'équipage  &  les  paffagers ,  &  parvinrent  à  en 
fauver  la  plus  grande  partie.  La  direction  de 
la  compagnie  vient ,  en  conféquence  ,  de  leur 
accorder  une  gratification  de  1800  florins;  & 
l'alTemblée  générale  de  la  fociété  économique, 
voulant  reconnoître  d'une  manière  encore  plus 
honorable ,  leur  zèle  courageux  ,  leur  a  dé- 
cerné à  chacun  ,  en  terminant  fa  féance  à 
Harlem,  la  médaille  d'or  au  coin  de  la  fociété. 

{  Journal  général  de  France.  ) 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


O 


I. 


N  lit  dans  une  feuiHe  publique  ,  imprimée 
à  Berlin,  les  dérails  fuivans  que  nous  nous 
empreffons  de  tranfcrire.  Les  perfonnes  illuf- 
tres  auxquelles  ils  ont  rapport  ,  peuvent  être 
regardés  comme   une  famille  de  foldats. 

3>  Léopold ,  prince  d'Anhalt ,  un  des  plus 
»  fameux  capitaines  &  foldats  de  notre  fiecle, 
»  qui  mourut  en  1746,  perdit  Tan  1737  foa 
V  fils  aîné,  le  prin:e  Guillaume  Guflave,  qui 
n  étoit  né  en  1699.  Le  prince  Guillaume  Guf- 
99  tave  fe  maria  en  1726,  avec  Jeanne-Sophie 
M  Herre,  une  des  plus  fages ,  des  plus  ver- 
»  tueufes  &  des  plus  belles  perfonnes  de  fon 
»  fexe.  De  ce  mariage  naquirent  fix  fils  & 
»  trois  fiiiles  ,  Guillaume,  Léopold,  Gufiave, 
«  Frédéric,  Albert,  Henri,  Jeanne  -  Sophie  , 
»  Guillèlmine  &  Léopoîdine.  Dans  la  guerre 
»  de  1756,  trois  de  fes  frères  périrent  d.ins 
»  les  armées,  &  les  trois  autres  furent  dange- 
»  reufement  bleffés.  Guillaume  fut  tué  à  la 
M  bataille  de  Torgau,  à  la  tête  de  fon  batail- 
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"  Ion ,   par  un  obus.    Guftave   finit   fes  jours 

»  devant  les  rangs  de  fa  compagnie  de  grena- 

»  diers  ,  à  la  bataille  de  Breflau,  par  un  coup 

M  de  canon.  Henri  mourut  dans  fa  tente  près 

»  de  Drefde,  en  1758  ,  à  la  fuite  d'une  cruelle 

î>  dyfTenterie  ,    n'ayant    voulu    jamais  quitter 

"  l'armée.   Léopold  eft   boiteux ,   ayant   eu  la 

»>  jambe  fracaffée  d'un  coup  de  moufquet  à  la 

»>  bataille  de  Prague.  Frédéric  cft  eftropié  d'un 

»>  coup  de  feu  qui  lui  a  brifé  le  bras  gauche, 

V  au  combat  de  Goriitz  ou  de  Moysberg.  Al- 
î>  bert  eut  une  contufion  douloureufe  d'un  coup 
»  de  moufquet  à  la  poitrine  ,  à  la  bataille  de 
"  Cunersdorff  ou  de  Francfort.  I!  paroît  qu'il 
))  n'y  a  guère  d'exemple  d'une  famille  où  la 
v  guerre   ait    fait    un    plus  grand   ravage.    La 

V  mère  de  cette  lignée  vit  encore  dans  un  âge 
j>  fort  avancé.  Léopoid  eft  général-major  Pruf- 
»  fien  ;  Frédéric,  lieutenant-général  Saxon;  & 
15  Albert  fert  en  PruiTe  avec  le  grade  de  ma- 
»)  jor.  Les  trois  filles  font  encore  vivantes." 
»j  Jeanne-Sophie  n'eft  pas  mariée  ;  Guillelmine 
î)  eft  veuve  du  colonel  Hanovrien  de  Campe, 
>ï  &  Léopoldine  a  pour  époux  le  colonel  do 
i)  Pfuhld,  de  l'armée  du  roi  de  PrulTe.  « 


I  L 


La  princeflTe  de  Brunfwick  ,  peu  de  tems 
après  que  fon  mariage  avec  le  prince  de  PrulTe 
eut  été  dilTous ,  fit  venir  divers  ouvrages  de 
modes  de  France.  Ces  marchandifes  dévoient 
payer  un  droit  confidérable  à  Stetrin,  où  elle 
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étoit  retirée.  Le  commis  propofé  au  recouvre- 
ment de  l'impôt ,  les  arrêta  en  déclarant  qu'il 
ne  les  déli^reroit  qu'en  recevant  les  droits  qui 
étoient  diT*».  La  princeiTe  les  fit  demander  plu- 
iieurs  fois  ,  &  reçut  toujours  la  même  ré- 
ponfe  ;  elle  lui  fit  dire  enfin  un  jour  de  les 
apporter  lui  même  ,  &  de  venir  recevoir  en 
même-tems  l'impôt.  Il  obéit  ;  il  ne  fut  pas  plu- 
tôt entré  dans  l'appartement  de  la  princelTe , 
qu  elle  courut  à  lui ,  lui  arracha  fa  boëte  ,  lui 
appliqua  trois  ou  quatre  foufflets,  le  pouffa  hors 
de  ïa  chan^bre  &  ferma  la  porte  fur  lui.  Le 
commis ,  outré  de  ce  traitement ,  fe  hâta  de 
dreffer  un  mémoire  dans  lequel  il  inftruifit  le 
roi  de  ce  qui  s'étoit  pafTé  ,  de  l'affront  qu'il 
avoit  reçu,  &  du  déshonneur  dont  il  fe  croyoit 
couvert.  Le  roi  ayant  lu  ce  mémoire  y  ré- 
pondit ainfi  :  La  perte  de  l'impôt  ejî  pour  mon 
compte  ;  les  marchandifes  refleront  à  la  prlncejje  , 
les  foufflets  à  celui  qui  les  a  reçus.  Quant  au 
déshonneur  fuppofé  ,  je  l'efface  à  la  requête  du 
plaignant  ,  /'/  ejî  nul  de  fut  :  car  la  belle  main 
d'une  jolie  femme  ne  fauroit  imprimer  aucun  déshon' 
neur  Jur  la  face  £un  commis  des  douanes, 
Frédéric. 

1  I  L 

Dans  la  comédie  du  Babillard  de  Boiffy ,  il 
y  avoit  ce  vers , 

Colonel  autrefois ,  &  maintenant  Gendarme. 

Ce  contraftô  ne  fut  pas  du  goût  des  gendarmes^ 
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Une  vingtaine  ,  comme  députés  du  corps ,  vin- 
rent enfemble  à  la  comédie  ,  dans  l'intention 
de  faire  leurs  remercîmens  à  l'auteur.  L'aéleur 
Quinaulr ,  qui  repréfentoir  le  rôle  du  Babillard  , 
craignant  auffi  pour  lui  ,  changea  le  vers ,  & 
fubiHtua  le  nom  de  médecin  à  celui  de  gendarme» 
Ce  changement  amena  la  pair. 

I  V. 

Le  cardinal  de  Fleuri ,  premier  minière  ; 
avoit  à  fa  table  quelques  perfonnes  de  robe 
qui  venoient  de  foatfrir  des  difgraces  de  la  cour 
à  caufe  de  leur  réfiftance  à  fes  volontés.  Ces 
Mefîieurs  ne  purent  s'empêcher  de  fourire  en 
voyant  qu'un  dindon  occupoit  la  place  du  mi- 
lieu d'un  fer  vice.  Le  cardinal  fourit  auffi ,  & 
leur  dit  :  MeJJleurs ,  ces  animaux  font  excclUn*p 
mais  ils  veulent  être  un  peu  mortifiés. 


Louis  XV  venait  de  combler  de  faveurs 
l'archevêque  de  Vienne,  à.  de  le  nommer  {on 
premier  aumônier.  Il  lui  demanda  en  riant, 
la  première  fois  que  ce  prélat  prit  pofTeiîJon 
de  fa  charge,  s'il  lauroit  bien  à\YQ\Q  benedicite; 
non  ,  fire ,  répond  M.  de  Vienne  ,  je  ne  fa'u 
que  rendre  grâces, 

V  L 

Voltaire  croyant  avoir  à  fe  plaindre  de  la 
d€moiielle  LecQuvreur ,  qui  avoit  joué  le  rôle 
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de  Mari^mne  ,  dans  les  premières  repréfenta- 
tions  de  la  tragédie  de  ce  nom  ,  il  en  fit  une 
parodie,  où,  faifant  allufion  à  l'aflrice  ,  il  di- 
ibit  : 

Elle  a  le  fié  pointu  ;  mais  l'eût-clle  eu  encore  '^ 

Mille  fois  plus  pointu  ,   cher  ami,  je  l'adore. 

Mais  l'auteur  &  l'aftrice  fe  réconcilièrent,  & 
la  parodie  ne  parut  point. 

V  I  I. 

Madame  la  prlncefTe  de  Carignan  préfentant 
un  jour  fon  fils  à  M.  Fontenelle  ,  lui  dit  :  Mon- 
fieur,  cet  enfant  na  pas  Chonneur  de  vous  con' 
noître  ,  mais  il  ne  fait  pas  lire. 
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ITALIE. 

Saggio  di  poefie  deir  abbate  Vincenzo  Mon- 

t'i,  &C.  EJfais  de poe/îe parM.l'abhéV incemMon" 
ti ,  dédiés  à  [on  excellence  Mde.  la  marqiiifc  Marie- 
Magdelaine  Trotti  Bevilacqua  ,  in-8vo.  Livour- 
ne  177^9  de  l'imprimerie  de  l'Encyclopédie. 

V>E  recueil  mérite  d'être  diflingué  de  la  foule 
de  ceux  dont  on  inonde  journellement  le  public 
en  Italie  comme  ailleurs  :  il  eft  divifé  en  cinq 
parties,  dont  chacune  contient  des  poéfies  d'un 
genre  différent ,  &  eft  précédée  d'une  lettre  re- 
lative à  ce  même  genre  ,  où  l'auteur  en  expofe  , 
avec  beaucoup  de  juftefTe  &  de  netteté,  le  ca- 
raélere  ,  les  règles,  les  avantages  &  les  incon- 
véniens.  Une  fixieme  lettre  lert  de  préface  gé- 
nérale àL  d'introdu61:ion.  La  première  partie  con- 
tient des  capitoli ,  dans  le  nombre  defquels  on 
en  difliiTgue  deux  fur-tout ,  l'un  fur  la  palîion 
de  notre  feigneur,  l'autre  à  la  louange  de  M. 
l'abbé  Giannotti.  Viennent  enfuite  des  élégies, 
&  entre  autres  des  fefline  fur  les  douleurs  de  ia 
vierge,  &  une  élégie  latine  qui  efl  très-belle, 
mais  qui  femble  ifolée  au  milieu  de  tout  le  refle; 
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du  recueil  qui  qÛ  en  italien.  On  trouve  en  troi- 
(leme  lieu  des  anacréontiques ,  dont  la  p'us  jolie 
eft  une  can[onnetta  intitulée  confeïl  à  Philu ,  qui 
peut  fe  foutenir  auprès  des  plus  jolies  chanfons 
françoifes.  Ces  pièces  font  fuivies  de  quelques 
fatyres  dans  le  goût  de  l'Arlofte  ,  &  dignes  de  fa 
plume  ;  &  le  recueil  efl  terminé  par  une  .rès- 
belle  cantate.  Au  refte ,  ce  n'eft  pas  que  ces  elTais 
foient  fans  défauts  ;  il  y  en  a  un  qu'on  peut  re- 
procher juftement  à  l'auteur,  c'eft  de  trop  pro- 
diguer les  ornemens  poétiques  dans  fes  vers  & 
même  dans  fa  profe  ;  mais  ce  défaut  tient  au  feu 
de  la  jeunelTe  ,  &  il  eft  racheté  en  général  par 
les  grâces  du  ûy\e  &  la  richefle  de  l'imagina-, 
tion. 

Efemeridï  di  Roma, 

L  E  T  T  E  R  E  villerefche  ,  &c.  Lettres  d'un  campa-_ 
gnard  à  un  ami,  in^Svo.  Naples ,    1779. 

Ces  lettres  font  du  nombre  de  celles  qu'on  écrit 
à  des  amis  imaginaires ,  &  dont  la  véritable  adreffe 
eft  au  public.  Beaucoup  d'écrivains  ont  choifi 
cette  forme  pour  publier  leurs  idées ,  fans  doute 
parce  qu'elle  eft  plus  facile,  qu'elle  paroît  exi- 
ger moins  de  précifion  Si  un  t(  n  moins  loutenu, 
qu'elle  annonce  moins  de  prêt  -  ion,  &  qu'en- 
fin elle  laifle  à  l'auteur  plus  deiib.-  e  à  tous  égards. 
Des  lettres  écrites  dans  cette  vu.  n'ont  jamais 
l'agrément,  la  molle  négligence,  :  '  nable  aban- 
don, &  le  cara6lere  de  franchile  a. 'un  trouve 
dans* les  lettres  familières  propremer.t  dites;  elles 
n'en  ont  pas  non  plus  le  principal  inconconvénient, 
qui  eft  l'abondance  des  détails  minutieux,  oi  fi  d'un 
côté  elles  font  néceflairement  moins  attachantes , 
de  l'autre  elles  peuvent  être  moins  ennuyeufes 
Ce  meilleures  à  lire  de  fuite.  Les  lettres  que  nous 

annonçons 
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annonçons  ont  ce  genre  de  mérite;  elles  ie  fon^ 
lire  avec  plailir  ;  elles  font  écrites  d'un  ftyle  agréa* 
ble;  6c  on  voit  que  c'eft  l'ouvrage  d'un  homme' 
inftruit  &  qui  lait  penier.  Dans  ia  première  l'au- 
teur décrit  la  mailon  de  campagne  qu'il  habite 
dans  un  canton  voifm  de  Naples  dit  l  Ar:nelU  ; 
6c  après  av^oir  peint  avec  gaîté  les  défagrémens 
phyfiques  &  moraux  de  ce  l'éjour  champêtre  , 
il  rend  compte  à  ("on  ami  des  lectures  qu'il  a  faites 
pour  le  défennuyer'  &.  pour  fuppiéer  à  la  Ib- 
ciété  qui  lui  manquoit  :  les  ouvrages  qu'il  a  lus, 
font  l'Hiiloire  de  l'Amérique  par  le  do6leur  Ro- 
bertfon  ;  des  obfervations  fur  l'inoculation  par 
M.  le  do(5^eur  Buonanni  ;  &  la  vie  de  Diogene- 
le-Cynique  ,  par  M.  le  marquis  Grimald"'.  Ces 
trois  ouvrages  lui  fournirent  une  ample  matière 
à  des  remarques  favantes  &  à  des  réllexions 
philofophiques.  Cependant  l'auteur  ne  s'eft  pas 
toujours  amufé  à  lire,  &  malgré  l'idée  qu'il  nous 
donne  de  fa  foiitude ,  il  n'a  pas  laiiTé  de  voir  des 
gens  de  la  ville.  11  le  plaint  de  ne  plus  trouver 
dans  ce  qu'on  appelle  le  monde ,  ces  vifages 
gais  &  brillans  de  fanté  qui  étoient  communs 
dans  fa  jeunefle.  Il  attribue  cette  différence  aux 
progrès  que  la  pallion  du  jeu  a  faits  dans  tous 
les  états,  &  nous  croyons  qu'il  n'a  pas  entièrement 
tort  ;  mais  peut-être  trouvera-t-on  qu'il  pouffe 
jufquà  Fexcès  fa  mordante  hyperhoh  ,  quand  il 
alîigne  pour  féconde  caufe  l'énormité  de  la  coëf- 
fure  des  dames,  qui  nuifant  à  la  tranfpiration ,  & 
étant  en  quelque  forte  incompatible  avec  l'ex- 
trême propreté,  les  expofe ,  félon  lui,  à  mourir 
de  la  même  maladie  que  le  philofophe  Phéréci  e 
&  le  diftateur  Sylla  :  DU  meliora  piis  ! 

Dans  la  féconde  lettre  ,  l'auteur  décrit  plufieus 
maifons  de  plaifance  fituées  dans  fon  voifma^e. 
Ces  maifons  ne  font  à   comparer  ni  oour  l'ar- 

Tome  XII.  q' 
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chite£lure,  ni  pour  la  magnificence,  à  auciuie  de 
celles  qui  embelliffent  les  dehors  de  Rome;  mais 
elles  méritent  attention  par  la  beauté  du  fite  , 
par  la  falubrité  de  l'air,  &.  par  diveries  infcrip- 
tions  dont  elles  font  ornées.  Parmi  celles-ci , 
l'autiur  en  trouve  beaucoup  de  défeftueufes  & 
de  mauvais  goût,  &  quelques-unes  de  médiocres. 
I\1ais  il  cite  comme  excellente  ,  l'infcription  fui- 
\ante ,  qu'il   appelle   le  roi   des  diftiques. 

Pai-va  ,  fed    apta  mlhi  ^  fed   nulli  obnoxia  ,  fcd  noa 
SordidUj  parta  meo   fcd  tamen  are  domus. 

Il  cite  aufli  jugement  avec  éloge  cette  infcrip- 
tion  concife  &  même  un  peu  énigmatique  ,  ad 
utrumque  afluniy  qui  fe  lit  fur  la  porte  d'une  mai- 
fon  de  campagne  fituée  au  milieu  du  penchant 
du  Paufilippe;  6c  cette  autre  également  laconi- 
que, que  le  célèbre  muficien  le  fignor  Majorana 
a  mife  fur  la  porte  de  fa  maifon  de  campagne  : 
yirnphion   Thebas ,    ego  domiim. 

Dans  la  troifierae lettre,  l'auteur  rend  compte 
des  converfations  qu'il  a  eues  avec  divers  étraa- 
gers  que  le  hafard  a  conduits  à  VArenelLi  ,  ëc 
entre  autres  avec  le  célèbre  M.  Sherlock,  dont 
Je  livre  (*)  a  caufé  en  Italie  un  fcandale  &  une 
feimentation  qui  durent  encore. 

La  quatrième  &  dernière  lettre  contient  la  def- 
cription  d'un  météore  curieux  &  nouveau  ob- 
fervé  par  l'auteur ,  qui  prend  occafion  de-là  de 
comparer  les  connoiiTances  que  nous  tenons  des 
anciens,  dans  les  fcienccs  naturelles,  avec  celles 
dont  nous  nous  faifons  honneur,  d'élever  quel- 
ques doutes  fur  certaines  découvertes   de  notre 


(*)  ConfigUo  adun  Giovane  poeta ,  &c. 
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fiecle  ,  &  iur  le  droit  de  propriété  que  nous 
nous  arrogeons  à  cet  égard  ;  entin  de  prefcrire 
quelques  règles  utiles  pour  accélérer  le  progrès 
des  fciences  ïans  craindre  de  proffir  la  malTe  des 
erreurs. 

QEfemeridi  di  Roma,^ 

DECHiNA-china  in  fynochis  putribus  animad- 
verhones  ,  Pétri  Johannis  Vaftapani  ,  &c^ 
Taurini ,  1779. 

Il  en  a  été  du  quinquina  comme  de  toutes  les 
nouveautés  qui  éprouvent  d'abord  de  grandes 
contradictions  ,  &  prennent  enfuite  une  faveur 
non  moins  excefiive  &  non  moins  déraifonna- 
ble.  Quand  cette  écorce  parut  pour  la  première 
fois  en  Europe  ,  elle  eut  d'abord  pour  ennemis 
tous  les  vieux  médecins  ,  &  ce  ne  fut  qu'avec 
bien  de  la  peine  qu'elle  parvint  à  vaincre  Ta- 
verfion  &  la  réfiftance  des  facultés  ;  enfin  fes 
heureux  effets  ayant  été  reconnus ,  &.  fa  qua- 
lité fébrifuge  démontrée  par  de  nombreufes  ex- 
périences ,  on  paiTa  d'une  extrémité  à  l'autre , 
&  il  ne  s'en  fallut  guère  qu'on  ne  regardât  ce 
remède  excellent  pour  les  fièvres  tierces,  com- 
me une  panacée  univerfelle.  Du  moins  l'a-t-on  em- 
ployé pour  toutes  fortes  de  fièvres  ,  &  le  moin- 
dre inconvénient  d'un  pareil  enthoufiafme  a  été 
de  faire  dégénérer  en  empirifme  le  traitement  de 
ces  maladies ,  &  de  faire  perdre  de  vue  les  pré- 
ceptes &  les  obfervations  d'Hippocrate  fur  la 
co6lion  des  humeurs  morbifiques.  C'efl  contre 
un  abus  fi  dangereux  ,  qui  coûte  la  vie  à  bien 
des  malades ,  que  s'élève  le  favant  auteur  de 
cet  ouvrage.  Il  y  foutient  que  l'ufage  du  quin- 
quina, bien  loin  d'être  lalutaire  dans  les  fiè- 
vres putrides,   eft   absolument  cortr-ùre  à  cette 
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maladie ,  &  il  le  démontre  par  l'analyfe  des 
principes  dont  ce  remède  eft  compofé  ,  par  celle 
des  caractères  6l  des  fymptômes  du  mal  dont 
il  s'agit,  &  par  les  obfervations  qu'il  a  faites 
lui-même  à  Turin,  à  Cuneo  ôc  à  Strambino  , 
oïl  il  a  été  envoyé  par  le  roi  de  Sardaigne  , 
pour  traiter  une  fièvre  putride  épidémique. 

(Efemeridi  di  Rorna.') 

Il  divin   fermon  del  figliuol    di  Dio  ,   &c.    Le 

divin  fermon  du  fils  de  Dieu  fur  la  montagne , 
tiré  de  l'évangile  de  S,  Matthieu ,  divifé  en 
divers  chapitres  ,  paraphrafé  &  expliqué  avec 
quelques  réflexions  dogmatiques  &  morales  , 
conformes  aux  fentimens  des  pères  ,  par  Don 
Calîîodore  Montagioli  ,  moine  de  la  congré- 
gation du  Mont-Cajfin.  Dédié  au  R.  P.  Louis 
ViuhevX.,  procureur-général  des  minimes.  In-8vo, 
Rome  ,  chez  Cafaletti. 

Le  fermon  de  la  montagne  a  été  de  tout  tems 
l'objet  de  la  méditation  des  famts  ,  6l  rien  n'eft 
-plus  propre  en  effet  à  occuper  une  ame  pieufe 
qu'une  do6lrine  qui  renverfe  toutes  les  idées  na- 
turelles ,  confond  toute  la  fageffe  humaine , 
&  nous  force  de  chercher  le  bonheur  hors  de 
3a  fphere  de  nos  paflîons  &  de  nos  defirs , 
en  nous  apprenant  que  bienheureux  font  ceux 
qui  pleurent.  On  ne  peut  donc  qu'applaudir 
au  choix  du  père  Montagioli ,  dont  la  para- 
phrafé inftrut5live  &  édifiante  plaira  à  tous  les 
vrais  chrétiens.         (  Efemeridi  di  Roma.  ) 

CoNSiGLiO  di  un  giovane  poëta  al  fignor  Sher- 
loch,  &.C.  Confeil  d'un  ]eune  poète  à  M.  Sher- 
loch  ;  par  M.  l'abbé  Don  Marciano  di  Léo. 
In-Svo.  Naples  ,  1779. 

Voil^  la  féconde    réfutation  en  règle  du  H- 
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vre  de  M.  Sherloch  que  nous  avons  occafion  d'an- 
noncer ,  fans  parler  de  plufieurs  lettres  polémi- 
ques qui  ont  para  lucceiiîvement  dans  les  jour- 
naux italiens  ,  &  qui  étoient  trop  peu  intérel- 
fantes  pour  les  rapporter.  Malheur  à  l'Italie , 
s'éciient  les  journaliiles  de  Rome  ,  fi  tous  les 
détenleurs  de  (à  gloire  ne  combattent  pas  avec 
plus  de  fuccès  pour  elle  ,  qu3  M.  l'abbé  Don 
Marciano  di  Léo.  îl  ne  nous  préfente ,  difent 
toujours  ks  iournaliftes,  que  nous  copierons  fi- 
dèlement, qu'un  amas  de  relions  ou  déplacées, 
ou  faufils  ou  peu  concluantes  ,  rendues  dans  un 
ftyle  bas ,  puérile  ,  failidieux  ,  &  entalTées  d'une 
manière  fi  confule ,  qu'il  n'y  a  rien  qui  puiffe 
donner  une  idée  plus  juits  du  chaos.  11  faut  ce- 
pendant rendre  jufiice  à  la  franchife  avec  laquelle 
il  convient  dans  un  endroit  qu'il  raifonne  fans 
principes  ,  &  on  doit  peut-être  aulïï  des  éloges 
à  la  manière  naturelle  dont  il  a  foutenu  fon 
perfonna^e  de  jeune  confeiller  ,  non-feulement 
par  une  incohérence  &  une  dcraifon  continuelles, 
mais  encore  en  paroifTant  ignorei  les  chofes  les 
plus  connues  ,  comme  quand  il  afîure  que  l'e- 
tiqus  cfi  une  fcience  féparée  de  la,  philofophie  , 
que  le  drame  intitulé ,  le  comte  de  Comminge,  e(l 
ce  Ai:  de  Voltaire  ,  que  la  tragédie  e(l  une  efpecc 
ce  pûijîe ,  qui  ne(l  pas  comprlfe  dans  le  genre  dra^ 
piatique  ;  que  les  GobeUns  font  une  ville  ou  au 
moins  un  pays  ou  Von  fait  de  belles  tapiff-^ries ,  &c» 
Ces  ignorances  qui  abondent  dans  l'ouvrage  , 
peuvent  faire  croire  que  l'auteur  n'eft  pas  bien 
fort  en  littérature  ,  fur-tout  en  littérature  fran- 
çoir?  ,  quoiqu'il  en  parle  d'un  ton  magiftral ,  &. 
qu'il  déc'de  que  les  comédies  françoifés  pèchent 
par  Vef^onterie.  AiTurément  ce  reproche  eft  cu- 
rieux ;  ce  qui  ne  le  leroit  pas  moins  ,  ce  feroit 
de   fâvoir  qui  font   ces    comédies    excellentes  , 
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dont  le  théâtre  italien  eft  rempli ,  fuivant  Tau- 
teur,  &  qui  font  autant  d'inftruclions.  Si  nous 
remontons  aux  fiecles  paffés  ,  nous  trouvons 
l'honnêteté ,  la  décence  &  les  bonnes  mœurs 
facrifîées  dans  toutes  les  pièces  italiennes,  &.  en 
nous  en  tenant  à  ce  fiecle-ci  ,  on  peut  dire  qu'à 
l'exception  des  comédies  de  Goldoni  ,  qui  a 
marché  fur  les  traces  de  Molière ,  toutes  les 
autres  font  à-peu-près  au  niveau  du  confeil  d'un 
jeune  poëte.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  don- 
ner une  analyfe  exafte  de  cet  ouvrage  ;  le  dé- 
fordre  qui  y  règne ,  ne  le  permet  pas  ;  nous  nous 
bornerons  aux  deux  objedions  principales  que 
l'auteur  lait  à  M.  Sherloch ,  dont  il  faut  d'abord 
récapituler  les  idées.  Cet  écrivain  penfe  avec 
tous  les  gens  de  bon  fens ,  qu'Homère  Si  Vir- 
gile font  fupérieurs  à  tons  les  poètes  dans  le 
genre  épique ,  comme  les  ooëtes  fiançois  dans 
e  tragique  6i  le  comique.  D'après  ce  principe  , 
il  confeille  aux  jeunes  poètes  de  prendre  Homère 
6c  Virgile  pour  modèles  dans  l'art  de  penfer  & 
4'écrire  ,  &i  Molière  &  Racine  dans  l'art  de  pré- 
parer les  effets  ;  mais  il  n'a  pas  défendu  pour 
cela  aux  jeunes  auteurs  italiens  de  lire  leurs  poè- 
tes claffiques ,  après  s'être  formé  l'imagination 
&  ie  goût  dans  la  levure  des  bons  pcëtes  grecs , 
latins  &  françois.  Il  a  dit  feulement  que  les  trois 
poëtnes  du  Dante,  du  TalTe  &  de  l'Ariofte  , 
iv'étoient  pas  propres  à  fervir  de  modèles ,  parce 
qu'ils  ne  formeroient  .que  des  poètes  bizarres , 
maniérés ,  ou  livrés  au  délire  d'une  imagination 
capricieufe  ;  &  par- là,  il  n'a  prétendu  rien  dimi- 
nuer de  l'originalité  de  l'un ,  de  la  majefté  de 
l'autre  ,  &  des  grâces  du  troifieme.  Il  a  adjug,é 
la  palme  à  l'îtaiie  dans  le  genre  lyrique.  S'il  a 
cité  Shakefpcare  avec  éloge  ,  s'il  en  a  paiîé 
avec  enthoufiafme  comme  tous  les  écrivains  au- 
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glois ,  il  ne  l'en  a  pas  moins  exclus  du  nombre 
des  poètes  que  les  jeunes  gens  doivent  étudier. 
Il  a  dit  que  la  grande  étude  du  poëte  doit  être 
celle  des  palTions  ;  que  les  poètes  tVançois  en 
général  ,  &  le  feul  Métaftafe  parmi  les  Italiens, 
ont  excellé  dans  cette  partie  ;  que  la  philofophie 
&  l'hiiloirefont  les  feuls  guides  qui  peuvent  con- 
duite à  ce  but  ,  &L  q'a'il  n'y  a  rien  qui  puilTe 
former  un  bon  poëte  ,  que  la  vérité  ,  le  natu- 
rel ,  Sl  les  préceptes  d'Horace  ,  de  Boileau  & 
de  Longin.  Enfin ,  il  a  fait  voir  que  le  boa 
poëte  n'eu,  pas  celai  qui  plaît  feulement  à  fes 
compatriotes  ,  mais  celui  que  toutes  les  nations 
admirent,  comme  elles  admirent  Homère,  Vir- 
gile, Horace,  Boileau,  Racine,  Métaftafe  & 
Molière. 

M.  Di  Léo  ne  comprend  pas  comment  l'au- 
teur anglois,  après  erre  convenu  de  la  fupériorité 
des  Italiens  dans  le  ^enre  lyrique  ,  peut  dire 
qu'ils  font  encore  éloignés  de.  la  pertei^ion  de 
la  poéfie.  Cela  n'eft  pourtant  pas  bien  difficile  à 
concevoir ,  car  le  lyrique  n'eft  ni  le  feul  genre 
de  poéfie  ,  ni  le  premier  ;  les  Italiens  peuvent 
avoir  réufîî  dans  celui-là  ,  grâce  à  la  nature  de 
leur  langue^  &  être  très-éloignés  de  la  pe:fe6licn 
de  la  poéfie  ,  s'ils  n'ont  pas  également  réuflî 
dans  les  autres.  On  peut  dire  au  contr.iire  que 
les  Latins  ont  approché  très-près  de  la  perfec- 
tion de  la  poéfie  ,  parce  que  les  ouvrages  de 
Térence,  de  Lucrèce,  de  Catulle,  de  Virgile, 
d'Horace  ,  de  Tibuile,  de  Juveaal ,  font  d'excel- 
lens  modèles  dans  les  ditférens  genres  ,  Se  qu'il 
n'y  a  guère  que  le  genre  de  la  tragédie  dans  lequel 
ils    ne  nous  aient   pas   laiffé  de  chef-  d'œuvres. 

M.  Di  Léo  n'ofe  pas  attaquer  ouvertement  la 
prééminence  d'Homère  dans  le  genre  épique , 
mais    ii   croit  que    les    imaginations    d'Momere 
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font  plus  dangereufes  pour  les  jeunes  gens  que 
celles  de  l'Ariofte  ;  &  il  fera  probablement  le 
feul  de  ce  fantiment.  Les  journalifles.  de  Ro- 
me obfervcnt  trcs-ibn(v'ment  à  cet  égard  que  )â 
religion  nous  înfpire  dès  notre  enfance  un  juftc 
mépris  pour  le  fyflçnie  théologique  des  puyens , 
au  lieu  que  les  hiftoîres  de  iorciers  &l  d'en- 
chantemens  trouvent  encore  des  efprits  difpofés 
à  les  croire.  Mais  fans  envilager  la  queftion  ious 
wn  point  de  vue  fi  fcrieux  ,  n'eft-il  pas  évi- 
d<int  que  toutes  les  iiitlons  d'Hoinere ,  à  quel- 
ques-unes près  qu'on  a  critiquées  cotnme  ou- 
trées ou  puériles ,  font  infiniment  plus  poéti- 
tiques ,  plus  frappantes ,  plus  analogues  à  la 
nature  phyfique  ou  morale ,  plus  conformes  aux 
conceptions  d'une  imagination  bien  réglée  ,  que 
les  contes  invraifetnbial^les  de  TAriotle  ?  D'aiU 
leurs  h  plupart  des  ti^^ions  de.  ce  dernier  ne 
font-elles  pas  des  imitations  aflfoib'ies  des  an- 
ciennes flibles  mythologiques?  L'hlppogrife  n'eft- 
il  pas  une  copie  de  Pc^afe  ?  L'aventure  de  Ro- 
ger ôi  d'Angélique  n'eft-eiie  pas  calquée  fur  celle 
de  Perfée  &  d'Andromède ,  6c  l'idée  du  miroir 
ma;zique ,  n'eft-elle  pas  pnfe  évidemment  de 
•celle  de  la  tête  de  Médufe  ?  11  feroit  aifé  de 
multiplier  ces  fortes  de  rapprochemens ,  &  de 
prouver  que  PAriofte  n'a  fait  que  traveftir  à 
fa  manière  les  fi^Hiions  des  anciens,  avec  cette 
différence  &  ce  défavantage,  que  chez  ces  der- 
niers ,  elles  tenoieni  a  la  religion  &.  à  un  fyfiê- 
me  d'idées  général  6c  bien  lié,  au  lieu  que  chez 
lui  eilcj  font  en  quelque  forte  fans  conhilance, 
6c  ne  forment  qu'un  fyftême  vague  &  imagi- 
naire ,  enchâlfé  afiez  grolnérement  dans  le  fyf- 
tème  du  chriftianifme  ;  car  il  eft  bon  de  re- 
.mar<{-jer  que  les  héros  du  Roland  furieux  font 
Chrétiens  6c  Mahométans  ,   que    la  guerre  de 
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Charlemagne  contre  les  Maures  en  fait  le  fond; 
que  S.  Jean  y  joue  un  rôle,  &c.  Enfin  il  y  a 
autant  de  différence  entre  le  fyftême  mytholo- 
gique &  ceiui  que  l'Ariofte  a  emprunté  des  vieux 
romanciers,  qu'entre  un  édifice  iblide  &L  régu- 
lier ,  6c  ces  palais  brillan's  formés  &  détruits 
d'un  coup  de  baguette.  Cependant  l'Ariolie  plaît 
&  plaira  toujours,  parce  que  c'efi: ,  Il  l'on  ofe 
le  dira,  un  fou  plein  d'efprit ,  de  grâces  &  de 
vivacité  ;  parce  qu'il  eft  le  premier  à  rire  des 
folies  qu'il  débite  ;  parce  qu'il  a  l'art  d'entraîner 
l'imagination  de  (es  leiSleurs  dans  les  écarts  de 
la  fienne  par  la  curiofité  qu'il  excite  ;  enfin, 
parce  que  s'il  ne  compofe  pas  des  tableaux  bien 
impolans  &  bien  intéreffans ,  &  s'il  ne  defifine 
pas  d'après  nature  comme  Homère  &.  Virgile, 
il  colorie  avec  autant  de  vivacité  qu'eux. 

Mais  en  voilà  allez  fur  le   confeil  d'un  jeune 
poète  ,   qui   n'efi:    qu'un    ouvrage    d'écolier.    M« 
Di  Léo  a  encore  publié  une  autre  brochure  in- 
titulée :  Réponfe  au  jugement  des  Ephémerides  de 
Rome  fur  V ouvrage  de  M.  Sherloch ,  dont  il  doit 
paroître  quatre  parties.   Dans  la  première ,  qui 
eft  la  feule  dont  nous  ayons  connoifîance  ,  il  dit 
beaucoup    d'injures   à    l'autpur    de    l'extrait    de 
l'ouvrage  de  M.  Sherloch ,  inféré  dans  les  Ephé-^ 
inérides   de   Rome  ;  il  reproche   à  ce  journalifte  , 
nommé    M.  l'abbé  Scarpelli ,  écrivain  très-efli- 
mable,    ne  la  partialité,    de   l'impudence,   une 
balTe  adulation,  une   plume  vénale,  &  tout  ce 
qu'on  a  coutume  de  dire   quand  on  n'a  pas  de 
bonnes  raîfons  à   donner,  quoiqu'il  fembie  qu'il 
faudroit  avoir  les  meilleures  raifons  du  monde, 
pour   fe   permettre    de    feniblables    imputations, 
M.  Scarpelli  n'a  répondu  à   ces  honnêtetés  lit- 
téraires que  par  la  lettre  fuivante  adreiTée  à  ua 
de  fes  amis, 
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»  Mon  cher  ami ,   les  excès   de  rirafcibîîité 
»  poé:ique   ne   font   pas  nouveaux   pour   moi  ; 
w  &:  je  les  reconnois  fans  furprife  dans   la  pre- 
j>  miere  partie  de  la  réponfe  à  mon  extrait.  Je 
î>  lais   qu'on    ne    manque    pas    d'injures   quand 
»    on    manque    de    bonnes   raifons.    Avant    de 
j)  conno'itre   M.  Sherloch,  j'ai  adopte  celles  qui 
»  font  dans  fon  livre  ,   &  avant  de  les  adopter, 
»  je  les  ai   pefées  lans  pafTion  dans  mon  efprit. 
»  Dès-iors  je  me  fuis  attendu  aux  inventives, 
3>  préparé  à  les   recevoir  avec   toute  la  fermeté 
3;  dont  eu  capable   un  homme  honnête  qui  ne 
î»  croit  pas  avoir  toit,  impaviaum  feriunt:  ruinû. 
V  J'ai  compaffion  de  l'auteur   de  la   réponfe,  6l 
»  j'attends  tranquillement   les  trois  parties  qu'il 
»  nous  promet.    Il  m'accufe  d'ignorance  &  de 
»>  vénalité  ;  je  ne    contefle    pas   fur  le   premier 
»  reproche ,    &    mon   honnêteté    reconnue    me 
M  défend    fufKfamment    du    fécond.     Si   j'avois 
,  »  quelque   grâce  à  attendre  de  lui,  je  le  prie- 
1)  rois    feulement    de  ne   pas  altérer  mon  texte 
«  dans  fes  citations  ,  &  je  lui  permettrois  vo- 
j>  lontiers  à  ce  prix  de  redoubler  d'inveélives. 
»  La  colère  des  poètes  eft  pourtant  bien  dérai- 
»  fonnable  l  M,   Di  Léo   fe    propofe   de    criti- 
»  quer  mes  écrits,  6c  au  lieu  de  cela  il  infulte 
»  ma   perfonne   &   l'état  qu'il   fuppofe    que  je 
i}  profeffe,    fans    me    connoître   aucunement.  Il 
w  paroît  qu'il   a  des  vues  encore    plus  grandes, 
»  &  q'.i'il  voudroit  faire  une  guerre  de  religion  , 
»  d'une  querelle  poétique  ;  mais  je  n'ai  pas  l'ef- 
37  prit  d'Annibal  Caro,  comme    M.  Di   Léo  n'a 
»  pas  non  plus  la  pénétration  de  Caftelvetro.... 
j)  L'auteur  de  la  préface  du  troifieme  tome  des 
w  canioni  de  Frugoni  ,  a  parlé  de  mon  extrait 
))  dans  des  termes  à- peu-près  femblables  à  ceux 
V  dont  fe  fert  M.  Di  Léo  j  ÔC  je  n'en  ai  pas  été 
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5)  plus  affeclé.  La  rèponfe  de  M.  Di  Léo  n'aura 
î»  pas  une  longue  vie;  la  prétace  dont  je  viens 
j>  de  parler,  peut  vivre  encore  vingt  ans,  à-peu- 
ï)  près  autant  que  le  genre  de  Frugoni.  A  la  fin 
»>  du  fu^cle  ,  on   aura  oublié  ,  la  rèponfe,  la  pré- 

V  face  y    \: extrait    Si  toutes   les  imitations  lervi- 

V  les  dont  fe  repaiffent  les  admirateurs  de  Fru- 

V  goni.  Adieu. 

(^Efemeridi  di  Roma.) 

Le  coftellazioni  del  polo  artico ,  &c.  Les  conf- 

tellations  du  pôle  ar6l:que  ;  compoftions  poéti" 
ques  pour  le  mariage  de  M.  le  comte  Bernard 
Antonelli ,  &c.  &  de  Mde,  la  baronne  Câthe* 
fine  Ancajani  ,  ayant  pour  épigraphe 

....  huic  eft  addita  parti 
Vis  ut  connubia,   ac  thalamos ,  txdas  que  guberner. 
MarÂl.  ajîronom.    lib  II. 

Plus  les  recueils  de  vers  à  l'occafion  des  ma- 
riages font  communs  en  Italie ,  plus  on  doit 
eflimer  ceux  qui  fe  diftinguent  de  la  foule  par 
quelque  idée  ou  fîclion  heureufe ,  &  plus  les 
complimens  &  les  félicitations  ordinaires  font 
monotones  &  infipidos,  plus  on  doit  favoir  de 
eré  à  l'homme  ingénieux  qui  fait  rajeunir  ce 
fonds  uié  par  un  tour  nouveau  ,  fin  &  délicat , 
car  il  faut  lui  tenir  compte  non-feulement  du 
piaifir  qu'il  fait ,  mais  encore  de  l'ennui  qu'il 
épargne.  Le  recueil  quenous  annonçons  fe  recom- 
mande par  ce  double  mérite  ;  le  comte  Jérôme  Fag- 
nini  Tefmi  en  a  conçu  l'idée  qui  eO:  neuve,  poéti- 
que &  analogue  au  fujet ,  comme  l'épigraphe  l'in- 
dique, &  les  meilleurs  poëtes  de  Rome  ont  con- 
couru à  Texécution. 

(^Efcmerïdi  di  Roma,y 

Q  ^ 
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De  fanélaî  Prifcillce  fenioris  cîcmeterii  urbani 
commenta  ad.  D.  Andream  Joannettt  ord. 
St.  Bencd.  con^re^.  Camaldul.  S.  R.  E.  pref^ 
byterum  cardinalcm  arch'upifcop.  Bonon  ,  & 
S.  R.  I.  principcm  Eugenius  de  Le  vis.  Jn-j^to, 
Turin,  1779. 

Nous  fommes  forcés,  difent  les  journalises 
,  de  Rome  ,  d'applaudir  à  l'érudition  &  à  la  faine 
critique  répandues  dans  cet  opuCcule,  quoiqu'elles 
tendent  à  nous  dépouiller  d'un  tréfor  facré  que 
nous  croyions  polTéder.  Il  a  été  compofé  à  l'oc- 
cafion  d'un  difcours  prononcé  par  le  cardinal 
Giovanetti ,  en  prenant  poflelîion  de  fon  titre 
de  fainte  Pudentienne  ,  &  que  M.  de  Levis 
jugea  à  propos  de  faire  réimprimer  avec  d?s 
notes  de  fa'  façon  ,  dans  iefquelles  il  attaquoit 
l'exillence  du  cimetière  ,  qu'on  prcrend,  fur  !a 
foi  d'une  infc^ription  ,  que  fainte  Prifcille  l'an- 
cienne, avoit  établi  du  tems  d'Antonin  près  de 
,Ste.  Pudentienne,  pour  y  enterrer  les  corps  des 
martyrs.  L'opinion  de  Faut.iîur  ayant  déplu  à 
beaucoup  de  perfonnes ,  &  iur-tout  à  fon  cen- 
feur,  il  la  défend  dans  cet  cpufcule.  Il  fait  voir 
que  les  autorités  de  Baronius  &  de  l'Arringhi, 
aliL'<;uées  par  fon  adverfaire  ,  ne  font  rien  moins 
que  pofitives  &  concluantes.  Baronius  (  not» 
ûd  martytol.  die  Xï'l  Januarii ,  )  dit  fimple- 
ment  :  Ipfas  balnei  'mferioris  cellas  injlar  porti^ 
cuumjîbi  cûnc^jmeratîone  conjuncî'is  y  qucz  ufque  a^ 
hanc  diem  cernuntur  pêne  inte^jm ,  cccmeter'ù  loco  . 
ad  fepcliendûs  fublatos  occulte  martyres ,  IN  ser- 
visse CREDUSTUR',  &  ''Arringhi ,  df.ns  fa 
Rome  [outer  raine  y  liv.  IV,  cliap  XLll  6-<.  XLIÏl  , 
après  avoir  rapporté  l'inlcrlpticn  qui  f  mb)e 
prouver  l'exiftence  de  ce  cirnetiere,  ajoute  : 
VERISIMILE  nobis  fit  fun^ïjjimam  eamdcm  matO'^ 
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nam  ,  C  il  parle  de  Ste.  Prifcille  l'ancienne  ,  ) 
privatum  fucz  item  domi  cctmeteriuni  fîatuijfe ,  in 
quo  veneranda  beatorum  martyrum  corpora  con^ 
derct.  Ces  expreiîions  infirvijjè  creduntur  ,  ve- 
rijîmile  nobis  fit ,  montrent  clairement  que  ces 
deux  auteurs  n'ont  pas  parlé  de  l'exiftence  du 
cimetière  comme  d'un  fait  certain  ,  mais  feule- 
ment comme  d'une  opinion  ,  ou  d'une  chofe 
probable.  Après  avoir  ainfi  réfuté  les  preuves 
du  fentiment  contraire,  l'auteur  établit  le  fien, 
fur  la  défenfe  portée  par  les  loix  des  douze 
tables ,  &  conhrmée  par  les  empereurs  ,  d'en- 
terrer les  morts  dans  l'enceinte  de  la  ville  ; 
ïur  l'obéiiTance  des  premiers  chrétiens  aux  or- 
dres des  empereurs,  quand  la  religion  n'y  étoit 
pas  compromife  ;  &.  fur  le  peu  de  vraifemblance 
qu'il  y  a  que  les  chrétiens  furveillés  &  perfé- 
cutés  comme  ils  l'étoient  alors  ,  aient  pu  éluder 
les  loix  à  cet  é%^xà  ,  cuand  ils  en  auroient  eu 
l'intention.  Il  fe  fonde  aufTi  fur  l'époque  de  la 
confrrutSiion  des  thermes  de  Novatus  ,  &  il 
prouve  avec  beaucoup  de  vraifemblance,  que 
Novatus  &  Timothée,  frères  de  Ste.  Pudentienne 
&  de  Ste.  Praxede  ,  conftruifirent  ces  thermes 
poftérieurement  au  tems  où  l'on  prétend  que 
Ste.  Prifcille  ,  leur  ayeule  ,  en  convertit  les  fou- 
terrains  en  cimetière.  Examinant  enfuite  l'inf- 
cription  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur  hiftori- 
que ,  &  qui  fait  mention  de  trois  mille  martyrs 
enterrés  par  Ste.  Pudentienne  dans  le  cimetière 
de  Ste.  Prifcille  ,  du  tems  de  l'empereur  Anto- 
nin ,  il  fait  voir  que  Ste.  Pudentienne  ,  morte  l'an 
de  grâce  150,  à  l'âge  de  feize  ans,  ne  peut  avoir 
vécu  fous  un  autre  Antonin  qu'Antonin-le-Pieux. 
Or  il  n'y  a  point  eu  de  perfécution  fous  cet 
empereur  ,  &  à  plus  forte  raifon  n'y  en  a- 
t-il  point  eu  de  telle  qu'une  jeune  fille  de  feizc 
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ans  ait  pu  trouver  trois  mille  ma-iyrs  à  enter- 
rer. L'auteur  croit  donc  que  fi  les  f^uterrains 
des  thermes  novatiens  ont  fervi  de  cimetière  ,  * 
ce  n*a  pu  être  que  poftérieurement  aux  invafions 
des  Barbares  ;  &  que  Tinfcription  qui  attribue  à 
Ste.  Prifcille  la  fondation  de  ce  cimetière,  6l  qui 
rapporte  que  Ste.  Pudentienne  y  a  enterré  trois 
mille  chrétiens  martyrifés  fous  Antonin  ,  efl  un 
monument  de  l'ignorance  du  moyen  âge. 
(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

Anonymi  fcriploris  hiftoria  facra  ab  orbe  con- 
dito  ad  Valentinianum  &  Valentem  impp.  e 
veteri  codice  grasco  dofcripta.  Johannes  Bap-^ 
tijla  Eianconi,  gyni"«  Bonon.  profeffor  latine 
vertit ,  &  nonnulla  adnotavit.  In-folio  ,  Bo- 
noniae  ,  1779  ,  ex  typographiâ  fanéli  Tho- 
mae  Aquinatis.  (  Et  fe  trouve  à  Rome ,  chez 
Grégoire  Settari,  ) 

Le  manufcrit  grec  dont  cette  hiftoire  efl  tirée, 
fe  trouve  dans  la  bibliothèque  Ambroihenne 
de  Milan  ;  5c  M.  Bianconi  l'a  copié  de  fa  pro- 
pre main.  Le  premier  feuillet  étant  perdu ,  & 
avec  lui  le  nom  de  l'auteur ,  le  favant  éditeur  a 
été  obligé  de  faire  imprimer  cette  hiftoire  comme 
un  ouvrage  anonyme ,  &  ce  n'a  été  qu'après 
que  l'imprelTion  a  été  achevée  ,  qu'il  a  eu  con- 
noifTance  du  nom  de  cet  auteur.  C'eft  M.  Bian- 
coni, neveu  du  favant  profefTeur  ,  réfident  de 
l'éleé^eur  de  Saxe  à  Rome ,  qui  ayant  vu  un 
autre  manufcrit  du  même  ouvrage  dans  la  bi- 
bliothèque éle6}orale  de  Munich  ,  a  découvert 
par  le  moyen  de  ce  manufcrit  ,  que  l'auteur  étoit 
un  Jules  Pollux  ,  différent  de  l'auteur  ds  VOne- 
mafi'îcon,  Chriftian  Gottlieb  Joecher  a  parlé  du 
maimfcrit  de  Munich,  dans  le  trolfieme  volume 
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de  (on  lexique  allemand  des  littérateurs  ,  imprimé 
à  Èieiprick  en  175  I.  A  l'égard  de  celui  de  Mi- 
lan ,  il  eft  écrit  en  affez  gros  caraderes  ,  & 
compofé  de  cent  foixante  pages  dont  il  manque 
la  première  &  la  dernière.  Il  paroit  erre  du 
nombre  de  ceux  dont  le  cardinal  Frédéric-Bor- 
romée  a  enrichi  la  bibliothèque  Ambroifienne. 
11  contient  un  abrégé  de  toute  l'hiftoire  fainte  , 
depuis  la  créarion  du  monde  julqu'aux  empereurs 
Valentinien  &  Valens.  Cet  abrégé  ne  peut  mieux 
le  comparer  qu'à  celui  que  Sulpice-Sévere  a  com- 
pofé en  latin.  Dans  les  évéaemens  qui  ont  pré- 
cédé la  venue  de  J.  C.  l'auteur  fuit  l'ancien  tef- 
tament  &  les  antiquités  de  Jofeph.  Pour  la  vie 
de  Jefus-Chrift  <Si  la  fondation  de  l'églife  ,  il 
fuit  les  quatre  évangiles  Se  les  acî:es  dâ6  apôtre?. 
Quant  aux  autres  événemens,  il  rapporte  fou- 
vent  des  chofes  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  ; 
par  exemple  ,  il  dit  que  l'empereur  Confiance 
avoit  formé  le  projet  d'abdiquer  l'empire  ,  &L 
d'aller  mener  une  vie  privée  à  Prufe,  ville  de 
l'Afie  mineure.  Il  eft  aufïï  de  ceux  qui  préten- 
dent que  l'empereur  Philippe  le  fit  Chrétien.  Il 
paroit  que  cet  auteur  vivoit  du  tems  de  S.  Léon- 
le-Grand. 

(  Efemerîdi  di  Roma.  ) 

Lettera  dl  Guglielmo  délia  Valle,  &c.  Lettre 
de  M.  Guillaume  délia  Valle  ,  &c.  à  M.  Jo- 
feph Vernazza  ,  gentilhomme  d  Alba  ,  fur  l'ufage 
de  dépouiller  les  vignes  de  leurs  feuilles  avant 
lu  vendange,  In-12,  Turin  ,  1779  a  chez  Jean 
Michel  Briolo. 

M.  délia  Valle  regarde  cet  ufage  comme  un 
abus  ,  &  comme  la  caufe  de  ce  que  beaucoup 
de  vins  fe  gâtent  pendant  Tété.  Il  pr^uv^  c^U 
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par  pUifieurs  ralfons  phyfiques ,  &  par  les  deux 
obfervations   fuivantes. 

»>I.  Vers  la  fin  du  mois  d'aoïit  1777,  je  con- 
n  duifis  avec  toute  la  délicateile  polTibie  des 
»  branch?}s  de  vigne  ,  dans  une  chambre  dont 
n  elles  ombrageoient  les  fenêtres  ,  6i  les  ayant 
v  dllpolécs  luivant  leur  direâ:ion  naturelle  ,  ou 
n  fufpendues  à  un  éloignement  fuffifant  les  unes 
»  des  autres  ,  je  fermai  la  chambre.  Quelques 
j>  jours  après  j'obfervai  que  les  feuilles  les  plus 
j>  éloignées  des  fenêtres  ,  commençoient  à  jau- 
j>  nir  ,  &  je  les  vis  tomber  enfuite.  Le  tems 
j>  de  la  vendange  venu ,  je  trouvai  le  raifin 
5>  infipide ,  &  preique  entièrement  privé  de  ce 
«  goût   agréable  de  mufcat  ,    qu'ont  ordinaire- 

V  ment  les  raifms  de  ma  vigne. 

«  II.  J'ai  laiffé  cette  année  ma  vigne  attachée 
»  au  mur  &  expofée  à  l'air.  Vers  le  commen- 
j>  cernent  de  feptembre  ,  tems  où  mon  raifin 
»  commence  à    mûrir   &    à   prendre  fon    goût 

V  de  mufcat  ,  je  dépouillai  quelques  branches 
3>  entièrement  de  leurs  feuilles  ,  &  je  laifTai  les 
j>  raifins  tout-à-fait  à  découvert  ;  je  dépouillai 
j>  d'autres  branches  à  moitié  ,  &  le  refîe  con- 
»  ferva  fon  feuillage.  Les  raifms  de  ces  dernie- 
j)  res  branches  n'étoient  pas  fi  beaux  à  voir  , 
j>  mais  ils  avoient  beaucoup  plus  de  faveur; 
»  ceux  des  branches  à  demi-dépouillées  n'à- 
»  voient  pas  un  goût  fi  exquis  ,  bien  qu'ils 
*>  fuffent  plus  colorés  ;  ceux  des  branches  en- 
ï>  tiérement  nues  étoient  dans   la   moitié   fupé- 

V  rieure  dorés  &  très-beaux  à  voir ,  &.  dans 
n  la  moitié  inférieure,  infipides,  aigres  ou  fecs. 
î»  D'après  ces  obfervations  je  dis  que  fi  beau- 
î>  coup  de  vins  du  territoire  d'Afti  &  d'autres 
î>  endroits  fe  font  gâtés  ou  aigris  cet  été  ,  cela 
n  vient  principalement  de  Tulage  abul'if  de  dé- 
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»  pouiller  les  vignes  de  leurs  feuilles ,  parce  que 

»  cet  ufage  nuit  à  la  qualité  des  raifins  ,  &  dif- 

»  pofe  la   liqueur   qu'ils  contiennent  à  fermen- 

i)  ter  &L  à  Te  gâter  par  coRiéqaenE  dans  les  cha- 

(  NovelU  Uturarie.  ) 

Ùlils.  viti  e  de'  vini  âï  Borgcgna  ,  &c.  A/c- 
moirs  fur  Us  vl^nss  &  Us  vins  de  Bour^opie^ 
par  un  moine  de  Cîteaux  ;  traduit  en  italien  fur 
le  tnannfcrit  français ,  &  eniichi  de  notes  ,  par 
lauteur  de  /'Année  ruftique.  //2-Sva.  ayant  pour 
épï^r.iphe  :  Vindemias  ccndimus  ex  infulis 
Cycladibus,  ac  rcj^ionibus  Boîticis,  Gallicisque. 
Colum.  in  Praf  r  îorence  ,  1779,  chez  Gaétan 
Cambiagi ,  imprimeur  du  grand-duc. 


On  d^^montre  dans  la  préface  la  poiTibilîté  de 
faire  du  vin  dâ  Bourgogne  ailleurs  que  dans  cette 
province  ,  6c  rpéciaU-ment  en  Tolcan?  ;  &  dans 
rouvrc;,^e  on  cnfeigne  les  moyens  d'y  parve- 
nir. Le  grand-duc  de  Tofcane  ,  attentif  à  tout 
.ce  qui  peut  augmenter  U  richefTa  de  fis  états 
tL  le  bi-^<>êtrs  dï  Tes  fujots  ,  avoit  déjà  fait 
venir  de  Bourgogne  plufieurs  milliers  de  mar- 
cottes ,  &  avoit  envoyé  daiis  cette  province 
des  gens  inftruits  pour  y  obferver  la  culture  de 
la  vigne  lik.  la  fabrication  des  vins.  C'eft  encore 
à  ce  prince  éclairé  &  vraiment  bienfaifant  que 
la  Tofcane  eft  redevable  de  ce  mémoire  com- 
pofé  à  ia  prière  par  un  favant  moine  de  Ci- 
teaux  demeurant  pour  lors  à  Dijon.  Les  Tof- 
cans  OBt  donc  tnaintenant  la  même  efpece  ds 
raifin  que  les  Bourguignons ,  6c  la  même  ma- 
nière de  faire  du  vin.  Quand  ils  ne  réuliiroient 
pas,  obferve  l'éditeur,  à  faire  un  vin  entière- 
myiit  égul  ù  celui  ù<;  Bourgogn-u ,  ils  pourroiu 
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toujours,  en  fuivant  la  même  méthode,  faire  un 
vin  délicat ,  agréable  &  durable  ,  ce  qui  efl  déjà 
beaucoup.  Au  refte  ,  on  n*a  rien  oublié  duns  le 
mémoire  de  ce  qui  peut  alTurer  la  réulîue  de  cette 
entreprife  ,  comme  on  en  jugera  par  les  titres 
des  paragraphes  que  voici.  I.  Expojîtion  de  la 
côte  de  Bourgo^^ne.  II.  Defcription  de  la  côte  de 
Bourgogne  f  relativement  à  la  différente  qualité  des 
-vins  quelle  produit.  III.  Plantation  de  la  vigne, 
IV.  Culture  des  vignes  fur  la  côte  de  Nuis.  V.  Du 
gouvernement  de  la  Bourgogne.  V  I.  Du  tems 
de  la  vendange  6»  de  ta  manière  dont  elle  fe  fait, 

VII.  De  la   direHion    des  vignes  en    Bourgogne, 

VIII.  De  la  différence  des  vins  de  Bourgogne  , 
tant  par  rapport  à  la  fîtuation  ,  que  par  rapport 
à  la  qualité  des  vignes.  IX.  De  la  manière  de 
faire  Veau- de-vie.  L'éditeur  a  éclairci  dans  fes- 
notes  quelques  points  plus  obfcurs  que  les  au- 
tres ,  ôc  en  même  tems  plus  efTentieis  ;  t<.  par- 
là  il  a  rendu  le  mémoire  allez  clair  ,  po\ir  que 
les  cultivateurs  n'aient  pas  befoin  d'autre  guide 
dans  leurs  expériences.  Mais  tous  ces  fecours 
leur  feront  inutiles,  s'ils  ne  veulent  pas  en  pro- 
fiter ,  &  c'eft  ce  qui  eft  à  craindre  de  la  part 
de  beaucoup  de  gens  de  la  campagne  prévenus 
contre  toutes  les  méthodes  nouvelles  ,  &  per- 
fuadés  que  ce  que  leurs  pères  ont  fait  eft  tou- 
jours ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  taire.  L'éditeur 
Ics  exhorte  à  ne  pas  fe  lailTer  aveugler  par  cette 
ridicule  préfomption  :  La  préfomption ,  dit-il,  ejl 
le  plus  grand  obftacle  qui  s'oppofe  à  la  perfeHibilité 
humaine  dans   tous  Us  genres, 

(  Novelle  Utterarie.  ^ 

LetterE  odeporiche  di  Francefco  Grifelini ,  &c. 
Lettres  odéporiquef  de  M.  François  Grifelini, 
membre  de  plufieurs  académies  fcientifqucs    & 
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fociétés  économiques  de  l' Europe  ,  &  fecrétairB 
de  celle  de  Milan  ;  dans  lefquelLcs  il  rend  compte 
de  fes  voyages  6*  des  obfervations  qu'il  a  faites 
fur  V hijloire-naturelle  ,  fur  les  mœurs  de  diffe^ 
rens  peuples  ,  6»  fur  plufieurs  autres  objets  in" 
térejjans.  On  y  a  ajouté  divers  mémoires  du  même 
auteur  relatifs  aux  fciences  &  aux  arts  utiles* 
Tom,  L  ayant  pour  épigraphe  :  orbem  terra 
perr.grare,  omnia  loca  rimari,  fingula  objecta 
contemplari ,  notas  quibus  dignofcuntur,  ob- 
fervare  ,  &c.  Carol.  Linmi  Ams:ràt,  Acad» 
Milan,  1779  ,  chez  Gaétan  Motta. 

Pendant  le  cours  de  deux  années  que  M.  Gri- 
felini  a  paffées  dans  le  bannat  de  Temefvvar,  il 
a  compole  un  eiTai  d'hiftcire  civile  Si.  naturelle 
de  cette  vall?  province,  non  moins  remarquable 
par  la  richeiTe  &  la  variété  de  Tes  productions  , 
que  par  la  diverfité  des  peuples  qui  l'habitent. 
En  1777,  Tauteur  ayant  prefenté  Ion  ouvrage 
à  l'impératrice-reine  ,  il  fut  traduit  aulTi-tôt  en 
allemand  ,  6c  imprimé  à  Vienne  ,  chez  Kraus. 
M.  Grifelini  a  été  depuis  follicité  de  faire  pa- 
roître  fon  ouvrage  en  italien,  tel  qu'il  Tavoit  com- 
pofé  d'abord ,  &  il  s'y  ell  déterminé  après  y 
avoir  fait  des  correftions  &  des  augmentations 
qui  lui  ont  coûté  un  an  &  demi  de  travail. 
Cet  cfjai  paroîtra  donc  chez  Gaétan  xMotta ,  qui 
le  propolepar  foufcription.  Mais  ce  ne  fera  qu'une 
(rès-petite  partie  de  l'ouvrage  que  nous  annon- 
çons ,  &  qui  contient  dans  une  fuite  de  lettres 
tous  les  voyages  de  l'auteur  &  toutes  les  obfer- 
vations qu'il  a  faites.  11  commence  à  fon  départ 
de  Venife  ,  &  il  rend  compte  de  (es  découvertes 
fur  la  conftitution  phyfique  des  rivages  &  du 
fond  du  golphe  Adriatique  :  il  rapporte  enfuite 
tout  ce  qu'il  a  vu  dans  la  Carniole  ,  la  Stirie , 
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la  Croatie  ,  la  Hongrie,  &  une  partie  de  !'£{- 
clavonie.  Après  cela  vient  fon  eflai  de  l'hiftcire 
civile  Se  naturelle' du  bannat  de  TemelVar,  qui 
eft  fuivi  de  la  relation  d'un  voyage  qu'il  a  fait 
fur  Je  Danube  de  Belgrade  à  Orfow  ,  &  de-là 
aux  montagnes  qui  bordent  la  Vallachie  occi- 
dentale. 

Les  mémoires  par  lefquels  cet  ouvrage  efl  ter- 
miné ,  ont  tous  des  objets  utiles  ou  curieux , 
comme  la  culture  dts  mûriers  ,  l'éducation  des 
vers  à  foie,  la  filature  des  foies,  le  choix  des 
foies  pour  les  ditïérentes  manufaÔures ,  la  cul- 
ture des  plantes  oléagineufes  ,  6c  la  manière  de 
perfectionner  les  huiles;  i'sriinement  du  lin  & 
ou  chanvre  à  la  manière  des  Hoîlandois;  le  com- 
jnerce  des  grains  &  des  autres  denrées  ;  les 
moyens  d'encourager  en  même  tems  l'agricul- 
ture, les  arts  &t  les  manufa6lures  ;  les  avantages 
6c  les  inconvéniens  de  !a  liberté  abfolue;  l'amé- 
lioration  des  races  de  bétail;  Içs  phofphores  vi- 
vans  du  golphe  Adriatique  ;  l'utilité  de  Tanato- 
mie  comparée  par  rapport  à  la  médecine  &i  à 
la  chirurgie;  l'introdudion  de  différentes  efpeces 
de  fourrages;  l'état  de  la  navigation  &  de  la  géo- 
graphie  dans  le  moyen-âoe  ,  &c. 

(Ncvelle  Ictterari!, 

MissALE  rorrtanum  ex  deceto  facrofari^i  con- 
cilii  Tridentini  reilitutum,  S.  Pii  V.  Pont'f.cis 
Wlaximi  jufTu  editum,  Clementis  VlU  i:<c  Ur- 
bani  VIII  auéloritate  recognirum,  in  quo  cm- 
nia  accurate  fuis  locis  difpofita  funt ,  ûi  miiT» 
novifiîmîe  fané^orum  adjcé^ae.  In  410.  Senis, 
177P,  excudebant  filii  Vincentii  Pazzinii  Carlii, 

Les  frères  Pazzini  Carli  ont  très-bien  exécuté 
cette  entreprife  typographique,  qui  jufqua  pré- 
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fent  paroiflbit  réfervée  aux  preffes  de  Venife  5c 
de  Rome.  Le  papier  ell  très-bon,  ainfi  que  les 
cara^^eres  &  rimprelnon  tant  en  rouge  qu'en  noir. 
Ce  qui  importe  le  plus  dans  de  iemblables  li- 
vres ,  c  ell  la  correiStion ,  tant  pour  le  texte  q\ie 
pour  les  rubriques  &  les  notes  du  chant;  à  cet 
égard  les  imprimeurs  de  Sienne  ont  emprunté 
le  fecours  de  pluficurs  perfonnes  verlées  dans 
ces  matières  ,  &L  habituées  à  revoir  des  épreu- 
ves ;  aufîi  leur  édition  efl  très-correéle.  Elle  eft 
auiîi  la  plus  complette  de  toutes,  contenant  les 
mefTes  de  tous  les  faints  nouveaux;  &.  à  tous 
ces  titres  elle  mérite  la  préférence  dans  toute 
1  eglife  romaine.  (  Novelle  letterarie.  ) 

De  finibus  utriufque  poteftatis ,  ecclefiafticae  & 
laicse  ,  commentarius,  in  quo,  quaedam  conf^ 
tituendo  generalia  principia  communi  difpu- 
tantium  uifiragio  plerumque  recepta  ,  média 
tentatur  via  ad  concordiam  facerdotii  &  im- 
perii  ,  authore  D....  presbytero  &  monacho 
ordinis  S.  BenediéH  e  congregatione  Cailinenfi  , 
&  jurifprudentiae  ecclefiafticse  profefTore.  In-^to, 
Lugano,   1779  5  ^^^^  Agnelli  ôc  Comp. 

La  concorde  du  Sacerdoce  &  de  l'Empire  eft 
une  matière  fur  laquelle  on  travaille  depuis  long- 
tems,  &  on  pourroit  faire  une  lifte  très-étendue 
des  auteurs  qui  en  ont  traité.  L'auteur  de  cette 
diflertation  mérite  dans  le  nombre  une  place  dif- 
tinguée;  il  a  tranché  beaucoup  de  difficultés,  en 
Te  bornant  aux  points 'généraux ,  fans  entrer  dans 
la  difcuffion  des  prétentions  particulières.  Ce  qui 
ajoute  au  mérite  de  l'ouvrage,  c'eft  la  modéra- 
tion de  l'auteur ,  qualité  précieufe  en  traitant 
une  matière  qui  touche  à  des  intérêts  bien  dé- 
licats \NovelU  LeUerarie,  } 
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BiBLiOTHECA  codicum  manufcriptorum  monaf- 
terii  S.  Michaelis  Veiietiarum  prope  Muria- 
num  ,  una  cum  appendice  librorum  impref- 
forum  fœculi  XV  ,  opus  pofthumiim  Johannis 
MittareUi  Benediftino-Camaldulenfis.  In-folio, 
Venetiis ,   1779. 

y^nnoncer  que  ce   catalogue   efl    un    ouvrage 

Fofthume  du  père  abbé  Mittarelli,  c'eft  en  faire 
éloge  &  le  recommander  ("uffifamment  aux  fa- 
vans  &  aux  curieux.  Il  eft  dédié  au  cardinal 
Giovanetti,  archevêque  de  Bologne  ,  par  l'abbé 
&  les  moines  de  S.  Michel  de  Muriano,  &  pré- 
cédé de  la  vie  de  l'auteur.  (  Novelle  Uttcraric,  } 

DiSEGNO  délia  economia  nazionale  Tofcana ,  &c. 
Tableau  de  Véconomic  nationale  en  Tofcant* 
Jn-^to.   Sans  date  ni  lieu  d'impreflion. 

Ce  petit  ouvrage  de  cinquante  pages  au  plus , 
ne  peut  être  goûté  que  de  ceux  qui  ont  lu  & 
entendu  V économie  nationale  de  M.  l'abbé  Ortes, 
Vénitien  ,  dont  nous  avons  eu  ci-devant  occa- 
fion  de  parler  en  annonçant  des  lettres  du  même 
auteur  relatives  à  ce  fujet. 

(  Novelle  letîerarie,  ) 

ANGLETERRE. 

The  hiftory  of  modem  Europe  ,  &c.  Hîjîoïrc 
de  V Europe  moderne  ;  avec  un  tableau  hiflori" 
que  de  la  décadence  &  de  la  chute  de  l' Empire 
Romain  ,  6*  des  pros;rès  de  la  fociété  ^  depuis 
le  cirquitme  jufquau  huitième  fiecle.  Dans  une 
fuite  de  letfcs  d'un  gentilhomme  à  fû.i  fils,  2 
roi.   in-8vo.  Londres,  chez  Robinfon. 

L'auteur  convient  que  l'idée  de  cet  ouvrage 
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lui  a  été  fuggérée  par  les  lettres  du  comte  de  Chef- 
terfield  à  Ton  fils  ,  fur  l'étude  de  l'hiftoire  de 
l'Europe  moderne  ,  que  ce  lord  recommande 
avec  une  chaleur  particulière.  Il  eft  certain  que 
c'eft  la  plus  intérefTante  &  la  plus  inilrudtive, 
parce  que  c'eft  celle  qui  eft  le  plus  intimement 
liée  avec  nos  mœurs,  nos  ufages  &  nos  inftitii- 
tions  ;  &  on  doit  louer  l'auteur  de  s'être  atta- 
ché de  préférence  à  cette  branche  de  l'hiftoire 
générale  ,  d'autant  plus  qu'il  l'a  traitée  avec  efprit 
&  difcernement. 

La  chute  de  l'Empire  Romain  &  rétablifTe^ 
ment  des  Barbares  dans  l'Europe  ,  font  les  objets 
de  la  première  lettre.  L'auteury  développe  très- 
bien  les  caufes  phyfiques  &  morales  de  cette  ré- 
volution ,  déjà  indiquées  par  pîufieurs  hiftoriens 
&  écrivains  politiques.  Il  a  quelquefois  des  vues 
profondes  ,  &  même  neuves,  jufqu'à  un  certain 
point  ,  comme  dans  le  pafTage  fuivant. 

»  Auiîi-tôt  que  les  Romains  eurent  foumis 
5>  le  nord  de  l'Europe,  ils  s'attachèrent  à  le  ci- 
3>  vilifer.  lis  tranfporterent  dans  les  pays  con- 
5>  quis  ,  leurs  loix  ,  leurs  mœurs  ,  leurs  arts  , 
«  leurs  fciences,  leur  langue  &  leur  littérature  , 
«  &  beaucoup  de  gens  ont  cru  que  c'étoit  pour 
w  les  vaincus  une  compenfation  fuffifante  de  la 
«  perte  de  leur  liberté  ;  mais  je  me  flatte  que 
n  vous  penferez  différemment  ,  quelque  véné- 
»  ration  que  vous  puifTiez  avoir  pour  le  nom 
»  Romain. 

»  De  bonnes  loix  (ont  effentielles  pour  un  bon 
I)  gouvernement  ;  les  arts  &  les  fciences  le  font 
i>  aufli  pour  la  profpérité  d'une  nation  ;  l'inftruc- 
j)  tion  &  la  politefTe  ne  le  font  pas  moins  pour 
»  la  perfeéHon  de  l'homme  ;  mais  toutes  ces 
»  chofes,pour  procurer  de  vrais  avantages  à  un 
•i  peuple  ,  doivent  être    le*  fuites  des  progrès 
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j>  naturels  de  la  civilifation  ,  6c  non  pas  d'une 
j)  fermentation  accidentelle ,  ou  d'une  violence 
»  étrangère.  On  peut  à  force  d'art  faire  croître 
j>  en  hiver  les  fruits  de  l'été  ;  mais  la  révolu- 
»>  tion  des  faifons  eft  nécefTaire  pour  donner 
ï)  aux  fruits  le  parfum  ,  la  groifeur  &  le  goût 
»  convenables.  Les  produftions  fpontanées  des 
w  forêts,  quoique  rudes  &L  âpres,  font  prél^ra- 
»>  blés  aux  productions  d'une  culture  fi  violente; 
»  &  les  mœurs  fimples  du  Barbare  ,  fa  dignité 
n  naturelle  ,  (es  vertus  groflieres  ,  font  lupé- 
î)  rieures  à  tout  ce  qu'on  peut  enfeigner  à  l'cf- 
»  clave.  Quand  les  hommes  font  obligés  de  dé- 
»  pendre  d'un  maître  pour  l'honneur  &  le  cré- 
»  dit ,  de  flatter  fes  foibles  ,  d'épier  fes  regards; 
î)  l'artifice  prend  la  place  de  la  fageffe ,  &  la 
»  trahifon  du  courac;e  ;  l'ame  perd  fa  vigueur, 
j)  le  cœur  fa  générofité  ,  &  l'homme  en  le  po- 
»  liçantj   ne  tait  que   fe  dégrader. 

î>  Il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  plus  frap- 
î)  pant  de  cette  vérité  ,  que  dans  l'hiftoire  de 
î>  l'Empire  Romain.  La  dégradation  de  l'efpece 
j>  humaine  qui  fut  la  fuite  des  conquêtes  de  Ro- 
V  me  ,  hâta  plus  que  toute  autre  chofe  fa  dif- 
5)  foiution  ;  car  fi  les  nations  conquifes  croient 
j)  par-là  retenues  plus  aifément  dans  l'obéif- 
j?  fance  ,  elles  devenoient  par  la  même  raifon 
3>  incapables  de  réfifter  à  un  ennemi  étranger  , 
î>  &  elles  pouvoient  être  confidérées  dans  le 
3>  corps  politique  comme  des  membres  morts 
5)  qui  augmentoient  fon  volume  fans  accroître 
5)  fa  force-  11  efl  vrai  qu'aux  ravages  de  la  guerre 
»  fuccédoit  une  apparence  de  profpérité  ;  on  re- 
3)  bâtifToit  les  villes  ruinées  ,  on  en  fondoit  de 
5)  nouvelles  ;  la  population  étoit  florifî'ante  ;  la 
»  civilifation  faifoit  des  progrès  ;  les  arts  étoient 
?)  cultivés,  mais  l'èfprit  martial  &  indépendant 

il  des 


DECEMBRE,   1779.    355 

»  des  peuples  s'éteignit  fi  parfaitement  en  quel- 

V  ques  fiecles  ,  qu'au  lieu  de  préférer  la  mort 
i>  à  l'efclavage  ,  comme  leurs  iiluftres  ancêtres  , 
j)  on  les  vit  fe  foumettre  patiemment  à  toutes 
j)  les  avanies  &  à  toutes  les  vexations  que  la 
i)  rapacité  des  gouverneurs  leur  fit  efTuyer  ;  ôc 
i)  les  defcendans  de  ces  braves  guerriers  qui 
j>  avoient  difputé  le  terrein  avec  tant  de  cou- 
j>  rage  aux  légions  de  Céfar  &  de  Germanicus  , 
î)  furent  hors  d'état  de  s'oppofer  aux  incurfions 
3>  paflageres  d'une  troupe  de  Barbares  indifci- 
i>  plinés.  Us  étoient  devenus  incapables  de  pen- 
3>  1er  6c  d'agir  par.  eux  -  mêmes.  Delà  toutes 
»  les  contrées  qui  avoient  été  foumiles  au  joug 
^)  des  Romains  ,  furent  la  proie  du  premier 
i>  Barbare    qui  voulut  s'en    emparer ,  après    la 

V  deftruwlion  des  forces  impériales. 
L'auteur  donne  dans  la  lettre  fuivante  le  ta- 
bleau de  la  légiflation  introduite  par  les  Barba- 
res dans  les  pays  où  ils  s'établirent.  C'efl  le 
gouvernement  féodal ,  moins  humiliant  fuivant 
lui  pour  l'humanité  ,  malgré  tous  fes  défauts  &• 
les  défordres  qu'il  entrainoit ,  que  l'oppreffioa 
uniforme  du  deTpotifme  romain.  Mais  il  fem- 
ble  que  cette  remarque  ne  peut  s'appliquer  qu'aux 
ordres  fupérieurs  de  l'état ,  car  fous  le  gouver- 
nement féodal ,  le  peuple  étoit  regardé  par-tout 
comme  efclave. 

La  troifieme  lettre  contient  le  récit  des  évé- 
nemens  qui  fe  font  palTés  en  Ec.rope  ,  depuis  l'é- 
tabliffement  des  nations  du  Nord  ,  jufqu'au  tems 
de  Charlemagne.  L'auteur  parle  d'abord  de  la 
France  ,  puis  de  l'Efpagne  ,  de  l'Italie  &  de  l'em- 
pire de  Conftantinople. 

La  quatrième  lettre  ôc  la  cinquième  contien- 
lient  i'hiftoire  de  1^  Grande-Bretagne  ,  depuis  la 
prétraite  des  RomaiûS ,  jùfqu'à' la  fin  de  l'hep- 
Tome  JCIl  R 
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2.  Les  fréquentes  aurores  boréales  n'annon- 
ceroienr-elles  point  une  année  très-fertile,  une 
moiflbn  abondante  ,  une  riche  vendange ,  &  fur- 
tout  une  grande  quantité  de  fruits  :  fuite  natu- 
relle du  premier  pronofllc? 

L'événement  qui  a  fuivi  les  aurores  boréa- 
les de  l'année  palTée  &  de  celle-ci  ,  confirme 
la  première  conje6î:ure.  On  ne  fe  fouvlent  point 
d'avoir  vu  en  ce  ûede  un  tems  aulTi  conlUm- 
ment  agréable ,  ni  un  hiver  aulîî  modéré  & 
auffi  court   que  l'hiver  dernier. 

La  féconde  conjc£i:ure  s'eil:  en  partie  confir- 
mée, &  il  y  a  apparence  qu'elle  le  confirmera 
de  plus  en  plus.  Car  dans  toute  l'Europe  cette 
année  eft  extrémeinent  fertile  en  grains ,  en 
fruits ,  en  légumes  &  en  vins.  Toutes  les  plan- 
tes ont  fleuri  dans  la  plupart  des  pays  ,  plufieurs 
femaines  plutôt  qu'à  l'ordinaire  ;  &  les  fruits 
ont  été  plutôt  miirs,  &  beaucoup  plus  abon- 
dans  que  les  années  précédentes.  La  plupart  des 
vignobles  promettent  une  riche  vendange ,  les 
vignes  étant  furchargées  de  grappes  en  plufieurs 
pays. 

Si  les  aurores  boréales  me  donnent  lieu  de 
féliciter  le  genre  humain  des  grands  biens  qu'elles 
lui  pronoftiquent  ou  qu  elles  lui  procurent , 
on  ne  doit  pas  toutefois  prendre  ce  que  j'a- 
vance pour  des  maximes  infaillibles  &  démon- 
trées ,  mais  le  confidérer  comme  des  conje6lu- 
res  foumifes  à  un  long  examen.  C'elt  à  la  pof- 
térité  qui  obfervera  la  réunion  confiante  des 
aurores  boréales ,  des  beKes  raifons  &  de  la  fer- 
tilité ,  à  confirmer  par  fes  expériences  réitérées^ 


D  E  C  E  M  B  Pv  E,  1779.  '^^7- 
ce  qui  Te  trouve  déjà  fondé  fur  celles  de  l'an- 
née précédente ,  &  fur-tout  de  cette  année. 

(   Kœlnifches  encyclopedifches  journal, 
VI II.  cahier i  pag.  3—8.   ) 

Il  en  paroît  tous  les  mois  un  cahier  de  ç 
feuilles  au  moins ,  in-Svo.  pour  le  prix  annuel 
de  3  florins  ,  ou  2  rthirs ,  pris  à  Cologne ,  chez 
l'éditeur  Eichhoff. 

Ces  observations  de  M.  le  baron  de 
Hupfch  nous  rappellent  l'ouvrage  allemand  de 
fa  façon,  intitulé  :  Phy/ikalifche  unui fuchung itr 
naturlichen  urfachen  des  nordfcheins ,  &c.  dans  le- 
quel il  a  eu  pour  but  de  tranquillifer  le  vul- 
gaire que  ces  phénomènes  ont  coutume  d'ef- 
frayer. 

Il  paroît  certain  qu'il  y  a  eu  des  aurores, 
boréales  dès  la  plus  haute  antiquité;  m.ais  ou 
les  obfervateurs  ont  manqué  ,  ou  leurs  obfer- 
vations  ne  font  point  parvenues  jufqu'à  nous. 
Pour  l'Allemagne,  l'ancienne  chronique  de  Co- 
logne fait  mention  dune  aurore  boréale  ap- 
perçue  à  Cologne  l'an  136c  ,  au  mois  de  fé- 
vrier. Le  dodeur  Scheuchzer,  dans  fa  Metco" 
rolopa  &  orycloo^raphia  helvetica,  en  a  obferv€  en 
Suilie  pendant  les  années  1564,  1571,  157Î* 
L'obfervation  circonftanciée  de  l'aurore  boréale 
du  12  feptembre  1621  ,  donnée  par  GaiTendi, 
eft  une  des  meilleures  qui  nous  foient  reltées; 
la  plupart  des  defcriptions  qu'on  en  rencontre 
dans  les  vieilles  chroniques  étant  accompagnées 
de  circonlhnces  fabuleufes.  Maraldi  en  a  cb- 
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„  Le  docteur  Johnfon  a  fait  certainement 
„  dans  la  préface  de  fon  édition  de  Shakefpeare, 
„  une  apologie  fuffifante  de  ce  genre  d'ouvrage , 
5,  que  ceux  qui  le  trouveront  bon  pourront  ap- 
„  peller  du  nom  plus  fimple  d'hiftoire  au  lieu 
„  du  nom  de  tragédie.  On  pourroit  citer  un 
,,  grand  nombre  de  connoiiïeurs  qui  defireroient 
„  que  nous  euflîons  confervé  la  di6lion  peu 
„  étudiée ,  &  la  verfification  dégagée  qui  carac- 
„  térifent  l'école  de  ce  poëte  immortel  ;  & 
,,  peut-être  préféreront-ils  cette  pièce  avec  tous 
„  les  défauts  &  toutes  les  irrégularités  qu'on  peut 
5,  lui  reprocher,  à  ces  tragédies  traduites  ou 
,,  imitées  ,  que  la  nouveauté  a  fait  accueillir 
5,  depuis  quelques  années  fur  le  théâtre,  &.  que 
„  le  jugement  plus  févere  du  cabinet  a  condam- 
,,  nées  à  l'oubli  après  leurs  neuf  repréfentations , 
„  quoiqu'elles  fuilent  arrangées  de  manière  à 
„  faire  briller  les  fujets  favoris  des  fpe6lacles , 
„  &  qu'elles  euflent  été  corrigées  &  refondues 
y,  par  les  direéUurs ,  Ôc  mutilées  par  les  lords 
„  chambellans. 

5,  On  a  cherché  à  varier  les  cara6leres ,  &  à 
„  donner  à  chaque  perfonnage  les  fentimens  & 
,,  le  tour  d'expreffion  qui  lui  conviennent.  Il 
„  n'eft  pas  du  tout  difficile  pour  un  homme 
5,  d'un  génie  médiocre,  de  dreffer  un  plan  ré- 
„  guller,  d'écrire  quelques  lignes  harmonieufes  , 
,,  Ôc  de  diftinguer  fes  perfonnages  par  des  noms 
5,  différens,  en  mettant  dans  la  bouche  de  tous 
5,  pendant  cinq  ai^es  les  propres  fentimens.  Si 
„  l'auteur  avoit  été  curieux  d'accommoder  fa 
,,  pièce  aux  ufages  modernes  du  théâtre  ,  ou 
,,  s'il  avoit  defiré  le  fuffrage  de  la  multitude 
•„  ignorante  ,  il  auroit  probablement  fuivi  la 
,,  même  méthode. 
,j    Quoi  qu*€n  puiffe  croire  le   le^eur  ,   il 
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"^^  ne  faut    pas  peu  d'attention  à  un  auteur  dans 

„  le  dialogue  écrit,  pour  fe  dépouiller  en  quel- 

„  que   forte   de    lui-même.    C'eft-là    le  mérite 

„  cara<5léri{lique  de  Shakefpeare  ;   &  peut-être 

„  après   tout  l'auteur  s'eft  -  il  fait  illufion  en  fe 

„  propofant    de   l'imiter  ,  6c    mérite-t-il  qu'on 

„  lui  applique  ce  vers  d'Horace. 

Sudet  multum  j  frujîra  que  laboret 
Au  fus   idem. 

Si  leton  tranchant &décifif  de  M.Downman; 
fon  mépris  pour  les  tragiques  grecs ,  &  pour  les 
critiques  françois ,  &  fes  beaux  raifonnemens  fur 
la  vie  humaine  &  fur  la  nature  ,  pouvoient  fé- 
duire  quelqu'un  y  la  le6lure  de  fa  pièce  feroit  un 
excellent  préfervatif  contre  la  féduftion.  En  voici 
quelques  pafTages  pris  au  hafard. 

S  C  EN  E  II ,    (au  camp  devant  Ardée.  ) 

TITUS,    ARUNS. 
Titus. 

Eh  !  bien  Aruns ,  de  quel  côté  vient  le  vent  ? 
Quoi  !  Pas  un  mot?  As-tu  perdu  la  parole.^ 

Aruns. 

Je  fuis  trifte  fans  en  favoir  la  caufe ,  à  moins 
que  ce  ne  foit  l'inaction  où  nous  vivons.  Je 
voudrois  être  à  Rome  ,  ou  que  Rome  fût  ici , 
ou  que  ces  Ardeates  fi  bien  enfermés  fortiffenc 
pour  combattre.  Je  m'étonne  que  notre  père 
s'amufe  à  refter  ainfi  dans  un  camp  ....  Ce 
n'eft  pas  ainfi  que  nous  avons  triomphé  des  Sa- 
bins  ,  &  que  nous  avons  arraché  des  mains  des  Fols- 
ques  belliqueux  Suetia  Pometia  .... 
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11  femble  que  quand  on  fe  prcpcfe  de  tracer 
la  peinture  ndele  de  la  vie  humaine  ,  &  de 
donner  à  chaque  perfonnagc  le  tour  d'expreinon 
qui  lui  convient ,  il  taudroit  mieux  prendre  le 
ton  de  la  converfation.  Suppofons  que  deux 
officiers  François  à  l'armée  fe  pUigniffent  de 
l'inaéiion  de  leur  général,  croit-on  qu'ils  diroient 
d'un  ton  emphatique  ,  ce  n'eft  pas  ainfi  que  nous 
avons  triomphé  des  ennemis  à  Fontenoy  ,  & 
que  nous  avons  arraché  des  mains  des  Anglais 
belliqueux,  le  Port-Mahon  ?....  Ils  diroient  tout 
fimplement  :  ce  nefl  pas  ainfi  que  nous  avons 
battu  les  ennemis  à  Fontenoy  ;  que  nous  avons 
pris  le  Port-Mahon  aux  Anolois.  L'autre  manière 
de  s'exprimer  feroit  convenable  dans  le  dialogue 
d'une  tragédie  à  la  grecque  ;  mais  elle  eft  ridi- 
cule dans  un  entretien  que  l'on  commence  par 
demander  à^oii  vient  le  vent  ? 

Ecoutons  maintenant  Brutus  ,  le  héros  de  la 
pièce. 

Brutus. 

Je  vous  prie,  meffeigneurs ,  ne  m'arrêtez  pas; 
je  fuis  chargé  d'un  ordre  du  roi  pour  vous.  Adieu, 
je  m'en  retourne... 

A  R  u  N  s. 

Es-tu  venu  feulement  pour  nous  voir?  Dis 
au  roi  que  nous  femmes  en  bonne  fanté  ,  que 
nous  le  remercions  du  meflage .... 

Brutus. 

Oh  !  mon  bon    feigneur  ,  je  Tai  oublié.  Mais 
dans  la  multitude  d'affaires  publiques  dont  je  fuis 
chargé  ,  la  mémciro  me  manque  un  peu.....  Vous 
favez  que  la  mémoire  eft  comme  .... 
Titus. 

Comme  une  roue  de  chariot. 
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B    R    U    T    U    s. 

Jugement,  vous  l'avez  dit;  la  mienne  tourne ,; 
tourne.  . .  .  J«  pêiîfe  quelquefois  que  la  tête  m'a 
tourné. 

(  Monthly  Revîew.  ) 

ALLEMAGNE. 

Prophète  majores  ex  recenfione  textus  hebr; 
&  verf.  antiquar.  latine  verfi  notifque  philo- 
logicis  &  criticis  illuil:rati:  Les  Grands  Prophè- 
tes ,  traduits  en  latin  fur  le  tsxte  hébreu  revu. 
&  les  autres  verfions,  avec  des  notes  philologi- 
ques 6»  critiques  ;  par  M,  Dathius.  A  Halle  » 
chez  Waifenhaus,  1779;  grand  in~8vo,  de 
deux  alphabets,  une  feuille  &  demie.  [  i  thlr. 
6   gros.] 

On  y  retrouve  le  même  plan  que  dans  la 
tradu£lion  des  Petits  Prophètes  ,  donnée  précé- 
demment par  le  même  auteur,  de  laquelle  il  y 
a  eu  depuis  peu  une  féconde  édition.  U  va  fou- 
vent,  fon  propre  chemin  fans  autre  guide  que 
lui-même  ,  fâchant  rendre  iuftice  à  M.  Doe- 
derlein  pour  fa  veriion  d'Ifaïe,  &.  à  tous  ceux 
dont  le  travail  eft  louable.  C'efi:  la  tradu6tion 
d'Ezéchiel  qui  a  le  plus  coûté  à  M.  Dathius , 
parce  que  fes  prophéties  font  d'un  ftyle  parti- 
culier et  caraHérifiique  ,  qui  mérite  d'être  con- 
fervé  fans  déguifement.  Dans  liaïe  VII ,  10.  il 
ne  reçoit  point  VEcce  vir^o ,  &c.  comme  une 
preuve  du  Meffie  au  fens  littéral.  A  Tégard  des 
70  femaines  de  Daniel  ,  il  a  profité  des  ouvra- 
ges de  Mrs.  Michaelis  &  Haflenkamp,  fans  les 
copier  fervilement.  Il  eût  pu  aulu  confulter  uti- 
lemervt   l'effai  fur   le   IXe.  chap.  de  Daniel  par 
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l'Anglois  Blayney,  dont  il  y  a  une  tradu£lion 
de  l'an^lois  en  allemand,  imprimée  à  Halle, 
en  1777,  chez  Waifenhaus.  Le  public  appren- 
dra volontiers  qae  M.  Dathius  fait  efpérer  dans 
fa  préface  qu'il  traduira  &  commentera  de  mê- 
me tous  les  livres  de  la  bible. 

Animadversiones  adquaedam  loca  jobi.  Con- 
tinuatis  prim.a.  Première  continuation  des  re- 
marques fur  quelques  pajfdges  de  Job  ;  par  M. 
Hufnagel  ,  profejfeur  à  Erlang.  A  Erlang. 
ln-4to.  de  20  pages. 

Cette  fuite  eft  auffi  favante  que  le  commen- 
cement. 

Le  même  auteur  vient  encore  de  publier  un 
programme  avec  ce  titre  :  Quœdam  de  facili  at- 
que  foîida  lin^uam  hebraicam  docendi  ratione , 
en  16  pag.  in-^to. ,  qui  mérite  d'être  recherché. 

Symbolarum  ad  rem  criticam  &  exegeticam 
veteris  Teftamenti  particula  L  Premier  cahier 
des  remarques  touchant  la  critique  &  l'expli- 
cation de  l'ancien  T<:jlament ;  par  M,  SchleufT- 
ner.  A  Leipzig,  chez  Sommer.  In-Svo,  de 
29  pages. 

Ce  font  des  favantes  conje6lures  3  propofées 
avec  modeftie  fur  plufieurs  pafTages  de  l'écriture. 

Causam  bclli  Ifraelitici  adverfus  Cananaaos  gefti 
è  codice  S.  déclarât  D.  Robert.  Explication 
de  la  caufe  de  la  guerre  des  Ifraélites  contre 
lès  Cananéens  ;  par  A/.  Robert.  A  Marburg , 
1779.  In-4to,  de  79  pag. 

M.  Robert  y  réfute  folidement  l'hypothefe  de 
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M.  Michaelis,  &  foutient  la  fienne,  qui  ne  nous 
paroit  pas  avoir  des  fondemens  plus  certains, 
Ainfi  nous  ne  nous  y  arrêtons  point. 

Christiani  Ehrenfiried  Eichenbach, . .  Scripta 
medico-biblica.  Traités  de  médecine  relative  à 
récriture -fainte;  par  M.  Efchenbach ,  doreur 
en  médecine ,  profejfeur  à  Roftock,  A  Rof- 
tock  ,  chez  Koppe  ,  1779.  In-Svo.  d'une  feuille 
&  demie. 

Il  y  en  a  fept  :  1^.  de  l'accouchement  des  gé- 
meaux, Genef.  XXXVIII.  2'='.  De  la  lèpre,  6cc. 

Repertorium  fur  biblifche  und  morgenlaen- 
difche  litteratur.  Recueil  de  littérature  biblique. 
&  orientale;  $me,  partie.  A  Leiozig ,  chez 
Weidmann  &  Reich,  1779.  In,  - \? vo.  de  18 
feuill.  6c  demie. 

L'intérêt  de  cet  ouvrage  augmente  à  chaque 
volume.  Vous  y  trouverez  ;  i*^.  la  3e.  partie 
des  remarques  de  M.  Kœhler  fur  les  pfeaumes , 
depuis  le  verfet  39  du  i8e. ,  jufqu'au  verfet  27 
du  35e.  :  2^.  l'eflai  d'un  catalogue  des  manuf- 
crits  des  Septante  ;  par  M.  Stroth,  qui ,  quoiqu'in- 
complet ,  eft  néanmoins  le  fondement  de  l'édi- 
fice qu'un  autre  pourra  achever  plus  facilement  : 
3^.  la  defcription  de  la  première  édition  judaï- 
que des  Pf.  en  1477 ,  &  fa  comparaifon  avec 
celle  de  Hoogt,  par  Tychfen  :  4^.  des  éclair- 
cifTemens  fur  l'hiftoire  de  la  chute  d'Adam , 
par  M.  Rofenmuller  ;  il  croit  que  le  fait  eft 
réellement  arrivé;  mais  il  s'imagine  que  le  récit 
en  eft  tiré  d'une  écriture  hiérogliphique  qu'on  a 
exprimée  littéralement  :  le  ferpent ,  le  chéru- 
bin,  la  couverture  de  feuilles  lui  femblent  au- 
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tant  d'hiérogliphes  ;  cet  article ,  comme  le  fuî- 
vant,  eft  une  preuve  de  l'extrême  licence  des  in- 
terprétations dans  les  églifes  proteflantcs  :  5*.  des 
remarques  fur  la  relation  du  déluge  de  Noé  , 
par  M.  Eichorn  ,  auquel  il  paroît  qu'elle  a  une 
double  lource,  parce  que  Its  principales  cir- 
conftances  y  iont  racontées  deux  fois  :  ces  ré- 
pétitions font  ici  placées  en  deux  colonnes,  pour 
en  faciliter  la  comparaifon  ;  l'hypothefe  eft  pro- 
poiée  d'une  manière  lavante  &  fpécieufe  :  6^.  les 
recherches  hiltoriques  du  même,  fur  le  canon 
de  l'ancien  Teftament  :  7^.  fur  l'édition  de  la 
bible  hébraïque  de  Niffelius ,  un  mémoire  de 
M.  Tychfen ,  dans  lequel  il  en  affoiblit  beau- 
coup le  mérite. 

HuGONis  Grotii  annotationum  in  V.  T.  aufta- 
rium.  Supplément  aux  notes  de  Grotius  fur 
VancienTeflame,- 1  ;  /7<îrAi.  Doederlein  ,  théolo^ 
p.en  d' Altorf.  Tom.  I  ,  contenant  les  obfcrva- 
lions  fur  les  livres  poétiques  :  grand  in-^to»  de 
a6  feuill.  (  I  rthlr.  ) 

Grotius  a  commenté  les  livres  poétiques  de 
l'A.  T.  avec  moins  de  foin  que  les  autres  li- 
vres ,  tels  que  les  prophétiques.  Feu  M.  Vogel 
avoit  commencé  d'y  iuppléer ,  quand  la  ma- 
ladie ÔC  la  mort  l'ont  furpris  dans  fon  travail. 
Il  re2;ne  dans  celui  de  M.  Doederlein  beaucoup 
de  pénétration,  de  favoir  &  de  goût.  Job,  les 
Pfeaumes,  les  Proverbes,  TEccléfiafte  &  le  Can- 
tique des  Cantiques  ,  font  les  parties  de  l'écri- 
ture auxquelles  il  s'étend.  On  efpere  que  le  fé- 
cond volume  contenant  les  fcholies  îur  les  li- 
vres apocryphes  jufques-là  fort  négligés  ,  ne  fe 
fera  pas  long-tems  attendre.  Ce  fupplément  auc- 
îarium  fe   dillribuô   aulli  avec   un   autre  titre  ; 
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Scholia  in  libros  V,  T.  pœticos  ;  de  quoi  nous 
avertiiTons  les  Tavans  qui  recueillent  tout  ce  qui 
s'écrit  fur  Técriture-fiinte  ,  afin  qu'ils  ne  foient 
pas  induits  par  les  deux  titres  à  croire  que  ce 
lent  deux  ouvrages  difFérens.  L'éditeur  offroit 
tant  les  notes  de  Gotius  que  ce  ler.  tome  de 
fuppiément  ,  pour  5  thalers  ,  ou  un  louis  d'or  , 
julqu'à  ia  fin  d'o£lobre,  après  lequel  il  le  ven- 
droit  fept  thalers. 

Sammlung  einiger  predigten,  &c.  Recueil  de 
plufieurs  fermons  de  M.  Lange,  prédicateur  du 
château  6»  de  la  garmfon  de  Gluckllad,  A 
Hambjurg  ,  chez  Bohn  1779.  In-Svo.  d'un 
alph,  6  feuill. 

Le  Mercure  [avant  i'Altona  acccorde  de  grands 
éloges  à  ces  fermons, 

Predigten  fur  die  jugend.  Sermons  pour  la  jeu- 
nejfe  ,  prêches  à  Klofler- Bergen  ,  6»  recueillis 
par  M.  Reiewitz.  A  Lei^îfig,  chez  Weygand, 
1779.   Iri'Svo.  de  15    feuill.  [12  gr.  ] 

Depuis  deux  ans,  l'abbé  de  Kl ofler- Bergen 
prêche  lui-même  ou  fait  prêcher  tous  les  14 
jours  un  fermon  entièrement  propre  à  la  jeu- 
iielTe  appliquée  aux  études  ,  outre  les  fermons 
ordinaires  de  tous  les  dimanches.  Le  plan  de 
ces  fermons  fe  trouve  dans  le  3e.  cahier  du 
1er.  volume  de  fes  penfées  &  fes  vœux  pour 
l'amélioration  des  ^écoles  publiques.  Les  fix  pre- 
miers fermons  font  de  M.  l'abbé.  Dans  trois  de 
ces  fermons,  recom.mandables  par  la  folidité  des 
penfées ,  la  convenance  &  la  dignité  des  expref- 
fions,  il  traite  des  avantages  de  la  crainte  de 
Dieu  dans  les  jeunes  gens,  pour  la  jeuneffe, 
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l'âge  viril ,  la  vieillefTe  &  la  mort  ;  &  dans  les 
trois  autres,  du  mérite  de  la  chafteté  &  des 
moyens  de  la  conferver.  Le  feptieme  fermon  eÛ 
de  M.  le  pafteur  Reccard.  Il  y  traite  de  la  grande 
influence  du  bon  emploi  de  nos  jeunes  années 
dans  la  fuite  de  notre  vie.  Le  huitième  fermon 
d'un  anonyme  ,  traite  de  plufieurs  avantages 
d'tine  jeunefTe  laborieufe.  Les  cinq  derniers  font 
de  M.  Laas ,  maintenant  prédicateur  à  Magde- 
bourg  :  ils  traitent  de  la  manière  légitime  de  s'ac- 
quérir de  la  gloire  &  des  louanges  dans  la  jeu- 
neffe;  de  l'utilité  des  bonnes  mœurs,  pour  toute 
la  fociété  des  jeunes  gens  ;  de  l'obligation  de 
bien  employer  les  talens;  &  de  l'amour  de  la 
paix.  Ces  fermons,  au  rapport  de  M.  l'abbé  Re- 
fewitz  ,  dans  fa  préface  ,  ont  produit  de  fort  bons 
effets  fur  ceux  qui  les  ont  écoutés.  On  ne  doute 
point  qu'ils  ne  loient  lus  avec  fruit  de  la  jeu- 
neffe  ,  des  maîtres ,  &  des  prédicateurs. 

Betrachtungen  ueber  die  fittlicheit  der  verg- 
nugungen.  Réflexions  fur  la  moralité  des  plai- 
firs  ;  par  M.  Ehler ,  profejfeur  de  philofophie  à 
KieL  A  Flensbourg,  chez  Kortens,  1779.  2 
vol.  in-Svo.  Le  ler.  de  19  feuill.  le  ae.  de  20. 
l  I   thlr.  8  gr.  ] 

Ouvrage  très-digne  d'être  lu. 

Idea  fidei  fratrum  ,  ou  abrégé  de  la  doflrlne 
chrétienne  ,  enfeignée  dans  les  églifes  des  Frères 
évangéliques  ;  /j^r  An^ufle-Gottlieb  Spangen- 
berg.  Imprimé  à  Barby  ,  1779.  In-Svo.  de 
592  pag. 

On  defiroit  depuis  long-tems  une  expofitîon 
de  la  foi  des  Frères  Moraves  ou  Herrenhuthers , 
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qui  fe  nomment  eux-mêmes  Frères  Evan^éli- 
ques  ,  publiée  par  eux-mêmes,  qui  la  fît  bien 
connoîtr?.  En  voilà  enfin  une  dreffée  à  leur 
réquifition  par  leur  évêque  ;  car  ils  ne  rejettent 
point  ce  titre  dans  leur  fens.  Ils  fe  reconnoif- 
fent  membres  de  la  confefîion  d'Augsbourg  ,  fans 
cependant  écarter  le  foupçon  de  quelque  mélange 
de  focianifme.  L'article  de  l'égliie  les  diflingue 
le  plus  fpécialement.  Le  lavement  des  pieds , 
le  baifer  de  paix,  les  forts  leur  font  propres, 
fans  cependant  attacher  au  lavement  des  pieds 
la  dignité  de  facrement.  Rien  n'efl  allégué  que 
fin-  le  témoignage  de  l'écriture  toujours  citée 
abondamment ,  [  mais  interprétée  à  leur  mode.  ] 

Epistolarum  hiflorico-ecclefiaflicarum  feculo 
XVI  à  celeberrimis  viris  fcriptarum  femicen- 
turia.  Cinquante  lettres  hi(îoricû'eccléJîaJliques  , 
écrites  dans  le  XVIe,  Jiecle  par  les  hommes  les 
plus  célèbres ,  publiées  fur  les  originaux  &  les 
copies  authentiques  ;  par  Ai.  Hummel ,  reâeur 
de  l'école  d'AUorf.  A  Halle  ,  chez  Gebauer , 
1778.  In-Svo,  de  96  pag. 

Ce  recueil  efl  propre  à  éclairclr  &  à  confir- 
mer plufieurs  circonftances  de  l'hiftoire  du  fei- 
zieme  fiecle.  La  lere.  de  Brentius,  concerne  fon 
expulfion  de  Hall  en  Souabe  :  les  2 ,  47  Si.  48 , 
touchent  l'affaire  de  Piflorius  &  fa  conférence 
de  rehgion  à  Baden  :  les  6  &  7  encore  de  Bren- 
tius, ont  rapport  au  colloque  de  Ratisbonne  eu 
1546,  aufîî-bien  que  la  9  &  10  de  Paul  Eber  : 
la  19  de  Sarcerius  traite  du  colloque  de  Worms 
en  1557  :  la  34  de  la  violente  introduction  de 
l'intérim  à  Hall  en  Souabe  :  les  3  ,  39,  45, 
46,  de  l'hiftoire  de  la  formule  de  Concorde  : 
le  refte  eft  d'André ,  de  Beze ,  d'Eber,  de  Linck, 
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d'Ofiandre  ,  de  Spalatin  ,  de  Dietrich ,  avec  une 
aulîi  de  Luther. 

Versuch  einer  gçfchichte  des  Tempelherren- 
ordens.  tjfai  d'une  hï(loire  des  Templiers.  A 
Leipzig,  chez  lioehme ,  ijj^j*  In-Svo,  de  143 
pages. 

Il  eft  fait  avec  une  critique  judicieufe.  Des  écri- 
vains italiens  ,  Téltdeur  de  Mayence  6i.  plufi'r-urs 
autres  Allemands  ont  eu  le  courage  de  jullifier 
l'ordre  des  accufations  dont  il  a  été  chargé.  Au 
contraire,  le  F.  Daniel  le  condamne  avec  le 
torrent  des  nouveaux  écrivains  françois  ,  plus 
par  fierté  nationale  Ôi.  par  refpe£^  pour  la  con- 
duite du  roi  dans  leur  affaire  ,  qu'en  vertu  de 
preuves  convaincantes.  L'hiftoire  de  Dupuis , 
outre  Ta  partialité  ,  n'eft  qu'un  protocole  des 
aéles  de  leur  deftruttion.  Gurtler  ,  dans  fon  JJip- 
tora  TemplarioTvm ,  oublie  prefque  fon  (u)et  pour 
rappoiter  l'hiftoire  de  i'églife  Dithrnar  n'a  fait 
qu'effleurer  ce  lujet  en  pafîant ,  ainfi  que  Geb- 
haid  dans  fa  relation  hiftor  que  de  I'églife  de 
St.  Mathieu  de  Brunfvic  ,  qui  ne  paroîr  pas  avoir 
été  folidement  connue  de  l'auteur.  Dans  le  pre- 
mier livre,  il  raconte  l'origine  6c  les  principaux 
événemens  de  Tordre  en  1118,  fous  le  gouver- 
nement de  chaque  grand-maitre  ;  le  fécond  eil 
rempli  par  le  récit  de  fa  deftru<Stion.  Certaines 
fources  ont  échappé  aux  rechetches  du  nouvel 
hiflorien  ,  telles  que  le  Fafcïculus  fanclorum  Or^ 
dinis  Cijlercienjis  de  Henrjquez  ,  dans  lequel  , 
tom.  H,  pag.  313,  on  voit  reparoitre  en  qua- 
lité de  mo)ne  de  Clairvaux  Eberhard  de  Barris, 
qui  avolt  difparu  comme  grand-m.aître  ,  ainfi  qu'itl 
cft  remarqué ,  pag.  20  du  même  Fafcïculus, 
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Der  zucker  ein  praerervativmittel  wider  deiî 
Icarbock ,  &c.  Le  jucre  préjcrvatif  contre  U 
fcorbuc^  par  M,  l'abbé  Heli  ,  ajl/onome  de  la 
cour  impériale  &  royale;  luivi  de  la  réfutation 
de  cet  écrit  par  M.  d'Alb>::rtiz  ,  do6leur  en  méde- 
cine ;  dans  laquelle  il  explique  Us  véritables 
caujes  du  jcorbut  6»  les  propriétés  du  fucre,  A 
Vienne,  chsz  Jahn ,  ^1779.  In-Svo,  de  48 
pages. 

M.  l*ex-jéruite  Hell,  a  le  malheur  d'avoir  des 
querellés  avec  d'autres  lavans  que  ceux  ds  fa  pro- 
fciiion  d'aftronome  :  le  voilà  aujourd'hui  entre- 
pris par  un  médecin.  Il  faut  fe  fouvenir  qu'en 
1768  ,  M.  Hell  alla  à  Wardhus  pour  fes  obfer- 
vationsaftronomiques  ,  où  il  demeura  une  année 
entière.  Arrivé  dans  cette  capitale  de  la  Laponie 
Danoife,  il  y  rechercha,  dit-il,  fuivant  fes  prin- 
cipes de  phyfiques,  les  caules  du  Icorbut  effrayant 
qui  règne  en  ce  climat  ;  &  il  trouva  qu'il  ne 
vient  que  du  fel  que  les  gens  y  mangent  en  abon- 
dance avec  leur  nourriture,  &  dont  l'atmofphere 
eit  fi  chargé  qu'il  eft,  dit-il,  rifible  fur  les  ha- 
bits &:  fur  la  peau ,  pour  peu  qu'on  refte  un  quart- 
d'heure  en  plein  air,  &  qu'il  avoit  toutes  les 
peines  du  monde  à  en  préferver  fa  pendule.  Ce 
lei  lui  ayant  fembaé  un  fel  minéral  comme  le 
fucre  un  fel  végétal  ,  il  en  a  conclu  qu'en  fe 
rencontrant  dans  le  corps,  ils  s'embralTent  inti- 
mement ,  &  compofent  par  leur  union  un  fel 
moyen  ou  neutre.  Enchanté  de  cette  imagina- 
tion ,  il  fuivit  Ion  goût  en  m.angeant  plus  de 
fucre  que  de  fel;  6l  il  ordonna,  car  il  étoit  ca- 
pitaine ,  d'apprêter  les  mets  de  tout  l'équipage 
de  Ion  vaiiTeau  avec  beaucoup  de  fyrop.  Il  af- 
fure  qu'après  cela  on  ne  remarqua  plus  la  moin- 
dre apparence  de  fcorbut  parmi  fes  gens  ,  de  quoi 
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les  habitans  de  V/ardhus  qui  en  louffroient  fort  ,* 
furent  tout  furpris.  Cette  admirable  découverte  a 
été  publiée  dans  la  gazette  de  Vienne  par  fes 
foins  ;  &  M.  d'Albertiz  l'a  lait  encore  imprimer 
à  la  tête  de  fa  lettre  contrariante.  Car,  c'eft  en 
forme  de  lettre  qu'il  s'adreffe  au  do6le  mathé- 
maticien pour  lui  prouver  que  fa  prétendue  phy- 
fique  Ta  trompé  en  médecine,  un  fel  neutre  qui 
réfulte  du  mélange  du  fucre  avec  du  fel  de  cui- 
fme  étant  une  chimère  ;  que  le  fel  de  cuifme 
n'engendre  point  le  fcorbut,  Ôi.  que  le  fucre  ne 
le  chade  point,  mais  que  le  fcorbut  eft  produit 
par  l'altération  des  alimens,  &  fe  guérit  par  les 
contraires  ;  que  dans  les  voyages  entrepris  aux 
dépens  du  roi  deDanemarck,  ob  Ton  n'épargne 
rien ,  de  l'aveu  de  M.  Hell ,  ce  font  les  bons 
vivres  &  autres  foins  qui  entretiennent  la  fanté 
des  équipages,  &  non  pas  le  fucre;  &  qu'attri- 
buer ces  effets  au  fucre  exclufivement,  c'eft  tom- 
ber dans  le  défaut  de  raifonnement  appelle  en  lo- 
gique fallacia  caufx, 

J.  N.  Martius  untprricht  in  der  naturlichen  ma- 
gie, &c.  InjlruBion  de  Martius  fur  la  magie 
naturelle  ,  rtvue  &  augmentée  par  M,  Wiegleb. 
A  Berlin,  chez  Nicolai ,  1779.  In-Sva.  d'en- 
viron 5C0  pag. 

Ce  livre  eft  très-propre  à  couper  les  branches 
de  la  fuperftition  fondée  fur  l'ignorance  des  fe- 
cretsde  l'éle^lricité ,  de  l'optique  ,  de  l'aimant,  de 
la  méchanique,  de  la  chymie ,  du  calcul,  de 
l'économie,  du  jardinage,  de  l'alliage  des  mé- 
taux, qui  font  ici  dévoilés.  On  y  enfeigne  même 
à  contrefaire  le  miracle  de  S.  Janvier. 

Der  kuchengarten  briefe  ,  &c.  Troifieme  &  der» 
nure  partie  des  lettres  fur  les  jardi/i^  potagers ^ 
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pdr  M.  Lueder  ,  furintendant  à  Dunnemberg, 
A  Hannovre  ,  chez  Hclvin^,  libraire  de  la  cour. 
1779. In-Svo.  de  492  pag. 

Ouvrage  fort  goûté  &  même  favant.  Il  efl 
terminé  pur  un  catalogue  raifonné  des  livres 
connus  de  l'auteur  qui  traitent  des  jardins  pota- 
gers. Il  lui  en  eft  échappé  quelques-uns,  Flori- 
nus,  Glorezde  îMoravie,  le  précieux  corps  com- 
plet de  plantage  &.  de  jardinage  de  Hanbury  en 
anglois  ,   &.  d'autres. 

M.  Lichtenberg,  profefleur  à  Gottingen,  & 
M.  Forfter ,  protelTeur  à  CafTel ,  ont  réiblu  de 
publier  conjointement  au  commencement  de 
l'année  prochaine  à  Gottingen  ,  chez  Dietrich  , 
un  nouveau  journal  allemand,  intitulé  :  Gottiri' 
fisches  magasin  der  wijenfchjjlen  und  litteratur, 
C'eft-à-dire  :  Magajîn  de  fcience  &  de  littérature 
de  Gottingen,  Ils  en  donneront  tous  les  deux 
mois  un  cahier  de  dix  feuill.  chaque  cahier  au 
prix  de  12  grofch.  broché.  On  peut  foufcrire 
aux  portes  d'Allemagne. 

M.  Ifelin  de  Baile  ,  va  recommencer  en  1780, 
fes  célèbres  Ephémérides  de  l humanité  ,  inter- 
rompues cette  année  ,  qui  confifteront  en  un 
cahier  de  huit  feuilles  chaque  mois,  imprimé 
comme  le  Mufeum  Allemand  ,  à  Leipzig,  chez 
"Weygand.  Le  prix  de  la  foufcription  pour  une 
année  eft  de  3  rthlrs.  12  gr.  chez  tous  les  li- 
braires  &  dans  tous  les  bureaux  des  poftes. 

Pauli  débite  à  Berlin,  les  coéffures  de  Paris ^ 
in- 12.  avec  49  figures  ,  ëc  le  même  ouvrage  aufîi 
en  Allemand.  Il  contient  la  dekription  &  la  re- 
préfentation  des  anciennes  modes  françoifes , 
depuis  l'an  1589  jufqu'en  1778,  tirées  de  VAU 
manach  des  Dames.  Si  ce  petit  ouvrage  réuflit 
l'éditeur  publiera  auili  les  nouvelles  modes. 
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On  renouvelle  l'avis  que  les  nouveaux  Mé- 
moires de  Tacadémie  de  Gottingen  feront  im- 
primés de  manière  qu'on  pourra  acheter  leule- 
meni  de  chaque  volume  ,  la  claflTe  de  Icience 
qu'on  voudra.  Le  ler.  vol.  de  cette  nouvelle 
colkcî:ion,  1779,  in-4to.  chez  Dictrich  ,  donne 
dans  ia  préface  VHijî.  de  Tacad,  &  des  ouvrages 
contenus  dans  les  VIII  vol.  précédens. 

On  continuera  chez  Dietrich  ,  la  Bibliothèque 
phyf.que  de  feu  M.  Erxleben  ,  dont  le  4e me. 
cahier  du  4eme.  volume  parcît  compofé  fur 
les  manufcrits  de  l'auteur.  Son  éloge  efl  inféré 
dans  le  tom.  VIII  des  Mémoires  de  i'acad.  de 
Gottingen. 

I-a  Bibliothèque  de  chirurgie  de  M.  Richteren  ^ 
en  allemiand  ,  qui  eft  au  1er.  cahier  de  fon  ^eme. 
volume  ,  fera   aulîi  continuée  chez  Dietricn. 

La  Bibliothèque  de  médecine  de  M.  Murray  , 
anfTi  chez  Dietrich .  contient  au  2e.  cahier  du 
llleme.  vol.  entr'autres  curieux  traités  ,  Vart  de 
guérir  la  pierre  ,   par  M.  Hulme. 

La  Bihi'Oîheque  de  phyjîque  économique  ,  par 
M.  Beckmann  ,  déjà  portée  au  2e.  cahier  du  Xe. 
vol.  fera  auiFi  continuée  chez  Vandcnhoeck. 
Tous  ces  journaux  font  en  allemand. 

On  a  traduit  en  allemand  les  Matinées  liégeoifes 
ou  Vj4rt  de  prendre  le  thé  en  s'amufant ,  avec  ce 
titre  :  Unterhaltungen  bcym  thee  in  kleinen  lehr- 
reichen  erj^ahlunc^en.   A  Berlin,  chez  Pauli,  1779, 

Le  fcrutateu»^  de  la  nature  ,  der  natur  forscher, 
ouvrage  périodique  (ufpendu  quelque  tems  par 
la  mort  de  l'éditeur  ,  eft  continué  fous  l'infpec- 
tion  de  M.  le  confeillor  Srhr.iber  à  Erlang  ,  & 
imprimé  à  Halle,  chez  Gcbauer. 

La  lociété  patriotique  de  Siléfie  fournit  tons 
les  ans  un  volume  de  Mémoires.  On  a  eu  le 
lixieine  en  1778,   fous  ce   titse  :  Oeconomifchen 
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nachrichten  der  patriotifchen  ^efel'fehaft  in  fchle-' 
Jien  ,  dans  lequel  il  eft  traité  particulièrement  des 
moyens  d'améliorer  la  culture  des  vignes  en 
Silène,  &  d'y  taire  de  l'eau  de-yie  pour  y  dimi- 
nuer l'importation  difpendieufe  des  eaux-de-vie 
de  France. 

M.  Eilen  ,  ci-devant  pafteur  en  Livonie,  & 
depuis  profeiTeur  d'économie  à  Mietau  ,  né  au 
pays  d'Anfpach,  en  1717  ,  célèbre  par  fon  art 
de  conferver  les  légumes  &  autres  plantes ,  pour 
en  taire  des  envois  ou  s'en  nourrir  hors  des  fai- 
fons,  eil  mort  au  mois  de  février  dernier,  à 
Jaropoicz  ,  terre  du  comte  de  Tichernichef, 

HOLLANDE. 

Nicolas  van  Daalen  ,  libraire  à  la  Haye, 
débite  aftuellement  la  Bibliothèque  orientale  de 
feu  M.  d'Herbelot,  en  quatre  tomes  in-^to,  y 
qui  peuvent  être  partagés  en  huit  volumes,  d'une 
grofleur  raifonnable  chacun. 

Les  journaux  ont  déjà  rendu  compte  des  deux 
premiers,  en  oblervant  que  depuis  long-tems 
ii  n'eft  forti  des  prefles  d'Hollande  aucun  ou- 
vrage auffi  parfait  ,  relativement  à  la  partie  ty- 
pographique. Le  troiiieme  ne  le  cède  en  rien  aux 
deux   premiers. 

Ces  trois  tome*  contiennent  précifément  la 
Bibliothcque  orientale  ,  telle  qu'elle  a  paru  i«- 
foUo  en  1697;  mais  on  les  a  améliorés  à  divers 
égards. 

Pour  ce  qui  eft  du  quatrième  tome  ,  feu  M. 
Claude  Visdelou  ,  connu  fous  le  titre  d'évêque 
de  Claudiopolis ,  l'un  des  mifiionnaires  envoyés 
en  Chine  ,  en  1685,  par  Louis  XIV  ,  en  eft 
l'auteur. 

Ce  tome  eil  une  fuite  ou  un  fupplément  à  la 
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BibUothiqiu  orientale^  ainfi  que  M.  Visdeloii  le 
déclare  en  termes  exprès  ,  rapportés  dans  Ta- 
vertiiïement  des  éditeurs  qui  fe  trouve  à  la  tête 
du  premier  tome. 

Les  pièces  contenues  dans  ce  quatrième  tome  , 
font  :  i*'.  Obfervations  de  M.  Visdeloufur  quinze 
articles  èe  la  Bibliothèque  orientale  ^  relatifs  à  la 
Chine  ;  2^.  Hiftoiie  de  la  grande  Tartarie  ,  ce 
pays  tant  étendu  qui  a  été  connu  des  anciens 
fous  le  nom  de  Scythie ,  6l  dont  les  fouverains 
ont  fubjugué  deux  fois  la  Chine;  3^.  DifTerta- 
tation  fur  le  titre  de  Khan  ,  en  ufage  dans 
rOrient  ;  4°,  Obfervations  fur  41  autres  articles 
de  la  même  bibliothèque  ,  ayant  également  plus 
ou  moins  de  rapport  à  la  Chine  ;  5  °.  Monu- 
ment du  chriftianifme  en  Chine  ,  avec  une  pa- 
raphrafe  &  des  notes  pleines  d'érudition  ,  ac- 
compagnées "de  la  defcription  de  l'Empire  Ro- 
main félon  les  Chinois  ;  6^.  Defcription  de  l'Em- 
pire de  la  Chine  en  forme  d'une  lettre ,  adref- 
fée  au  feu  prince  Eugène  de  Savoye  ;  7^.  Deux 
petits  traités,  imprimés  en  1694,  dont  feu  M. 
Galand  eft  auteur,  &  qui  font  devenus  extrê- 
mement rares,  l'un  intitulé  :  paroles  remarquables 
des  Orientaux  ;  Vautre  ,  maximes  des  Orientaux, 

Il  eft  terminé  par  une  nouvelle  table  générale 
des  matières  contenues  dans  les  quatre  tomes, 
celle  qui  le  trouve  dans  l'édition  originale  in-fol, 
étant  trop  feche  &  défe6lueufe  à  divers  égards. 

Pour  aller  au  devant  des  defirs  des  favans  & 
donner  à  cette  édition  in-quarto  toute  la  per- 
fection dont  elle  eft  fufceptible,  les  éditeurs  ont 
jugé  à  propos  de  l'amplifier  par  des  additions. 
M.  Schultens  ,  aétuellement  profeft'eur  en  lan- 
gues orientales  dans  l'univerfué  de  Leyde  ,  les 
a  fournies.  Elles  renferment  non-feulement  de 
nouveaux  articles  ,   mais   aufti   des   corrections 
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de  plufieurs  de  ceux  qui  exifleni.  Le  prix  des 
quatre  tomes  eft  de  34  fl.  d'Holl.  6c  en  grand 
papier,  de  50  fl.  d'Holl. 

Le  quatrième  tome  eft  auffi  imprimé  in-fol.  en 
faveur*  de  ceux  qui  ont  l'édition  de  ce  format.  Ils 
peuvent  donc  la  rendre  d'autant  plus  complette  , 
que  ce  tome  in-folio  efl  auffi  enrichi  de  la  luf- 
dite  table  des  matières  ,  &  Teft  également  des 
additions. 

Le  prix  de  ce  tome  in-folio  eft  a61:uellement 
de  16  florins    10  fols,  argent  d'Hollande. 

^Observateur  François  à  Amjlerdam ,  ou  Lct' 
très  fur  l'état  préfent  de  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies relativement  à  fa  conflit ution  ,  à 
fiS  forces  ^  àfon  commerce  6*  à  [es  mœurs  :  avec 
des  notes  &  des  remarques  hiiiorlques ,  criti' 
ques  &  politiques  de  ^éditeur  ;  orné  de  cartes 
géographiques^   de  plans  6*  défigures, 

Félix  qui  potuit  rerum  cognofcere  caufas  ! 

V  I  R  G  . 

Tome  ler.  in-u.  de  432  pages.  A  Amfler- 
dam,  &  fe  trouve  chez  tous  les  principaux 
libraires  de  l'Europe.  1779. 

En  attendant  que  nous  puiffions  donner  un 
extrait  de  cet  ouvrage  piquant  à  beaucoup  d'é- 
gards, nous  nous  emprelTons  de  l'annoncer.  Les 
circonftances  aduelles  donnent  un  nouveau  mé- 
rite aux  recherches  de  VObfervateur ,  ÔC  à  U 
manière  dont  il  les  préfente. 

DANEMARCK. 

Oratio  in  memoriam  Pétri  Hoîmii ,   &c.  Dif, 
coûts  confacri  à  la  mémoire  de  Pierre  de  Holm  , 
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doBeur  &  profejfeur  en  théologie  ,  prononcé  le 
30  nov,  ijj8 ^  par  Jean  Henri  Schlegel  ,  pro^ 
f^JJitir  (Vh'jloire  &  de  gco^rrjph'ie.  A  Copen- 
hague, 1779.  In-^îo,  de  59    pag. 

M.  de  Holm  a  eu  beaucoup  de  part  à  l'é- 
dition de  la  bible  danoife  en  1740.  Il  tut  pré- 
pofé  à  la  réédification  des  maifons  des  protefleurs 
conlumées  par  l'incendie  ,  qui  coûtèrent  moins 
que  les  lommes  que  le  roi  y  avoit  deftinées  , 
quoiqu'elles  aient  été  bâties  avec  plus  de  Ibli- 
dité  que  les  autres. 

On  a  en  même  tems  publié  un  abrégé  de  la 
vie  de  ce  refpedable  lavant. 

ZuvERLAESSiGER  Bericht  von  der  bey  anle- 
gung  der  neuen  Allgemeinen  Wittwencaf- 
fe  ,  &c.  InflruBion  certaine  touchant  la  théo-- 
rie  &  les  calculs  adoptes  dans  fétabitjjcmcnt 
de  la  nouvelle  caijfe  générale  des  veuves  pour 
les  états  du  roi  de  Dancmarck.  A  Copenhague  , 
chez  Moeller,  imprimeur  de  la  cour ,  1778. 
Jn'^to,   de  Z6  pag.  non-compris  le  5   tables. 

Selon  les  avis  de  M.  Lous ,  profeffeur  de  ma- 
thématique &  de  navigation  à  l'académie  des 
cadets  de  la  marine  ,  à.  de  M.  Bugge  ,  profef- 
feur  d'aftronomie  à  Copenhague,  on  a  luivi  la 
théorie  de  Halley  comme  la  plus  fùre  pour  les 
diverfes  proportions  &  les  probabilités  des  morts 
&  des  mariages.  Depuis  cet  étabiiffement  les 
officiers  militaires  ont  la  permifTion  de  le  ma- 
rier en  verfant  certaines  fommes  dans  cette  caifle. 
Cet  écrit  peut  l'ervir  ^e  modèle  pour  de  pareil- 
les fondations.  Le  magafm  d'Hanovre,  41  & 
42e.  cahier  de  177",  ayant  propole  des  objedions 
contre  cette  iilftitution  ,  on  fait  voir  leur  peu 
cie  folidité. 
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AOMINNELSE  —  tal  oefver  direfteuren  —  och 
commendeuren  —  Herr  î^^ic.  Sahlgren  ,  &c. 
Eloge  funèbre  de  M.  Sahlgren  ,  dinBeur  de  la 
compagnie  des  Indes  orientales  ,  6*  commandeur 
de  l'ordre  de  Vafa  ;  par  M.  Liljeftraole  ,  chan- 
celier de  jujîice  &  chevalier  de  C Etoile  polaire» 
A  Stockholm,    1777.   In-Svo, 

M.  Sahlgren  ,  fils  d'un  marchand ,  naquit  à 
Gothebourg  en  1701.  A  l'âge  de  16  ans  ,  il  fut 
placé  à  Amfterdam  ,  dans  un  bon  comptoir, 
pour  y  apprendre  les  principes  du  commerce. 
Après  fix  ans  de  féjour  en  Hollande  ,  il  parcou- 
rut l'Allemagne  avec  M.  Alftroemer  ,  &  revint 
en  Suéde  en  1724,  où  il  voyagea  encore  pen- 
dant deux  ans  ,  vifitant  toutes  les  mines  ,  les 
places  de  commerce  ,  &  généralement  tous  les 
endroits  confidérables.  11  alla  aufîi  en  Angleterre 
en  1726  ,  &  en  France  en  1728,  toujours  avec 
le  deflein  de  s'inftruire  de  plus  en  plus.  Enfin  , 
il  retourna  le  fixer  dans  fa  patrie  en  1729  ,  Se 
y  forma  une  maifon  de  négoce  très-floriflante. 
Il  dreiTa  avec  M.  Alflroemer  ,  le  plan  d'une 
compagnie  des  Indes  occidentales  ,  qui  y  en- 
voya un  vailTeaù  ,  lequel  ayant  abordé  à  l'ifle 
de  Barima  ,  non  loin  de  St.  Euftache ,  y  fit 
prêter  feT-m.ênt  de  fidélité  pour  le  roi  de  Suéde; 
Imais  la  fuite  des  circonfiances  n'ayant  pas  été  là- 
vorable  à  ce  deffein  ,  il  tourna  fes  fpéculations 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  vers  les  Indes  occi- 
dentales. Oh  prétend  ici  que  deux  Suédois , 
Bioern-Herjulfon  &  Leit-Ericfon  ,  ont  connu 
l'Amérique  Méridionale  en  looi  ,  &  y  font.del- 
ccndus  faiea  â9to  Colomb  &  Araeric.  En  iéi6  , 
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Guftave  exhorta  fes  fujets  par  un  édit  au  com- 
merce des  Indes  orientales.  Ce  fut  prefque  fans 
effet  ,  jufqu'à  ce  que  105  ans  après  le  roi  Fré- 
déric prit  en  conlidération  les  mémoires  de  M. 
Sahlgren  ,  &.  profita  de  la  chute  de  la  compa- 
gnie d'Oftende ,  pour  ériger  celle  de  Gothe- 
bourg  ,  dont  M.  Sahlgren  tut  nommé  dire<5teur 
en  1733  ,  emploi  dont  il  s'eft  acquitté  avec  au- 
tant d'intelligence  que  d'application  jufqu'en  1768. 
Ayant  obtenu  du  roi  en  1750,  la  permiflion  de 
pofTéder  des  biens-fonds  ,  il  en  acquit  en  plu- 
fieurs  provinces,  y  ranima  l'agriculture,  &.  fit 
des  libéralités  aux  églifes.  I(  a  fondé  dans  l'aca- 
démie ,  dont  il  étoit  membre,  des  prix  pour  les 
meilleures  réponfes  à  des  queftions  d'économie. 
11  a  donné  plufieurs  terres  à  l'ordre  de  Vafa , 
une  pour  être  poffédée  par  un  chevalier  ,  une 
autre  par  un  commandeur  ,  une  troifieme  pour 
un  perfonnage  qui  fe  fera  diftingué  dans  l'éco- 
nomie ;  il  a  établi  ôc  doté  une  maifon  pour  ap- 
prendre l'agriculture  &  les  arts  manuels  à  de 
pauvres  enfans  ;  enfin ,  fa  générofité  s'eft  étendue 
a  tous  les  établiffemens  utiles.  La  plus  grande 
partie  de  fes  richefTes  eft  échue  à  M.  Cias  Al- 
ilroemer,  commandeur  de  Tordre  de  Vafa,  qui 
a  époufé  fa  fille.  Loin  de  rougir  de  fa  profef- 
fion  ,  il  a  ordonné  de  continuer  fon  commerce 
après  fa  mort ,  Ôc  attaché  à  fon  comptoir,  des 
fonds  qui  doivent  être  foigneufement  confervés 
par  la  famille  Alilroemer.  Son  caraftere  mo- 
ral lui  attiroit  l'eftime  générale.  Il  eft  mort 
,  d'apoplexie  en  1776  ,  âgé  de  75  ans. 

De  Poefi  Fennicâ.  De  la  Poéfie  Finlandoife.  A 
Abo  ,   1778. 

Q'eft  aiafi  que  font  intitulés -quatre  program- 
ma 


/ 
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îïies  académiques  de  INI.  Porthan  ,  profefTeur  d'é- 
loquence,  dans  lefquels  il  fait  connoître  fur-tout 
les  chanfons  anciennes  ôi  nouvelles  des  Fin- 
landois. 

CoNSPECTUS  praeleftionum  aitronomicarum. 
Leçons  d'ajlronomie  ;  par  M.  Melanderhjelm  , 
profejfeur  royal  d'aflro?iomie  à  Upfal.  A  Stock- 
holm ,  chez  Sweder,  1779.  2  vol.  i/i-^vo.  de 
664  pag.  avec  7  grandes  tables  de  fig. 

Ces  leçons  fuppofent   la    connoifTance    des 
lémens. 

M.  Murray,  comme  doyen  de  la  faculté  de 
nédecine  d'Upfal ,  a  répandu  une  oraifon  gratu- 
atoire  à  l'occafion  de  la  nomination  de  M.  le 
locleur  Thunberg ,  élevé  de  Linné  ,  à  la  place 
ie  démonftrateur  du  jardin  des  plantes  d'UpfaL 
[1  y  félicite  le  public  des  avantages  que  va  lui 
procurer  ce  favant  voyageur  revenu  dans  fa  pa- 
trie chargé    de    trélbrs  botaniques. 

M.  Thunberg  eft  allé  en  1770  de  Suéde  en 
Danemarck,  en  Hollande,  &  à  Paris,  pour 
augmenter  fes  connoiffances  en  hiiloire-naturel- 
ie,  &  en  médecine.  De  retour  en  Hollande,  il 
s'y  eft  embarqué  pour  les  Indes-orientales  en 
qualité  de  médecin  de  vaifl'eau  ,  dans  le  deileiri 
de  rapporter  avec  lui  les  plantes  les  plus  utiles 
&  les  plus  rares.  Après  avoir  demeuré  quelque 
tems  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  il  a  quitté 
la  côte  méridionale  d'Afrique,  en  1775  ,  pour 
fe  rendre  à  Batavia ,  eu  il  ne  s'efl  pas  arrêté 
cette  fois  :  l'occafion  s'é'tônt  préfentée  à  lui  de 
iuivre  au  Japon  l'ambafTadeur  de  Hollande  ,  il 
Ta  accompagné  à  ledo  ,  capitale  de  l'empire  ,  & 
à  la  cour  impériale.  Pendant  un  féjour  de  feize 
lomc  XIL  S 
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mois  au  Japon ,  il  a  eu  le  loifir  &  la  liberté  ; 
accompagné  d'une  garde  ,  de  botanlfer  dans  la 
campagne  :  avantage  qui  n'avoit  été  accordé  à 
aucun  naturalise  Européen  depuis  Kaempfer.  A 
Ion  retour  du  Japon  à  Batavia ,  il  a  parcouru 
les  côtes  &  l'intérieur  de  l'ifle ,  a  palTé  auiïî  fix 
mois  à  Ceylan  en  1777,  repris  le  chemin  du 
Cap ,  où  il  a  fait  un  fécond  féjour  ,  &  eft  revenu  en 
Suéde  par  l'Angleterre.  Les  nouvelles  plantes 
qu'il  a  découvertes  &  apportées  fe  montent  au 
moins  à  1300.  Il  travaille  maintenant  à  une 
flora  Japonica ,  à  une  defcription  complette 
du  Japon  ,  &  a.  une  Flora  Cape n/is  &  Zeylanica^ 
M.    Bank  faifant  les  frais  des  figures. 

Il  eft  remarquable  qu'il  ne  paroit  point  ici 
que  les  Hollandois  foulent  le  crucifix  aux  pieds 
pour  entrer  au  Japon  ,  comme  ils  en  ont  été  ac- 
cufés  dans  le  roman  de  Tavernier ,  par  GemelH 
Carreri  ,  &  fur  la  foi  de  faux  bruits  recueillis 
par  Kaempfer.  M.  le  baron  Onno-Swier  de 
Haren,  gouverneur  de  Wefl-Scellingwerf ,  com- 
ïniflaire-général  de  l'infanterie  Suiîle  de  la  ré- 
publique de  Hollande,  les  a  depuis  peu  encore 
juflifiés  de  cette  calomnie,  que  la  jaloufie  de  la 
profpérité  de  leur  commerce  a  imaginée  contre 
•eux.  Cette  juftification  fe  peut  lire  dans  le  li- 
vre même  de  M.  de  Haren  ,  écrit  en  hollan- 
dois &  traduit  en  françols  avec  ce  titre  :  7?e- 
cherches  hlftorïques  fur  l'état  de  la  réunion  chré- 
tienne au  Japon ,  relativement  à  la  nation  Hollan» 
doife ,    1778,  in-Svo.  de  22^  pag.  (*). 


(*)  Efpr'u  des  journaux  i  mois  d'avril  1779  ,  pa^.  9I, 
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FRANCE. 

Histoire  des  campagms  de  Henri  de  la  Tour 
d'Auvergne  ,  vicomte  de  Turenne^  en  1672, 
1673  ,  1674  6»  1675  ,  contenant  le  détail  & 
les  plans  des  mouvemens  ,  des  batailles ,  des 
combats  &  des  fieges ,  écrite  d'après  les  ori^ 
finaux  du  Maréchal  de  Turenne  (^communiqués 
par  la  maifon  de  Bouillon^^  la  correfpondance 
de  Louis  XIV,  de  fcs  minijlres  &  de  beaucoup 
de  mémoires  authentiques.  Rédigé  par  le  che^ 
valier  de  Grimoard.  Ouvrage  propofé  en  fouf- 
cription  :  dédié  au  roi  ^  par  le  chevalier  de  Beau- 
rain  ,  penfionnaire  de  fa  majefté  &  fon  géographe. 

Prospectus. 

>>  Tout  militaire  qui  veut  acquérir  des  cofl- 
noiffances  profondes  fur  l'art  de  la  guerre,  doit 
étudier  l'hiftoire  des  grands  généraux.,  afin  d'en 
faifir  les  principes  :  en  méditant  fur  leurs  ac- 
tions ,  on  parvient  à  s'approprier  les  maximes 
qui  ont  été  la  bafe  de  leur  conduite.  Le  choix 
des  ouvrages  n'eft  pas  indifférent.  Les  hifloriens 
n'ont  ordinairement  aucune  idée  de  la  guerre  : 
ils  en  expofent  les  opérations  d'une  manière 
imparfaite ,  ou  n'en  développent  pas  les  motifs 
avec  intelligence.  Ils  négligent  fcuvent  des  cir- 
conftances  importantes,  pour  s'occuper  des  dif- 
cuflions  minutieufes  ou  fuperflues  ,  qu'ils  écri- 
vent quelquefois  avec  élégance.  Les  grâces  de  la 
di6lion  captivent  le  le6leur,  mais  ne  l'indruifent 
pas,  quand  le  fond  des  chofes  manque  j  c'eft 
ce  qui  prouve  combien  il  eft  important  que  les 
ouvrages  hiflori^ues  defûnés  à  faciliter  l'étude 

^        S  2 
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de  la  guerre,  foient  choifis  avec  dircernement> 
&  compofés  par  des  militaires.  " 

n  Le  maréchal  de  Turenne  efl  le  modèle  le 
plus  parfait  pour  des  guerriers.  Comme  ce  grand 
homme  poffédoit  la  Icience  militaire  au  fuprê- 
me  degré  ,  toutes  fes  campagnes  (ont  admira- 
bles ;  par-tout  on  y  reconnoît  l'empreinte  du 
génie;  mais  l'époque  la  plus  éclatante  de  fa 
vie  ,  eft  celle  où  il  eut  à  combattre  dans  Mon- 
técuculli ,  un  rival  digne  de  lui.  Pour  bien  ju- 
ger de  la  capacité  d'un  général ,  il  faut  appré- 
cier celle  de  Ton  adverfaire  :  car  un  génie  quel- 
conque ne  prend  fon  eflbr,  que  quand  il  eft 
vivement  excité  par  l'émulation.  Turenne  avoit 
été  grand  jufqu'en  1673;  mais  depuis  que  Mon- 
técuculli  lui  fut  oppofé ,  jufqu'à  fa  mort  ,  il  fut 
fublime.  Alternativement  fur  l'offenfive  &  la 
défenfive  ,  on  voit  ces  deux  grands  capitaines  , 
employer  ce  que  la  fcience  militaire  a  de  plus 
profond  &  de  plus  rufé,  pour  changer  l'état  de 
la  guerre,  ÔC  ne  faire  que  des  mouvemens  pré- 
cifément  relatifs  à  leur  plan  de  campagne.  Rien 
ne  conftate  mieux  l'habileté  d'un  général,  que 
les  moyens  dont  il  ufe  ,  pour  parvenir  à  fon 
but  ,  fans  jamais  fe  (ervir  d'aucun  qui  puiiTe 
l'en  éloigner.  " 

»  Quoique  MontécucuUi  n'ait  commencé  à 
être  l'émule  de  Turenne  qu'en  1673  ,  on  a  cru 
devoir  détailler  la  campagne  de  1672,  (qui  fut 
!a  première  de  la  guerre  contre  les  Hoilandois)  , 
pour  completter  cette  partie  de  l'hiftoire  mili- 
taire du  héros  de  la  France  :  elle  eft  d'autant 
plus  intéreftantc  ,  qu'on  y  voit  de  grands  ta- 
lens,  forcés  de  céder  à  des  talens  fupérieurs.  " 

«  Les  ouvrages  publiés  jufqu'à  préfent ,  fur 
Vhiftoire  militaire ,  manquent  fouvent  d'un  avan- 
tage effentieU  Les  cartes  ôc  les  plans  deftinés  à 
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en  faciliter  l'intelligence  ,  font  fi  peu  détaillés  , 
qu'il  eu  impoUible  d'avoir  une  idée  exaiSle  du 
local.  On  évitera  cet  inconvénient  ;  car  tous  les 
deflïns  font  travaillés  d'après  les  meilleures  car- 
tes connues,  plufieurs  qui  ne  le  font  pas,  6c 
quelques-unes  manufcrites  que  M.  de  Turenne 
avoit  fait  lever  pour  fon  ufage ,  Si.  fur  lefquelles 
les  mouvemens  des  différentes  armées,  font  tra- 
cés avec  la  plus  grande  précifion  :  on  pourra 
alors  luivre  facilement  les  manœuvres. 

w  Le  théâtre  des  opérations  militaires  eft  def- 
finé  topographlquement,  c'eft-à-dire,  que  les 
moindres  détails  du  terrein  s'y  trouveront  ex- 
primés :  l'auteur  adure  qu'il  n'y  a  fur  les  cam- 
pagnes de  M.  de  Turenne  aucun  ouvrage  de  ce 
genre  ,  les  hidoriens  qui  ont  décrit  les  allions 
militaires  de  ce  grand  hcmme,  les  ont  défigurées 
à  un  point  inintelligible;  les  cartes  &  plans  qu'ils 
ont  ajoutés  font  inexacts  ,  les  manoeuvres  font  fi 
mal  développées  &.  détaillées  ,  qu'au-lieu  d'inf- 
truire  ,  ils  induifent  nécefîairement  en  erreur.  '* 

V  Les  fuffrages  du  public  ont  parfaitement  ré- 
pondu à  l'attente  du  chevalier  de  Beaurain  ;  le 
grand  nombre  de  militaires  françois  &  étrangers 
qui  ont  foufcrit  à  (on  ouvrage  en  eft  le  témoi- 
gnage (*);  mais  l'auteur  obferve  avoir  déjà  fait 
quarante-cinq  mille  livres  d'avance  pour  le  ren- 
dre digne  des  perfonnes  à  qui  il  eft  deftiné ,  & 
c'eft  en  confidératlon  de  ces  dépenfes  qu'il  con- 
tinue la  foufcription.  " 


(*)  La  lifte  fera  réimprimée  &  jointe  au  texte.  Les 
rois  de  France,  de  Suéde  &  de  Danemarck,  le  ftad- 
h«udcr  &  autres  princes  fourerains  font  foufcripteurs. 
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Conditions  de  la  souscription. 

Cette  hiftoire  formera  un  volume  in-folio,  & 
fera  délivré  incefTainment. 

On  paiera  trente  livres  en  foufcrivant ,  & 
trente  livres  en  retirant  l'exemplaire.  Ceux  qui 
ne  foufcriront  pas  paieront  quatre-vingt-feize 
livres.  Il  fera  difficile  de  ("e  procurer  des  épreu- 
ves de  choix  deflinées  aux  fouCcripteurs. 

On  foufcrit  à  Pari?  , 

Ch^z  le  chevalier  de  Beaurain,  géographe  du  roi , 
penfionnaire  de  fa  majefté,  rue  Git-le*Cœur, 
la  première  porte-cochere  à  droite  par  le  quai 
des  Auguilins, 

Et  chez  Prevoft,  libraire,  quai  des  Auguftins. 

Berlin^  Jafperd-Bourdeaux, 
Copenhague ,  Philibert. 
Drefde  ^  Conrad  Walter. 
Madrid^  Sarcho-Copin. 
Maejîricht,  Dufour. 
Stockholm,  Holemberg, 
Turin  ,  Reycends. 
Varfovie,   Orou. 
l^unne ,   Groeffer, 

Code  c/e  V humanité  ,  ou  légiflation  univerfelU  . 
naturelle  ,  civile  &  politique  ;  avec  Vhifloirc 
littéraire  des  grands  hommes  qui  ont  contribut 
à  la  perfeB'on  de  Ce  code.  Par  un  grand  nom- 
bre de  morahftes  ,  jurifconfultes  &  publia fles  ; 
&  entr' '-./aires  ^ar  MM.  Bouchard  ,  de  l'aca^ 
hernie  des  infcriptions  ^    &  profejfeur-royal  en 
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droit;  Bertrand  ,  confeiller  de  S,  M.  le  roi  de 
Pologne;  T{chaLvmQT ,  feigneur  d'yÉubonne  ;  U 
doBcur  Félice  ;  Audrier  ,  baron  de  Georgier  ; 
le  chevalier  de  Jaucourt  ;  de  la  Lande,  de 
l'académie  des  fciences  ,  profejfeur  d'ajîrono^ 
mie;  Durand  de  Maillanne  ;  Mingard  de  Beau- 
lieu  ;  Madame;  Mole,  avocat  au  parlement  ^ 
&c.  6r'C»  Le  tout  rédigé  &  mis  en  ordre  alphabé- 
tique par  M.  de  Félice,  éditeur  de  /'Encyclo- 
pédie faite  à  Yvcrdœi  :  XIII  volumes  in- 
4to.  ,  totalement  imprimés  ,  exécutés  fur  beau 
papier  &  en  beaux  caraSleres.  A  Yverdon  ,  ÔC 
fe  trouve  à  Paris  ,  chez  Saugrain  «Si.  Lamy  , 
libraires  ,  quai  des  Auguftins  ,  au  coin  de  la 
rue  Pavée. 

»  Parmi  ces  volumineufes  compilations  ,  ces 
grands  ditlionnaires  fi  multipliés  aujourd'hui  , 
ou  ,  dans  une  longue  nomenclature  ,  l'on  étale 
il  vainement  les  noms  de  tous  les  arts  &  de 
toutes  les  fciences ,  il  en  efl  peu  qui  puiiïent 
offrir  quelques  objets  bien  approfondis  ;  Funi- 
verfalité  des  connoijTances  qu'ils  affichent ,  nuit 
autart  à  leur  développement  qu'aux  leOeurs 
qu'ils  ne  rendent  que  p'us  fuperficiels.  « 

î>  11  sft  cependant  des  fcrences  qui,  fur-tout, 
ont  befoin  de  ce  développement,  de  cette  ex- 
pofition  fideile  &.  vraie  qui  leur  manque  ,  pour 
porter  dans  l'efprit  la  lumière  ,  Téclairer  fur  tout 
ce   qui  le  touche  ,  «Se  qu'il  ignore  le  plus.  « 

M  L'homm.e  at-il  jamais  vu  fous  tous  (es  rap- 
ports ,  6c  dans  toute  fon  étendue  ,  la  première 
de  toutes  les  fciences,  la  plus  intéreffante  pour 
lui  ,  la  morale  univerfelle  de  tous  hs  peuples 
&  de  tous  les  climats?  a 

j>  Il  faudroit ,  pour  la  lui  faire  connoître  ,  lui 
retracer  fon  hiftoire-natureîle  ,  relieieufe  &.  po- 

s '4 
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îitique,  &  lui  montrer,  avec  Tes  devoirs,  fes 
titres  &  fes  droits.  Mais  comment  lui  ouvrir 
le  code  myftérieux  de  la  politique  ?  Comment 
lui  expliquer  les  détours  ,  les  fubterfuges  &  les 
rufes  de  la  chicane,  de  ce  monftre  qui  fe  joue 
des  loix,  les  obfcurcit,  les  interprète  au  gré  de 
fa  cupidité  ?   « 

î>  L'unique  moyen  de  rendre  fes  efforts  inu- 
tiles ,  eft  celui  qu'on  a  pris  ici  ,  d'éclaircir 
ce  qu'elle  a  défiguré  ;  de  rappeller  l'homme  à 
l'origine  de  fes  loix  ;  &  de  lui  préfenter  un  ta- 
bleau fidèle  où  il  puifle  reconnoître  ,  d'après  fes 
mœurs,  fes  ufages  &  fes  intérêts  ,  quels  lont  fes 
droits  communs  ou  refpedifs  de  nation  à  nation, 
d'homme  à  homme  ,  qui  n'ont  pu  fouffrir  d'at- 
teinte que  de  l'ufurpation  ,  la  force  ou  l'abus,  u 

n  Pour  lui  faire  mieux  fentir  le  plaifir  de  les 
connoître  ou  de  les  approfondir,  il  ne  faut  que 
lui  rappeller  le  befoin  continuel  où  il  eft  de  les 
difcuter  &  de  les  défendre;  &  pour  lui  rendre 
cette  connoiffance  plus  facile  &  plus  fûre,  il 
faut  ^ui  faire  comparer  la  légiflation  naturelle , 
cette  législation  première  &  invariable,  avec  les 
législations  humaines  fi  arbitraires  ;  la  juflice 
éternelle  &  immuable,  avec  la  juftice  civile  fu- 
jette  à  tant  d'erreurs  ;  puis  en  remettant  fous 
fes  yeux  l'idée  de  la  première  liberté ,  on  lui 
donnera  celle  des  droits  que  lui  ont  laiffé  nos 
loix.  Si  fur-tout  on  ne  lui  laiffera  rien  ignorer 
dans  ce  détail  précieux  ;  on  cclaircira  tous  fes 
devoirs  &L  fes  droits  d'homme  &  de  citoyen  , 
&  on  fuivra  en  particulier,  depuis  le  droit  ro- 
main ,  canonique ,  féodal ,  &c.  jufqu'au  droit 
coutumier  même  des  villes  &  provinces  de  France 
&  des  pays  étrangers,   a 

M  Cette  entreprife   eft  vafte  ,   le  fujet  eft  dé- 
licat ;    &.  il    eft   devenu  difficile  &   compliqué. 
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depuis  que  mille  commentateurs ,  par  leurs  fauffes 
fubtilités  &  leurs  vaines  interprétations  ,  égarent 
ceux  qui  les  fuivent  dans  un  dédale  obfcur  de 
compilations^  en  s'écartant  toujours  des  principes 
des  loix  !  u 

»  Le  projet  de  réunir  en  un  feul  &  même 
code  toutes  les  loix  ôc  coutumes  des  François  , 
étoit  digne  des  grands  hommes  qui  l'ont  conçu; 
mais  raffembler  &  comparer  à  la  fois  le  droit 
univerfel  &  particulier  de  tous  les  peuples ,,  dé- 
velopper en  même-tems  leur  droit  naturel ,  ci-^ 
vil ,  politique  ,  droit  des  gens ,  &c.  préfenter, 
enfin  le  code  de  l'humanité ,  ce  projet  étoit  di- 
gne des  vœux  &  des  efforts  de  tous  les  philo- 
îophes,  &  de  leur  amour  pour  l'homme,  qui, 
plus  éclairé  ,  plus  heureux,  deviendroit  parcon- 
féquent  meilleur,  a 

„  Cet  ouvrage  û  important  par  fon  objet  ^ 
devient  plus  précieux  encore ,  s'il  eft  polTible  , 
par  un  mérite  toujours  rare  ,  néceffaire  ,  mais 
difficile,  fur-tout  dans  celui-ci,  par  l'impartia- 
lité qui  le  diftingue  ;  on  peut  en  juger  par  les 
noms  des  auteurs  qu'on  a  mis  fur  le  titre  ci-. 
delîus.  On  pourra  s'étonner  que  M.  DE  Felice 
ait  eu  le  bonheur  de  faire  concourir  à  fa  grande 
entreprife  ,  des  favans  de  pays  fi  éloignés  Sc 
de  qualités  fi  différentes ,  &  dont  beaucoup  en- 
core n'ont  pas  voulu  fe  faire  connoitre.  « 

»  Nous  avons  quelque  confiance  que  cet  ou- 
vrage fera  bien  accueilli  pour  lui-même  ,  &  nous 
n'avons  rien  négligé  pour  donner  à  fon  acquifi- 
tlon  toutes  ks  facilités  &  tous  les  avantages. 
D'abord ,  nous  nous  fommes  preffés  de  lui  en 
affurer  un  qu'on  doit  compter  pour  quelque 
chofe  depuis  les  inconvéniens  trop  connus  des 
foufcriptions ,  la  commodité  de  pouvoir  retirer 
en  même-tems  tous  les  volumes ,  l'ouvrage  étant 

s  s 
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abfolument  achevé.  Sa  belle  exécution  typogra* 
phiqu3 ,  le  nombre  de  volumes  auquel  on  a  fu 
le  réduire,  tout  concourt  à  lui  accélérer  les  fuf- 
frages  ,  à  exciter  les  jurifconfultes  à  le  confulter , 
tous  les  bons  magulrats  à  y  reconnoître  leurs 
principes ,   les  vrais  favans  à  l'apprécier.  " 

Le  prix  pour  les  13  volumes,  folidement  bro- 
chés en  carton,  efl  de  120  livres;  reliés  exi 
veau  écaille  ou  en  veau  fauve ,  144  liv,  jufqu'à 
la  fin  de  décembre   1779. 

Au  premier  janvier  1780  ,  ils  raudront  156 
liy.  en  feuilles ,  ôc  iSo  liv*  reliés. 
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C A  TAL  O  GUE 

DES 

LIVRES    NOUVEAUX.   . 

IVXÊlanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque  : 
in-8vo.  de  371  pages,   br.  3  1, 

Paris  ,  ches^  Moutard  ,  L'ib.-Impr.  rue  des  MathU" 
rins ,  hôtel  de  Cluny. 

Cet  ouvrage  doit  avoir  24  volumes.  Le  premier, 
eft  une  bibliotlieque  hiftorique  pour  les  da- 
mes. Le  fécond ,  eft  le  Manuel  de  Châteaux  , 
ou  le  moyen  de  varier  fes  amufemens  à  la 
campagne, 

Shakefpeare ,  traduit  de  Fanglois  par  M.  le  Tour- 
neur, dédié  au  roi,  tomes  5  &  6  :  in-8vo. 
chaque  volume.  8  I. 

Paris  ^  che^  l'auteur,  à  l'ancien  hôtel  de  Valois ^ 
rue  de  Tournon  ;  Mérigot  jeune ,  Lib,  quai  des 
Augujiins  ;  6»  Falade  ,  Lib.-'Impr,  rue  des 
Noyers. 

Analyfe  de  la  philofophie  du  chancelier  Bacon, 
avec  fa  vie  :  2  vol.  in-12..   rel.  6  1. 

X.eyde  ,  6»  à  Paris ,  che^^  Moutard  ,  Lib^-Impr* 
hôtel  de  Cluny  ,  rue   des   Mathuîins. 

Le  vieillard  Abyffin  rencontré  par  Amîac  ,  em- 
pereur d'Ethiopie  :  in-12.  br.  2  L   i 

Londres  ,  &  à  Paris  ,  che:^  BaCilen ,  Lib,  ru4  du 
Petit-Lion  ,  F.  S,  G, 

S  é 
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Mémoires  &  anecdotes  pour  fervir  à  l'hiftoire 
de  Voltaire,  depuis  fa  naiffancejufqu'à  fa  mort; 
précédés  de  Ton  élo^c  qui  a  remporté  le  prix 
de  l'académie  françoife  en  1779  »  Suivis  de 
toutes  les  poéfies  qui  ont  paru  à  fon  occa- 
fion  pendant  fon  dernier  léjour  à  Paris  ,  & 
autres  pièces  qui  ne  font  point  comprifes  dans 
fes  œuvres;  de  l'épître  qui  a  obtenu  XacceJJit^ 
ôc  de  la  tragédie  à' Irène ,  petit  in- 12.  deaçi 

Paris  ,  che^  les  libraires  <^ui  débitent  les  nouveau- 
tés.  On  en  trouve  des  exemplaires  à  Bruxelles  ^ 
che^  de  Boubers  ,  &  à  Liège ,  che^  Lemarié ,  /i- 
braire ,  vis-à-vis  rhôtel-de-ville. 

Le  parfait  notaire  apoftolique  &  procureur  des 
officialités  ,  contenant  les  règles  6c  les  formu- 
les de  toutes  fortes  d'acles  eccléfiaftiques  ;  par 
M.  Arnoul  ,  avocat  au  parlement  ,  nouvelle 
édition ,  revue  &.  confidérablement  augmen- 
tée par  M.  Durand  de  Maillane  :  2  vol.  in- 
4to.  24  I. 

Paris  ,  che^  Baftien^  L.  rue  du  Petit-Lion  ,  faux- 
bourg   S.  G. 

Le  commerce  vengé ,  ou  réfutation  du  difcours 
couronné  par  l'académie  de  Marfeille  en  1777, 
fur  cette  queftion  :  Quille  a  été  l'influence  du 
commerce  fur  Vefprit  6»  les  mœurs  des  peuples  , 
nouvelle  édition  ,  augmentée  de  réponfes  à 
quelques  critiques  ,  &c. .  ..  al. 

Paris,  chei  Defpre^,  I.   rue  S.    Jacques, 

Madrigaux  de  Mde.  de  Ja  Sablière ,  troifieme 
édition  :  in- 16.  br.  i   1.   16  f. 

Paris ,  che^  la  veuve  Duchefne  ,  L,  rue  S,  Jac- 
ques, 
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Evellna  ,  traduit  de  l'anglois  ,  par  l'auteur  de 
Julie   MandevïlU  :   3  vol  in- 12.  br.  4  1.  10  f. 

Jmjlerdam  ,  &  à  Paris  ,  che^  le  Jay  ,  Lib.  rue 
S.  Jacques, 

Obfervations  d'un  fourd  &  muet  fur  un  cours 
élémentaire  d'éducation  des  fourds  &  muets  , 
publié  en  1779;  par  M.  l'abbé  Defchamps  , 
chapelain  de    l'éelife    d'Orléans   :   in- 12.  br. 

,     .  >  '•  4  f- 

Am(lerdam ,  &  à  Paris  y  chsi  Morin  ^  Lib.-Jmpr» 
rue   S.  Jacques, 

L'ame  affermie  dans  la  foi  ,  &  prémunie  contre 
la  réduction  de  l'erreur  ;  ou  preuves  abrégées 
de  la  religion  à  la  portée  de  tous  les  efprirs 
&  de  tous  les  états  ;  par  l'auteur  de  Yame  éU" 
vée  à  Dieu  :  in- 12.    rel.  1  !.    10  f, 

Lyon  ,   6»  à  Paris  ,  cheij^  Berton ,  L,  rue  S.  f^iâor, 

Difcours  contre  l'incrédulité  ,  dans  krquels  on 
en  découvre  les  caufes ,  &  où  l'on  en  réfute 
les  principes  &  les  fyftémes  ;  par  M.  l'abbé 
de  *^*  ,  chanoine  de  ***  :  in- 12.  broché.  2  1, 

Paris  y   che^   Berton.  L.  rue  St.   Fiâor, 

Eclairciffemens  fur  le  martyre  de  la  légion  thé- 
béenne,  6l  fur  l'époque  de  la  perfécution  des 
Gaules  fous  Dioclétien  &  Maximilien  ;  dé- 
diés à  Mgr.  le  cardinal  de  Luynes  ,  arche- 
vêque de  Sens  ,  par  M.  l'abbé  de  Rivax  : 
in-8vo.  br.  4  1.   10  i, 

Paris  y  che^  Berton,  Z.  rue   S.    ViElor, 

Elémens  d'agriculture  ,  par  M.  Duhamel  du  Mon- 
ceau ,  de  l'académie  royale  des  fciences ,  nou- 
velle édition ,  corrigée  &  augmentée  par  Tau^î 
teur  :  2  vol.  in- 12.  rel.   fig.  6  1. 

Paiis,  cheilaveuvs^Defaint ,  L*  rut  du  Foin  â, 
Jacques, 
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Inftruftions  chrétiennes  pour  les  jeunes  gens  9 
utiles  à  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  mêlées 
de  plufieurs  traits  d'hillcire  &  d'exemples 
édifians  :  in- 12.  rel.  2  1.  5   f. 

^Nancy  ^  &  à'Paris ,  che^  Berton,  L.  rue  S.  yiâior* 

»  Inftruftions  fur  les  principales  vérités  de  la  re- 
ligion ,  &  fur  les  principaux  devoirs  du  chrif- 
tianifme  :  in- 12.  rel.  2  1.  5   f. 

Nancy  ,  &  à  Paris,  chez  Berton  ,  L.  rue  S.  ViBor, 

Manuale  Chriftianorum  ,  in  quatuor  libros  divi- 
fum  ,  opustiim  chriftianis  omnibus,  tiim  maxi- 
me religiofis  atque  ecclefiailicis  viris  peruti- 
le  ,   &c.  petit  in- 12.  relié.  i  1.  10  f. 

Paris  t  che:^  Berton,  L,  rue  S.   Victor, 

Mémoire  fur  la  façon  de  fecourir  les  gens  qui 
font  dans  une  maifon  enflammée,  &  d'aider 
au  fervice  des  pompes  :  in-4to.  br.    i  l.  4  f. 

Paris  y  chei  L.  Cellot,  Lib.-impr,  rue  Dauphine» 

Plan  d'établiffemens  teiidans  à  l'extinélion  de  la 
mendicité,  brochure  in-8vo.  de  50  pag.  d'im- 
preflîon. 

Paris  y  che[  L,  Celloty  Lib-impr,  rue  Dauphine, 

La  Religîeufe  dans  la  folitude,  ou  retraite  fpi- 
rituelle  de  dix  jours ,  pour  toutes  fortes  de 
perfonnes;  par  l'auteur  du  Direcitur  dans  les 
voies  du  falut  :  in- 12.    rel.  2  Viv.  10  f. 

Paris  ,  chei  Berton ,  X.  rue  5.  ViSior, 

^.Supplément  à  VAlmanach  du  comeflible  pour 
1780,  contenant  les  noms  &  demeures  des 
fourniffeurs ,  les  noms  des  chofes  qu'ils  peu- 
vent fournir  de  leur  compofuion  &  invention, 
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ou  du  crû  des  provinces  &  de  rinvention  des 
autres,  tant  de  France  que  des  ifles  françoi- 
fes  &  autres  pays  étrangers,  mis  dans  un  or- 
dre commode  :  br.  la  u 
Pans ,  chei  Defnos  ,  L.  rite  S aînt- Jacques, 

Lettres  choifies  de  M.  de  Voiture,  dans  lefquel- 
les  ce  cé'ebre  écrivain  a  répandu  le  plus  d'a- 
grémens  :  in-12.  de  plus  de   358  pag.        2  !• 

Madrid ,  &  à  Paris  ,  che:^  la  veuve  Duchefne , 
Lib,  rue   S,  Jacques, 

Petri-Joannis  Vaftapani  de  China  in  fynochis 
putribus  animadverfiones  :  in-8vo.  de  152  pa- 
ges ,  broché.  I  liv.  16  f, 

Turin  ,  &  à  Paris ,  cke:^  Didot  jeune ,  Lib-impr, 
&  Gogué ,  6»  Née  de  la  Rochelle ,  Lib.  quai 
des  Auguflins, 

Fabliaux  ou  Contes  du  douzième  &  treizième 
fiecle,  traduits  ou  extraits  d'après  divers  ma- 
jiufcrits  du  tems ,  avec  des  notes  hiftoriques 
6c  critiques;  &  les  imitations  qui  ont  été  fai- 
tes de  ces  contes  depuis  leur  origine  jufqu'à 
nos  jours  :  3  vol.  in  8vo.  de  plus  de  400  pa- 
-ges  chacun,  brochés.  12  liv. 

Reliés.  15  liy. 

Paris ,   chs:^  Onfroy ,  L,  quai  des  Augujiins, 


CEuvres  de  M.  le  chancelier  d'Aguefleau,  T.  XI« 
Paris,  che^  la  Ve,  Savoy e^  Lib,  rue  S,  Jacques ^ 
la  Ve.  Defiint,  Lib,  rue  du  Foin  S.  Jacqu<s^ 
Celloty  Lib.'Imp.  rue  Dauphine  ;  Delalain  ai-^ 
né  y  Lib,  rue  S.  Jacques ,  vis-à-vis  celle  du^ 
Plâtre;  &  Nyon  aine,  Lib,  rue  du  Jardinet fw 
quartier  5,  André-des-Arcs^ 
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La  prife  de  la  Grenade,  Pièce  en  un  a6le,  re- 
prélentée  pour  la  première  fois  fur  le  théâtre 
des  grands  danfeurs  du  roi,  aux  Boulevards, 
le  19  o(^obre  1779. 

Paris  ^  che^  Brunet,  L,  rue  Mauconfeil^  à  côté 
du  la  Comédie  Italienne» 


ERRATA 

Pour  i'Efprit  des  Journaux  du  mois  dernier, 
Po^S'  387,  ligm  5  jaulieudç  Cronovius,  lifei  Gronovîus. 


ibid. 
ibid. 

ibid. 

33 
34 
35 

392  , 

4 

395. 
idid. 

a 

8 

a5>9, 

3« 

colori , 

colorari. 

voudroit, 

vaudroit. 

Taaus , 

Taau. 

Holftenuîj, 

Holftenîus, 

Ptolémée, 

de  Ptolémée. 

promet , 

omet. 

Speciminac, 

Specimina. 

40»,  *5  Vintcrhgur^  Wiflïcnboux, 


4-5 


TABLE 

DES 

MATIERES 

Contenues  dans  ce  Volume. 


H, 


Iflûirc' Naturelle^  générale  6»  particulière  ;  con^ 
tenant  les  Époques  de  la  nature  ;  par  M.  le 
comte  de  BufFon.  Supplément^  Tom.  IX  &  X. 

Pag,   3^ 

Vart  de  rendre  les  femmes  fidelles ,  ouvrage  imprimé  à 
Paris  en  1717  j  ternis  au  jour  &  commenté  avec 
des  anecdotes ,  tant  anciennes  que  modernes  : 
première  partie.  41 

Tableau  de  la  focieté  6»  des  moeurs  en  France^  en 
Suijje  &  en  Allemagne  ;  avec  des  anecdotes  re^ 
latives  à  quelques  perfonnages  dijlingués  j  par 
un  gentilhomme  qui  a  demeuré  quelques  années 
dans  ces  pays.  45 

Ejjais  d'agriculture  ,  en  forme  d'entretiens  ,  fur  la 
nature  de  la  progrejjîon  des  pépinières  ,  des  ar- 
bres étrangers  ,  des  arbres  fruitiers  ,  fur  la  vigne 
&  les  vendanges^  fur  les  labours  des  terres^ 
femences  6»  récoltes  de  grains ,  6»  fur  plufieuts 
autres  difcujjlons  champêtres  ;  par  un  cultivateul^ 
de  Vitry- fur- Seine,  5^ 
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Recherches  fur  la  caufe  des  affeâlons  hypocondrla' 
ques  ,  appellées  communément  vapeurs  ,  ou  let" 
très  d'un  médecin  fur  ces  affiClïons.  On  y  a  joint 
un  Journal  de  Cétat  du  corps  ,  en  raifon  de  la 
perfefiion  de  la  tranfpïratlon  6*  de  la  tempe' 
rature    de   l'air  ;  par  M.  Claude  Revillon.  70 

La  poèfie  &  la  philofophie  £un  Turc  à  %i  queues ^ 
à  5»  plumes  de  héron  ,  à  2  aigrettes  &  à  un, 
collier  d'^éméraudes.  80 

IÇotices  hijloriques  &  critiques  de  deux  manufcrits 
de  la  -bibliothique  de  M.  le  duc  de  la  Valliere, 
dont  Vun  a  pour  titre  :  le  roman  d'Artus, 
comte  de  Brétaigne  ;  &  Vautre ,  le  roman  da 
Perrenay ,  ou  de  Lufignan  ;  par  M.  l'abbé 
Rive.  89 

Noticts  kif criques  &  critiques  de  deux  manufcrits 
uniques  &  très-précieux  de  la  bibliothèque  de  M. 
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A  VI S  pour    U  renouvellement  de  la  Soufcription  dit 
Journal. 


MM.  le  Soufcripteurs  ayant  attendu  l'année  demîere ,  i 
la  fin  de  Janvier,  pour  fe  faire  infcrire  aux  adrefTes  indi- 
ijuccs  alors,  &  la  quancitc  des  exemplaires  étant  réglée  furie 
nombre  àtî  Abonnés  infcriu  au  mois  de  Décembre ,  on  a  été 
obligé  de  réimprimer  le  ler.  volunîe  de  l'année  j  ce  qui  eii- 
rraxne  néceflairement  des  frais  conlîd^^rables  pour  le  Libraire, 
&  un  retard  dans  l'expédition  du  Journal.  On  prévient  donc 
MM.  les  Soufcripteurs  qu'en  renouvellant  leur  abonnement 
dans  le  courant  de  Décembre  ,  ou  au  plus  tard  dans  les 
premiers  jours  de  Janvier  ,  ils  épargneront  un  travail  oné- 
reux au  Libraire  ,  &:  en  même  tems  ils  recevront  le  Journ-al 
avec  cette  exaditude  rigoureufe  que  le  Public  exige  dans 
la  diftribution  des  Ouvrages   périodiques. 

Il  paroît  exac\ement  tou^  les  mois  un  volume  in- 12.  de 
VEfprit  des  Journaux  :  chaque  volume  efl  compofc  de  dix- 
huit  à  dix-neuf  feuilles  ,  caractère  de  Philofophic. 

On  foufcrit  pour  cet  Ouvrage,  à  Paris,  chez  Valade , 
Imprimeur-Libraire  j  rue  des  Noyers  ,  pour  toute  la  France. 
Prix  27  liv.  pour  Paris,  &  33  liv.  pour  ]ç%  Provinces, 
rendu  franc  de  port  par-tout  le  Royaume.  A  LiEGE  ,  chez 
/.  /.  Tutot ,  Imprimeur-Libraire,  près  St.  Hubert  ,  pour  les 
Pays  Etrangers. 


Ouvrages  Périodiques  pour  Ufquds  on 

foufcrit  che^  J.  /.  TuTOT  ,    Imprlmsur-Li- 
brairc  ^  prïs  Su    Hubert  à  Lie^c, 

Journal  Historique  et  Politique. 


V^  E  Journal  eft  compofc  de  3<5  cahieres  par  an  ^  chacun 
de  60  pages  ,  &  fouvenc  plus  j  il  paroît  régi-licrement  les  5  , 
îS  &  25  de  chaque  mois.  Le  prix  de  la  roufcription|«û 
de  12  liv.  argent  de  France,  pris  à  Liège  ,  pour  l'année  en- 
iiçrc ,  que  l'on  paie  ça  foufcnvam, 


